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  1


  La moitié des jeunes garçons se trouvaient dans une mare, enfoncés dans la boue jusqu’aux chevilles. Les cinq autres se tenaient à quelques mètres de là, sur le terrain marécageux. Tous demeurèrent muets jusqu’à ce qu’Harry Shipley, leur cadet d’un an, déjà sujet aux crises de panique quand tout allait bien, se mette à pleurer comme un veau. Petit surdoué de treize ans, il était le cadet de leur classe.


  « Pas maintenant, Harry, déclara Angus d’un ton impérieux, fouillant le paysage du regard en quête d’un élément familier. C’est vraiment pas le moment »


  Angus Slaine était l’élève le plus populaire de la classe de troisième de Belmeade School. Il était grand pour son âge, diablement mignon avec son visage anguleux et ses cheveux blonds mi-longs. Glynn Bond, son meilleur ami, fut le premier à sortir de la mare. Angus l’imita, et Glynn lui tendit la main pour l’aider.


  « Putain, il se passe quoi ? » demanda Glynn. C’était un jeune homme musclé au corps de lutteur, bien charpenté et avec un centre de gravité plutôt bas.


  Angus retira ses mocassins et les vida. « C’est la grande question, on dirait, fit-il à Glynn.


  — Et j’aimerais bien avoir la réponse », répliqua Glynn en vidant ses chaussures à son tour.


  Boris Magnusson restait bouche bée, avec un air idiot.


  « Comme tout le monde, je crois », ajouta-t-il.


  Harry remonta son pantalon de laine qui, soudain trop large, lui était tombé à mi-fesses. Entre deux sanglots, il annonça que la boucle de sa ceinture avait disparu.


  « La ferme, Harry, lança sèchement Angus. Et m’oblige pas à le répéter. Et vous trois, ça vous dirait d’arrêter de faire ces têtes de con et de sortir de cette mare ? »


  Ils obéirent et rejoignirent les autres sur l’herbe gorgée d’eau. Tous tentèrent alors de comprendre ce qui venait d’arriver. Après leur cours d’éducation physique, ils s’étaient rendus au dortoir afin d’enfiler leur uniforme pour le cours de mathématiques. Bien qu’il leur restât encore un an avant les examens de fin de collège, la tension montait déjà, surtout pour les élèves les plus faibles. Dans cet établissement privé réservé à l’élite qu’était Belmeade, la tradition était de mettre très tôt la pression aux élèves en vue des examens. Boris et Nigel Mountjoy connaissaient des difficultés, et c’était Angus qui avait trouvé la solution à leurs problèmes, en la personne d’Harry Shipley. Harry, avec son visage de petit rongeur recouvert de boutons d’acné. L’insupportable Harry. Le petit génie des maths. Celui qu’ils appelaient « Shitley » et qui passait aux yeux de tous pour l’incarnation de la tête à claques. Angus et Harry avaient passé un pacte tacite : Harry aiderait Nigel et Boris à rattraper leur retard et, en échange, Angus le protégerait des autres. L’accord fonctionnait à merveille. Ils s’apprêtaient tous à quitter le dortoir avec cinq minutes d’avance, tout juste ce qu’il fallait pour traverser la pelouse, grimper l’escalier et prendre place à leur table dans la classe de M. Van Ness, lorsque tout à coup, ils s’étaient retrouvés dans cette clairière marécageuse cernée par les arbres.


  David Leung demanda aux autres si leurs uniformes étaient en aussi sale état que le sien. David était la figure même de l’outsider. Il avait gagné le respect de tous par son habileté diabolique sur le terrain de foot. Son père était attaché culturel de l’ambassade chinoise. Lorsque David avait intégré Belmeade, le père d’Angus avait dit d’un ton badin, au cours d’un dîner en famille, que le père du jeune garçon était sans doute un espion. Angus s’était empressé de relayer cette rumeur auprès de ses camarades, et David avait été surnommé David le Rouge.


  « Y a pas que la boucle de ma ceinture. Ma braguette aussi a disparu, et pareil pour mes boutons et ma cravate. »


  Les autres garçons avaient les mêmes soucis avec leur garde-robe.


  Craig Rotenberg demanda s’ils avaient tous mangé du porridge au petit déjeuner.


  « Elle est complètement con, ta question, rétorqua Glynn.


  — Pas du tout, répliqua Craig. Peut-être qu’on a été drogués. Peut-être qu’on a perdu connaissance et qu’on nous a enlevés pour nous amener ici.


  — J’ai pas pris de porridge, dit Nigel.


  — Moi non plus, lança David. Je déteste ça, le porridge.


  — Ça veut pas dire qu’on a pas été drogués, rétorqua Craig.


  — C’est des matériaux naturels. » Tous se retournèrent vers Harry, qui répéta d’un ton moins timide : « Des matériaux naturels.


  — Qu’est-ce qui te prend, espèce de débile ? lui cracha Nate Blanchard.


  — Nos chemises, nos chaussettes et nos slips sont en coton, expliqua Harry en ravalant ses sanglots. Nos vestes et nos pantalons sont en laine. Nos chaussures, en cuir. Tous les morceaux de métal, les boutons en plastique, les cravates en polyester, tout ça a disparu.


  — Qu’est-ce qu’on en a à foutre, de nos vêtements ? s’écria Boris. Notre foutue école tout entière s’est volatilisée !


  — Il va falloir qu’on explore un peu autour de nous, dit Angus en désignant les bois qui les entouraient. Il y a forcément quelqu’un dans les parages.


  — Et comment on fait pour explorer avec nos pantalons aux chevilles ? » demanda Boris.


  Kevin Pickles était un jeune garçon qui depuis déjà longtemps avait appris à compenser les inconvénients de sa petite taille par une sagacité et un humour supérieurs à la moyenne. Faire rire les autres, c’était autrement mieux que de se faire traiter de cornichon du matin au soir. Il s’était un peu écarté du groupe et, disparaissant presque dans les hautes herbes, au bord de la mare, appela ses camarades : « Vous me donnez combien si je vous dis le secret pour pas vous balader cul nul ?


  — Qu’est-ce que t’as trouvé ? » répliqua David.


  Kevin brandit alors deux cannes à pêche au-dessus de sa tête, et les rejoignit en courant. Angus examina les cannes et déclara qu’elles ne serviraient à rien. Il ne s’agissait que de deux longues branches au bout desquelles on avait attaché des lignes de fortune. Les hameçons, où des asticots se contorsionnaient, étaient faits en os.


  « Passe-m’en une, dit Glynn en tendant le bras. C’est quoi, ça ? C’est pas du fil de nylon. »


  Stuart Cobham était le pêcheur du groupe. Il arracha la canne des mains de Glynn, fit glisser la ligne entre ses doigts et conclut : « Je crois que c’est du boyau.


  — C’est dégueulasse », commenta Andrew Pender, un garçon pâle et svelte qui se félicitait qu’Harry soit la cible principale des quolibets de leurs camarades.


  Stuart éprouva la résistance de la ligne avant de déclarer qu’elle conviendrait parfaitement à l’usage qu’ils voulaient en faire.


  « On a rien pour la couper, remarqua Nigel.


  — Bien sûr que si », répliqua Stuart en portant la ligne à sa bouche pour la scier à l’aide des dents de sa mâchoire inférieure. En l’espace de quelques minutes, tous eurent entre les mains une petite longueur de ligne, grâce à laquelle ils purent rafistoler leur ceinture, voire également leur chemise grande ouverte.


  Angus avait bien conscience que les autres attendaient de lui qu’il désigne la direction à suivre. Il regarda autour de lui en quête d’inspiration. Le ciel était d’un gris pâle et uniforme. Les bois qui les entouraient semblaient plus noirs que verts. Une brise légère portait une légère puanteur.


  « Par là », finit par dire Angus.


  Personne ne lui demanda de justifier sa décision. Ils le suivirent, formant un troupeau désordonné. Glynn marchait à côté d’Angus.


  « Il y a forcément une explication, dit-il.


  — Peut-être qu’on est en train de se faire piéger, répliqua Angus. Genre pour une émission télé.


  — Je vois pas de caméras », observa Glynn.


  Harry s’était remis à pleurer.


  « Tu veux que je le fasse taire ? » proposa Glynn.


  Angus ne répondit pas. Il pointait quelque chose au sol. « Regardez ça », dit Angus.


  Avec la canne à pêche de fortune qui lui faisait office de bâton de marche, Stuart écarta l’herbe à l’endroit indiqué par Angus. « Je dirais que c’est du sang, remarqua-t-il.


  — Et je dirais que t’as raison, acquiesça Angus. Il y en a là aussi. Comme une traînée. Et ça mène au bois.


  — Il faut qu’on fasse gaffe, dit Glynn. Il nous faut des armes.


  — Qu’est-ce qui pourrait bien arriver ? demanda Boris d’un ton moqueur. T’as peur qu’un ours polaire sorte de nulle part, comme dans Lost ?


  — Boris, évite de te comporter comme un sale con, tu veux, lança Angus. Il faut que tout le monde reste vigilant. Si on est en train de se faire piéger et filmer, nos réactions se retrouveront sûrement sur YouTube, et y resteront jusqu’à notre mort. Si on se comporte comme des blaireaux, toutes les filles de la planète pourront le voir : bonne chance pour pas rester puceaux. »


  L’herbe de la clairière laissa place à un sentier battu qui s’enfonçait dans les ronces, au-delà desquelles se trouvait la forêt dense. Le pull-over de Glynn se prit dans les aiguillons. Il s’en libéra brusquement, laissant sur la ronce un bout du « S » doré de « Belmeade School », brodé sur fond bleu. Dans le sous-bois, la canopée bloquait presque totalement la lumière du jour blafard. De hauts pins grinçaient au gré du vent. Le sol était recouvert d’aiguilles, de fougères et de larges champignons. Angus perdit momentanément de vue la traînée de sang, avant d’apercevoir des taches cramoisies sur un champignon blanc crème.


  Les jeunes garçons avançaient en silence. Harry lui-même ne faisait aucun bruit, mais sa pomme d’Adam saillante tressautait à chaque sanglot ravalé.


  Angus s’arrêta et se retourna pour faire signe aux autres de l’imiter.


  Tous entendirent alors la même plainte sourde.


  David se saisit d’un épais bâton, et quelques autres firent de même. Devant eux se trouvait un arbre abattu, dont le tronc massif et les racines gisaient par terre.


  C’est là que les terminales vont nous tomber dessus, se dit Angus. Ils vont sortir de derrière cet arbre pour nous filmer avec leurs téléphones en se moquant de nous. Il faut surtout pas qu’on passe pour des poules mouillées.


  Il inspira profondément, s’approcha du tronc et, très lentement, se pencha au-dessus.


  « Merde ! »


  Son exclamation fit reculer les autres jeunes garçons, mais Glynn, croyant qu’il leur faisait une blague, tapota l’épaule d’Angus en se penchant à son tour.


  « Putain. »


  Un jeune homme efflanqué, étendu à terre, les regardait d’un air suppliant.


  « Aidez-moi.


  — Qu’est-ce qui se passe ? s’écria Nigel derrière eux.


  — Il y a quelqu’un, répondit Glynn. Quelqu’un de très gravement blessé. »


  Les autres jeunes gens s’approchèrent lentement, presque trop terrifiés pour jeter un œil. Ils s’alignèrent le long de l’arbre et s’obligèrent à regarder. Kevin, trop petit, dut grimper sur une branche.


  « Il faut qu’on l’aide », dit Stuart.


  Angus trouva le courage de s’adresser au jeune homme.


  « Qu’est-ce qui vous est arrivé ?


  — Des rôdeurs, répondit le blessé dans un murmure rauque. Ils m’ont poignardé. Au ventre.


  — On vous a poignardé ? » répéta Glynn.


  Plusieurs garçons reculèrent Harry vomit.


  « Vous avez besoin de secours, dit Angus. Où est-ce qu’on peut trouver de l’aide ?


  — Ils sont encore dans les parages ? demanda l’homme dans un souffle.


  — Qui ça ?


  — Les rôdeurs.


  — Je vois pas de qui vous voulez parler. En tout cas on a vu personne.


  — Au moins, je ne me ferai pas dévorer, conclut le blessé.


  — Il a bien dit “dévorer”, là ? » demanda David à Craig.


  Angus se mit à escalader le tronc. À Glynn qui lui demandait ce qu’il fabriquait, il répondit : « Je vais voir si c’est une mise en scène, tout ça. Je suis sûr qu’il essaye de nous faire peur avec un sac rempli de tripes de mouton. »


  Glynn passa également de l’autre côté et les deux garçons s’agenouillèrent à côté du jeune homme.


  « Merde, c’est pas une blague », dit Angus lorsque le blessé écarta ses mains pour lui montrer sa blessure. Puis il détourna la tête, dégoûté par l’odeur pestilentielle qui se dégageait du jeune homme. « C’est pas une blague, putain. Qu’est-ce qui se passe, là ?


  — Vous avez de l’eau pour moi, jeunes gens ? demanda l’homme.


  — Non, mais on peut essayer de vous en ramener de la mare, répondit Glynn.


  — C’est la première fois que je vous vois. De quel village venez-vous ?


  — On vient de Belmeade School, dit Angus.


  — Vous êtes trop jeunes.


  — Trop jeunes pour quoi ? lança Stuart, qui se tenait toujours de l’autre côté de l’arbre.


  — Vous avez vu mon camarade ? demanda l’homme. Quand les rôdeurs sont apparus, on a détalé. Ils m’ont attrapé, mais j’espère qu’il s’en est sorti. »


  David remarqua alors quelque chose de curieux sur sa droite. Une tache bleu sombre sur le sol forestier.


  Ses camarades discutaient de la façon dont ils pourraient transporter l’eau de la mare lorsqu’ils entendirent David : « Les gars, je crois qu’il faut que vous voyiez ça. »


  Une calotte bleue gisait à côté de la tête d’un homme. Le reste du corps se trouvait à quelques mètres de là, sur un tapis d’épines maculées de sang.


  Figés d’horreur, les jeunes garçons soutinrent le regard fixe de l’homme décapité : c’est alors que celui-ci battit des paupières, et que ses lèvres desséchées se mirent à remuer.


  Presque tous se mirent à hurler.


  Ils se précipitèrent auprès du jeune homme blessé.


  « Votre ami est mort ! s’écria Angus.


  — Il n’est pas mort.


  — On est où, là ? lui demanda Angus d’un ton ferme. Qu’est-ce qui se passe ? On ne vous aidera pas tant que vous ne nous aurez pas répondu.


  — Vous l’ignorez ?


  — Puisqu’on vous dit qu’on en sait rien ! hurla Glynn de toute la force de ses poumons.


  — Vous devez être tout nouveaux, ici », souffla l’homme. Il s’arracha un rire bref et douloureux. « Eh bien ! c’est à moi que revient l’honneur de vous accueillir : bienvenue en enfer. »




  2


  Ben Wellington passa l’essentiel du bref trajet en hélicoptère de Dartford à Whitehall [1] au téléphone. Sur la banquette qui lui faisait face, Emily Loughty et John Camp, hébétés et exténués, ne pouvaient que contempler le Grand Londres par la vitre. Cela faisait un mois qu’ils n’avaient pas vu le soleil, et l’éclat de ses rayons les aveuglait presque. Smartphone vissé à l’oreille, Ben tendit ses lunettes de soleil à Emily, qui déclina d’un hochement de tête. Bien que douloureuse, cette lumière était un trésor dont elle ne désirait pas se priver.


  Un peu avant l’atterrissage, Ben fit disparaître le téléphone dans sa poche et déclara : « Le pot aux roses est plus que découvert.


  — Les gens sont au courant ? » demanda John.


  Ben leur parla du blogueur Giles Farmer et de l’article qu’il avait publié la veille, intitulé « Le vilain secret du MAAC (collisionneur massif anglo-américain) : avons-nous ouvert la porte d’une autre dimension ? » À la lueur des nombreuses disparitions et intrusions sur le tracé des tunnels du MAAC, il était à présent impossible de tourner en ridicule les faits avancés par Farmer.


  La police et l’armée s’attelaient à la résolution d’une « série d’incidents », pour reprendre l’expression du gouvernement, mais la rumeur du peuple enflait, confinant à l’hystérie de masse : les gens exigeaient des explications. Farmer ne manquait pas une occasion de répondre aux journalistes télé sur le seuil de son studio de Lewisham et, de ce trou à rats, défiait les autorités en les exhortant à tout révéler au public.


  « Farmer prétend te connaître, dit Ben.


  — Je me souviens effectivement de lui, répondit Emily. Nous avons eu quelques conversations téléphoniques. Un jeune homme brillant, quoique un peu borderline. » Elle secoua la tête avant de poursuivre. « Enfin, on dirait qu’il a été plus intelligent que moi, sur ce coup.


  — Tu veux jeter un œil à son article ?


  — Je n’ai pas la force de le lire, pas maintenant.


  — Il prétend s’être entretenu avec ton père.


  — Mon Dieu. Il faut que j’appelle mes parents pour leur dire que nous sommes sains et saufs. Ils doivent être dans tous leurs états.


  — Elle peut t’emprunter ton portable ? » demanda John.


  Ben le lui tendit et elle eut une brève discussion larmoyante avec sa mère. Emily l’informa qu’Arabel, Sam et Belle allaient bien, et qu’on organisait en ce moment même leur transfert par avion à Édimbourg. Elle les y rejoindrait dès que possible mais elle avait encore beaucoup à faire, et oui, c’était lié aux problèmes dont on parlait à la télévision.


  « Je ne savais pas trop ce que je pouvais lui dire, dit Emily en rendant le téléphone à Ben.


  — Je n’ai reçu aucune consigne à ce titre, répondit-il. Le Premier ministre doit bientôt faire une déclaration, après que la cellule de crise Cobra aura été réunie. »


  Ben hocha la tête en considérant la longue liste de nouveaux SMS qu’il avait reçus en l’espace de quelques minutes.


  « Quoi ? demanda John.


  — L’un des garçons qui a disparu de l’école privée de Sevenoaks est le fils du secrétaire d’État à la Défense, Jeremy Slaine. Il participera à la réunion de la cellule Cobra. »


  John laissa échapper un « Génial ».


  La plateforme d’atterrissage était en vue lorsque le téléphone de Ben sonna. « Ma femme, marmonna-t-il. Non, je ne vais pas pouvoir rentrer à la maison, lui dit-il. J’ai rendez-vous avec le Premier ministre. Tu as amené les filles à l’école ? Bien. Ne quittez pas la maison et verrouille toutes les portes. Oui, je sais. Je suis désolé. Je te rappelle dans une heure. » Il mit fin à la communication et déclara : « Il semblerait qu’en temps de crise j’aie tendance à placer le boulot avant ma famille. C’est un peu compliqué, à la maison. »


  En entrant dans la salle de briefing A du bureau du Cabinet [2], John surprit parmi ceux qui s’y pressaient des expressions aussi dégoûtées que celle qu’il avait affichée en présence de Damnés. Il se rendit soudainement compte qu’après un mois de toilette sommaire, Emily et lui devaient empester autant que les habitants de la dimension infernale. Ben les avait prévenus que le Cabinet tout entier serait présent, avec en prime un aréopage de conseillers civils, policiers et militaires. Un mur était entièrement recouvert d’écrans qui relayaient les images des plus grosses chaînes télévisées et de caméras de vidéosurveillance du Grand Londres. Le principal secrétaire privé du Premier ministre balaya la salle du regard et décrocha un téléphone. « Dites-lui que nous sommes prêts », déclara-t-il.


  En entrant, le Premier ministre, Peter Lester, alla droit vers John et Emily, en leur disant de ne pas se lever.


  « Nous sommes plus que ravis que vous soyez sains et saufs, dit-il, dissimulant avec brio le dégoût que devaient lui inspirer leur odeur et leur saleté. Et extrêmement reconnaissants que vous ayez accepté d’assister à cette réunion alors que vous êtes tout juste revenus parmi nous. Désirez-vous quelque chose à manger, à boire ? »


  Tous deux répondirent simultanément « Du café, s’il vous plaît », ce qui allégea considérablement la tension qui régnait. Tous gloussèrent, à l’exception de Jeremy Slaine, le secrétaire d’État à la Défense, qui rougissait si fort de colère que sa tête semblait sur le point d’exploser.


  Le Premier ministre prit place au bout de la table et désigna Ben. « Monsieur Wellington, vous êtes le mieux placé pour nous briefer sur ce qui s’est passé ce matin à Dartford. Ah, et en passant, en l’absence de George Lawrence, je vous ai nommé directeur général du MI5. » Il lui présenta de laconiques félicitations mais, à cette nouvelle, Ben eut le plus grand mal à déglutir, visiblement ébranlé.


  Il débuta par un simple exposé des faits. Le redémarrage du MAAC avait eu lieu comme prévu à 10 heures du matin et lorsque le collisionneur avait atteint sa pleine puissance, le dispositif d’arrêt s’était enclenché en l’espace de quelques nanosecondes, ainsi qu’escompté. Il n’avait cependant aucune certitude quant au timing précis de l’opération, les personnes présentes dans la salle de contrôle ayant disparu au grand complet : en l’espèce, aucune trace de George Lawrence, directeur du MI5, Cambell Bates, directeur du FBI, Anthony Trotter, directeur adjoint du MI6 et chef exécutif du MAAC, et d’une vingtaine de techniciens et scientifiques du MAAC parmi lesquels Matthew Coppens, chef du projet Hercule, Henry Quint, ex-directeur du MAAC, David Laurent, doyen de l’équipe scientifique, et Stuart Binford, directeur du service communication du laboratoire. Sans oublier trois agents du MI5 chargés de la protection de la salle de contrôle.


  Le bilan du sauvetage des civils disparus précédemment était plus positif, bien qu’entaché de tragédie. Sur les huit habitants de South Ockendon qui s’étaient volatilisés un mois plus tôt, Martin Crandall, Tony Krause et Tracy Wiggins avaient survécu, et se trouvaient à présent sous surveillance médicale. Les quatre membres de la même famille de maçons avaient péri, et une certaine Alice Hart, inspectrice des installations électriques municipales, avait choisi de demeurer dans cet autre monde.


  Ben eut le plaisir de déclarer que toutes les victimes de Dartford avaient été sauvées. Arabel, la sœur d’Emily, ses deux enfants et Delia May, analyste du MI5, étaient en bonne santé et bénéficiaient d’un suivi médical personnalisé.


  Deux des sauveteurs, Emily et John, se trouvaient parmi eux. Trevor Jones avait insisté pour accompagner Arabel Loughty et ses enfants à Édimbourg. Un jet du MI5 les attendait pour leur transfert à partir de Stanstead dès que les médecins auraient les résultats de leurs examens. Enfin, Brian Kilmeade, l’expert en armes médiévales, qui aux dires de ses trois collègues avait fait preuve d’un héroïsme et d’un talent exemplaires, avait également pris l’incroyable décision de rester de l’autre côté.


  Ben s’attacha ensuite à la crise à laquelle il faisait face. Il s’excusa pour le manque de détails, en promettant de revenir vers le comité dans les heures qui suivraient, dès qu’ils en sauraient plus. Des renseignements qu’il avait reçus, il ressortait que les élèves d’une classe de troisième de la Belmeade School avaient disparu de leur dortoir, à Sevenoaks, et qu’un nombre indéterminé d’individus s’était volatilisé en plein centre-ville de Leatherhead et dans une cité d’Upminster. Un grand nombre d’intrus, ou « Damnés » comme on les appelait, étaient en train de tout saccager sur leur passage, à Leatherhead, et, dans une moindre mesure, à Sevenoaks et Upminster.


  « Pour conclure… » commença à dire Ben.


  Frappant du poing sur la table, Jeremy Slaine l’interrompit : « Je ne peux pas rester plus longtemps assis ici sans rien dire, ragea-t-il. Mon fils Angus est l’un des jeunes élèves disparus. Le saviez-vous ?


  — Tout à fait, monsieur, dit Ben. Et j’en suis grandement désolé.


  — C’est un peu court, comme excuse, non ? Ce que je n’arrive pas à m’expliquer, et ce qui me sidère plus que tout, c’est que la majorité des membres du Cabinet n’ait eu vent de toute cette affaire qu’hier. » Il jeta un regard glacial au Premier ministre en poursuivant : « C’est inexcusable, Peter. Si nous n’étions pas au cœur d’une crise d’une telle ampleur, je vous soumettrais ma démission sur-le-champ.


  — Je suis très sincèrement désolé, Jeremy, répondit Lester. J’assume la pleine et entière responsabilité de la politique du secret que nous avons observée. Nous tenions à tout prix à passer cette affaire sous silence, pour des raisons de sécurité publique. Il s’agissait d’éviter autant que possible les mouvements de panique, et nous avions bon espoir d’y parvenir. Nous avions tort. Je puis vous assurer que nous ferons tout notre possible pour ramener votre fils et ses camarades.


  — Je considère de la plus haute irresponsabilité de ne pas avoir mis en sommeil le MAAC à la première occurrence de problèmes, déclara Slaine. Nous récoltons à présent ce que nous avons semé.


  — Si j’avais appris tout cela après coup, tout comme vous, j’aurais abouti à la même conclusion, rétorqua le Premier ministre. Cependant, des personnes courageuses, telles que le docteur Loughty et M. Camp ici présents, ont risqué leur vie pour sauver des innocents que nous nous sommes refusé à abandonner à leur sort. »


  La Home Secretary [3] Margaret Beechwood, sans rien cacher de son désir de mettre un terme à cet affrontement verbal, s’adressa à Ben : « Monsieur Wellington, vous étiez sur le point de conclure.


  — Tout à fait, madame la secrétaire, répondit-il. Je m’apprêtais à faire état d’un dernier élément, par bien des aspects le plus extraordinaire dans cet océan d’événements incroyables. Un autre individu est arrivé à Dartford en compagnie des sauveteurs et des rescapés. Quelqu’un que nous connaissons tous, un ancien roi d’Angleterre. Nous détenons à l’heure où je vous parle le roi Henri VIII. »


  La salle s’emplit des rumeurs d’une douzaine de participants à la réunion, et le Premier ministre dut lever la main pour imposer le silence.


  « Je l’ai appris il y a environ une heure, déclara-t-il. Nul besoin de préciser que cela ne fait qu’ajouter à la bizarrerie de la crise à laquelle nous sommes confrontés.


  — En a-t-on informé la reine ? demanda la Home Secretary.


  — Le palais a été averti de la nature de la crise dans ses grandes lignes, mais non, nous ne lui avons pas encore révélé la présence parmi nous du roi Henri. Nous entendons avant cela nous assurer qu’il est bien celui qu’il prétend être. »


  John intervint aussitôt : « Oh, c’est bien Henri VIII, vous pouvez me croire.


  — Je ne dis pas que vous avez tort, monsieur Camp, répondit le Premier ministre, mais cette information doit être confirmée par un parti indépendant avant que nous puissions le présenter à la reine.


  — Avant mon deuxième voyage, dit John, afin de m’aider à mieux cerner la personnalité d’Henri VIII, on a engagé un expert sur la question, un professeur d’histoire à Cambridge. Ce type, Malcolm Gough, a déjà signé un accord de non-divulgation.


  — Margaret, dit le Premier ministre à la Home Secretary, pourriez-vous faire venir ce professeur à Londres aussi vite que possible, et convenir d’un lieu sûr où il pourra interroger notre… comment dois-je l’appeler ? Notre visiteur ?


  — Si je puis me permettre, interrompit Slaine, tout cela est plus que secondaire. Des gens risquent leur vie en plein cœur de Londres. J’ai appris que plusieurs morts étaient déjà à déplorer. La vie de mon fils est en danger. Pourrait-on plutôt s’intéresser à ces aspects de la crise ?


  — Tout à fait, excellente suggestion de Jeremy, dit le Premier ministre. Margaret, pouvez-vous nous briefer sur les opérations policières en cours ? »


  La Home Secretary passa le relais au chef de la police métropolitaine qui demanda à son assistant de leur diffuser des images de vidéosurveillance de Leatherhead.


  Sir Evan McPhail se leva et s’approcha des écrans. « La Home Secretary nous a chargés de coordonner nos interventions avec la police locale concernée par l’invasion. À Leatherhead, nous avons renforcé les effectifs de la police du Surrey par un contingent d’unités tactiques appuyées de véhicules blindés. Ces images proviennent d’une caméra de Church Street, en centre-ville.


  — La rue semble déserte, observa le Premier ministre.


  — Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda le vice-Premier ministre. S’agit-il d’un cadavre ?


  — La rue est effectivement déserte, à présent, répondit le chef de la police métropolitaine. Et oui, tout porte à croire qu’il s’agit du corps d’un civil. Les images qui suivent datent de ce matin, à 10 heures. »


  Dans la même rue, des individus couraient dans tous les sens, s’en prenant violemment aux passants à coups de pied et de poing. L’un d’eux était en train de piétiner sauvagement un homme, qui gisait au même emplacement que le cadavre qu’ils venaient de voir.


  « Des rôdeurs, dit posément John. En nombre.


  — Pardon ? demanda le secrétaire d’État à la Santé.


  — Il s’agit de la pire espèce de Damnés, répondit John. Des bandes entières de parias sans le moindre reliquat d’humanité, qui terrorisent le reste de la population. En outre, des cannibales.


  — Dieu tout-puissant, s’exclama la Home Secretary. C’est à cela qu’on est en train d’assister ?


  — Il semble effectivement qu’il soit en train d’amputer sa victime, rétorqua John. Sait-on combien d’entre eux sont arrivés sur Terre ? »


  Sir Evan McPhail répondit que l’estimation préliminaire, reposant sur les images de vidéosurveillance et les déclarations de témoins oculaires, faisait état d’un nombre dépassant les cinquante individus.


  « Où sont-ils à présent ? demanda John.


  — Nous n’avons aucune certitude à ce sujet, répondit le chef de la police. Voici des images transmises en direct par un hélicoptère qui survole le centre-ville. Comme vous pouvez le voir, les rues sont désertes. Suivant nos recommandations, relayées par la télévision, la radio et les haut-parleurs présents dans l’agglomération, les habitants se sont barricadés chez eux. Il est possible que ces rôdeurs, comme vous les appelez, se soient également réfugiés dans des bâtiments. Toute la zone a été bouclée, et nous sommes encore en train de discuter de la meilleure façon d’intervenir. Je devrais recevoir d’un instant à l’autre une proposition de mes officiers et de la police du Surrey. Notre principale préoccupation en la matière réside dans le fait de faire intervenir des hommes armés au milieu de civils. Nous avons à cœur de tout faire pour éviter les dégâts collatéraux. »


  La Home Secretary se tourna vers John : « Monsieur Camp, sur les images que nous venons de visualiser, il est impossible de distinguer ces rôdeurs des simples civils. Comment la police peut-elle y parvenir ?


  — À distance, c’est assez compliqué, répondit John. Leurs vêtements sont assez grossiers, mais à l’heure qu’il est ils sont sûrement entrés par effraction chez les habitants, se livrant à leurs occupations habituelles, volant vivres et vêtements. De près, leur odeur permet de les reconnaître les yeux fermés.


  — Leur odeur, dites-vous ? releva le chef de la police métropolitaine.


  — Ils sentent la viande avariée, précisa John. De leur côté, ils trouvent notre odeur des plus fraîches. Vous pourriez peut-être dresser des chiens renifleurs à les repérer. On pourrait vous transmettre une partie de la tenue vestimentaire du roi Henri à cette fin.


  — Très bonne idée, dit Ben. Je m’en charge.


  — Il me faut une réponse précise sur notre mode d’intervention, déclara sir Evan McPhail. Plus prosaïquement, avons-nous le feu vert pour tuer à vue ?


  — À ce que j’ai cru comprendre, ils sont déjà morts, remarqua finement le vice-Premier ministre.


  — Vous rendez-vous compte de l’absurdité de la situation ? s’exclama Slaine. Ils sont en train de massacrer des innocents : bien sûr que nous devons les éliminer !


  — Peut-on les tuer ? demanda le Premier ministre. Monsieur Wellington, je crois savoir que vous avez vous-même appréhendé de tels individus dans le Suffolk.


  — Permettez-moi d’éviter les querelles sémantiques, répondit Ben. Oui, on peut les tuer. Ils ne laissent derrière eux qu’une simple dépouille, semblable à première vue à tout autre cadavre humain. Pour ce qui est de leur sort dans l’autre monde, je préfère ne pas me prononcer.


  — Monsieur Camp ? Docteur Loughty ? Quel est votre avis ? » demanda le Premier ministre.


  Emily laissa à John le soin de répondre. « Nous n’avons pas été en présence d’un tel cas de figure, dit-il. Je pense qu’après avoir été tués sur Terre, ils retournent en enfer, mais ce n’est qu’une simple spéculation.


  — On peut donc les abattre et les tuer, lança Slaine. L’armée est bien mieux indiquée que la police pour faire usage de la force en vue de tuer. Nous devrions déployer dès à présent des forces militaires sur les zones concernées.


  — Avec tout le respect que je vous dois, dit sir Evan McPhail, avec les effectifs conjugués de la police métropolitaine et de la police locale, nous disposons d’une force de frappe suffisante pour faire face à cette crise. Nos agents ont été formés pour intervenir en milieu habité en limitant au maximum les pertes civiles. Je serai en revanche le premier à demander l’aide de l’armée si, à quelque moment que ce soit, nous risquions de perdre le contrôle de la situation. »


  Avant que Slaine ait eu le temps de répliquer, le Premier ministre déclara : « Je prendrai en compte votre suggestion, Jeremy. La présente cellule restera en session jusqu’à résolution complète de la crise. Margaret, sir Evan, je veux un rapport sur les activités policières dans une heure. Au fait, si vous capturez des Damnés, où avez-vous convenu de les détenir ?


  — Dans nos cellules de New Scotland Yard, répondit sir Evan McPhail. Nous sommes en train de transférer les prisonniers conventionnels qui s’y trouvent.


  — Fort bien, déclara le Premier ministre. À présent, j’aimerais poser quelques questions au docteur Loughty. »


  Emily hocha positivement la tête en finissant son café.


  « À chaque nouvel allumage du supercollisionneur, la situation semble avoir empiré. Est-ce là votre avis ?


  — J’ai bien peur que oui, répondit-elle. Nous observons une instabilité croissante dans certaines zones, des nœuds d’instabilité, si vous voulez, le long du tracé des tunnels du MAAC. À ce jour, on dénombre des points de contact interdimensionnels à Dartford, South Ockendon, Sevenoaks, Upminster et Leatherhead.


  — South Ockendon a-t-il été le théâtre d’une perturbation quelconque, ce matin ? » demanda le Premier ministre.


  La Home Secretary répondit qu’à sa connaissance aucune activité inhabituelle n’avait été relevée.


  « Nous sommes jusqu’à présent dans l’incapacité d’expliquer pourquoi certaines zones sont affectées et d’autres non, poursuivit Emily. Il faudrait que je me penche sérieusement sur les données dont nous disposons. Le laboratoire de Dartford a été mis en quarantaine, ce qui signifie que je ne serai pas en mesure d’accéder au système informatique du MAAC, et, bien évidemment, je suis dans l’incapacité d’en discuter avec les principaux responsables scientifiques de mon équipe, qui ont tous disparu. Avec l’aide de l’équipe scientifique du LHC, le Grand collisionneur d’hadrons de Genève, je pourrais peut-être accéder aux serveurs et aux données qu’ils recèlent. »


  Le vice-Premier ministre, un homme bien charpenté dont le large front scintillait de grosses gouttes de sueur malgré la climatisation, leva le doigt pour demander : « Si nous fermions définitivement le collisionneur et appréhendions tous ces Damnés, cela suffirait-il à tout faire cesser ? »


  Slaine se leva d’un bond, mais le Premier ministre insista pour qu’Emily réponde à cette question : « Peut-être bien, peut-être pas, dit-elle. J’aurais aimé vous donner une réponse plus franche, mais il n’existe aucun précédent scientifique en la matière. Selon le meilleur scénario, qui bien évidemment constituerait une tragédie pour les individus qui sont passés ce matin dans l’autre dimension, la cessation de toute activité du collisionneur résoudrait tous les problèmes sans occasionner de nouveaux transferts dimensionnels. Néanmoins, je ne suis pas en mesure de vous certifier que les nœuds actuels, voire de nouveaux nœuds, ne seront pas à l’avenir le théâtre de perturbations spontanées. Tant que nous n’aurons pas une idée plus précise de ce à quoi nous sommes confrontés, il me semble plus prudent de sécuriser tous les nœuds connus.


  — Cela a-t-il été fait ? demanda le Premier ministre.


  — À Dartford, oui, dit Ben.


  — Considérez dès à présent qu’il en va de même pour les autres zones, déclara la Home Secretary en se saisissant d’un téléphone.


  — J’ai cru comprendre qu’en mon absence une équipe de physiciens émérites réunis afin de trouver une solution avait échoué. Je dois m’entretenir au plus vite avec ces scientifiques. Par ailleurs, nous sommes entrés en contact avec le plus grand spécialiste des strangelets, ces particules exotiques qui semblent être au cœur du phénomène.


  — De qui s’agit-il ? demanda le Premier ministre.


  — De Paul Loomis, l’ancien directeur général du MAAC. »


  Le Premier ministre s’écria presque : « Veuillez m’excuser, mais le docteur Loomis est mort.


  — Nous l’avons rencontré dans l’autre dimension. »


  John se rendit compte qu’Emily avait soigneusement évité d’appeler un chat un chat depuis le début de son intervention. Peut-être le mot « enfer » ne lui paraissait-il pas assez scientifique pour être utilisé. John garda donc ses réflexions pour lui-même.


  « Et vous n’êtes pas sans vous rappeler qu’il a perpétré un double homicide, ajouta Emily. Ce qui explique sans doute sa présence là-bas.


  — Je ne sais que dire, marmonna le Premier ministre.


  — Quoi qu’il en soit, reprit Emily, le docteur Loomis nous a dit qu’il savait comment résoudre le problème.


  — Et ? lança le vice-Premier ministre.


  — Malheureusement, nous avons été séparés avant qu’il puisse nous l’expliquer.


  — Ça ne nous avance guère, n’est-ce pas ? s’exclama la Home Secretary.


  — Effectivement, répondit Emily.


  — Nous sommes prêts à retourner là-bas pour le retrouver, déclara alors John. Et pendant qu’on y est, on pourrait aussi tâcher de sauver autant de personnes que possible.


  — Mais cela impliquerait de redémarrer à nouveau le supercollisionneur, fit remarquer le Premier ministre. Ça semble fort peu avisé.


  — Mon fils est là-bas ! tonna Slaine.


  — Veuillez m’excuser, Jeremy. Nous n’en sommes pas encore au stade de la prise de décision. Et vous avez certainement conscience qu’il nous faudra prendre en compte le bien-être et la sécurité non seulement de votre fils et de ses camarades de classe, mais de millions d’autres personnes. Docteur Loughty, dès que vous vous serez un peu reposée et restaurée, j’aimerais que vous entriez en contact avec vos collègues scientifiques, à Genève et ailleurs, et que vous me teniez informé de vos avancées.


  — Ça va de soi.


  — Bien, à présent, que devons-nous dire au peuple ? demanda le Premier ministre. Que pouvons-nous, et que devons-nous révéler ? Ça dépasse la simple question de la sécurité de la population, et de loin. Nous devons également considérer les aspects religieux et spirituels du phénomène. Nous allons parler de points de physique, de dimensions parallèles, mais nous allons également toucher à des questions existentielles. Il nous faut consulter l’archevêque de Canterbury, le Vatican, les chefs spirituels musulmans et juifs. Craig, dit-il en s’adressant au vice-Premier ministre, chargez-vous de cela jusqu’à mon retour. Je dois joindre le président Jackson qui attend mon briefing à la Maison-Blanche.


  — Nous ne serions pas dedans jusqu’au cou si nous avions bâti ce foutu machin en Amérique », commenta amèrement Slaine.


  Alors qu’il s’apprêtait à quitter la salle, le Premier ministre posa la main sur l’épaule de Slaine et lui dit : « Soit, Jeremy : sur ce point, vous avez absolument raison. »
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  Thomas Cromwell, fidèle conseiller du roi Henri VIII de son vivant et après, demeurait bouche bée.


  Et ce n’était pas à cause de la troupe d’inconnus abasourdis qui se tenaient à une centaine de pas. C’était à cause d’un petit objet, un couteau gisant dans la boue. Un instant auparavant, John Camp l’avait pressé contre la gorge du monarque, et maintenant Henri avait disparu, ainsi que Camp et le reste des vivants.


  Duck fut le premier à s’exprimer. Il cria à son frère Dirk : « Ma Delia est plus là ! Et les enfants non plus ! Ils ont tous disparu !


  — Bah, c’est pour le mieux, répondit Dirk. Ils y auraient pas coupé. On prend pas impunément le roi en otage. Par contre, ce tas de nouveaux arrivés, là-bas, ils sont dans une merde noire. »


  Un instant auparavant, Solomon Wisdom avait redouté que John Camp, sous le coup de la colère, exige qu’il paye sa trahison de sa tête, mais à présent il couvait d’un regard avide les inconnus qui venaient d’apparaître, tâchant d’évaluer à la pièce d’or près la valeur de ce nouvel arrivage.


  « Saisissez-vous d’eux ! » ordonna Cromwell, et les soldats se précipitèrent, glissant sur la route boueuse, brandissant épées et pistolets.


  Les employés du MAAC et leurs illustres invités étaient trop terrorisés pour réagir. Ils étaient vingt-cinq en tout et pour tout. Pour ce qui était de l’habillement, les hommes s’en étaient mieux sortis que les femmes : bien que leurs boutons plastique et leurs fermetures éclair aient disparu, il leur suffisait de tenir des deux mains leur pantalon ou leur jean pour observer une certaine décence. Il fallut un certain temps aux femmes qui portaient une jupe pour trouver un moyen de la retenir d’une main, et de rabattre de l’autre leur chemisier grand ouvert. Certains cherchaient leurs lunettes, et un jeune homme se plaignit d’une vive douleur dentaire.


  Les soldats arrivaient à leur hauteur lorsque Stuart Binford, directeur du service communication du laboratoire, parvint à demander : « Est-ce qu’on est où je crois ? »


  Leroy Bitterman, secrétaire à l’Énergie des États-Unis, considéra sa bedaine qui dépassait de sa chemise ouverte et de sa veste, et répondit : « J’en ai bien peur. »


  Karen Smithwick, secrétaire d’État à l’Énergie du Royaume-Uni, porta la main à son collier qui s’était volatilisé, avant de s’apercevoir que son soutien-gorge était défait. Elle se saisit alors de son chemisier de soie et éclata en sanglots. Bitterman posa sa main libre sur son épaule pour la réconforter.


  Le capitaine de la garde, estimant que les nouveaux arrivés n’opposeraient aucune résistance, ordonna à ses hommes de les encercler.


  « Qui est votre chef ? » s’écria-t-il.


  Les principaux responsables échangèrent des coups d’œil. George Lawrence, directeur du MI5, et Cambell Bates, directeur du FBI, aînés du groupe, s’apprêtaient à se désigner en tant que tel, mais Anthony Trotter, directeur adjoint du MI6 et chef exécutif du MAAC, leur faucha l’herbe sous le pied. Ce faisant, il porta la main au pistolet qu’il portait en toutes circonstances dans son holster : l’arme avait elle aussi disparu.


  Un jeune soldat au regard concupiscent s’approcha un peu trop de Brenda, l’une des techniciennes du MAAC, qui se mit à pleurer de peur. David Laurent, un scientifique français, fit un pas en avant, et le soldat arma son pistolet.


  Trotter s’adressa au capitaine d’un ton pugnace : « Je vous défends de toucher un cheveu des miens, vous m’entendez ? Êtes-vous le plus haut responsable ici présent ? »


  Cromwell avançait justement dans la boue. Il éleva la voix pour se faire entendre : « Je suis l’homme que vous cherchez. Comment vous appelez-vous, monsieur ?


  — Anthony Trotter. Des services secrets britanniques.


  — Êtes-vous tous vivants ? demanda Cromwell.


  — Je l’espère », répondit Trotter.


  Cromwell se campa assez près de Trotter pour que tous deux puissent sentir l’odeur corporelle de l’autre. « Non, vous ne semblez pas être morts, conclut-il. Qu’est-ce donc que vos services secrets ?


  — Je suis au service de la Couronne, répondit Trotter. J’ai pour mission de collecter des informations concernant les ennemis de Sa Majesté.


  — Êtes-vous un espion ?


  — En un sens, oui.


  — Êtes-vous tous des espions ?


  — Hormis moi, uniquement ces deux-là, dit Trotter en désignant Bates et Lawrence. Tous les autres sont des scientifiques. » Il décocha un regard méprisant à Smithwick et ajouta : « Enfin, presque tous.


  — Êtes-vous des compatriotes de John Camp et Emily Loughty ? demanda Cromwell.


  — Tout à fait, rétorqua Trotter. Et vous, qui êtes-vous ? »


  Cromwell éleva à nouveau la voix. « Je n’en ai pas fini avec mes questions. Où est le roi ? Que lui avez-vous fait ? »


  Trotter releva le menton, mais il était peu aisé d’en imposer tout en retenant son pantalon des deux mains. « Nous ne lui avons rien fait, mais s’il a disparu, tout me porte à croire qu’il se trouve sur Terre.


  — Je suppose que c’est du roi Henri VIII que vous voulez parler, dit Bitterman.


  — Et vous êtes ? demanda Cromwell.


  — L’un des scientifiques de notre groupe, il faut croire, répondit Bitterman. Un vieux savant.


  — Votre accent est singulier, et similaire à celui de John Camp.


  — Je suis américain, tout comme lui. Camp se trouvait-il ici ?


  — Oui, mais lui aussi s’est volatilisé.


  — Et Emily Loughty ?


  — Idem. Comment connaissez-vous l’identité de notre roi ?


  — Lorsque Camp est revenu de sa première expédition, il y a un mois de cela, il nous a soumis un rapport exhaustif, répondit Bitterman.


  — Dites-moi, savant, lança Cromwell, êtes-vous en mesure de nous rendre notre monarque ?


  — Pour être tout à fait honnête, dit Bitterman, je l’ignore. Vous avez devant vous la quasi-totalité des experts qui étudiaient ce problème. Je suppose que nos gouvernements respectifs tenteront de trouver un moyen de nous ramener et de vous rendre votre roi. Et pour ce qui est de notre état d’esprit, nous sommes très franchement terrifiés. Je n’ai aucune honte à vous le dire. Nous sommes totalement à votre merci. »


  Cromwell hocha positivement la tête et dit d’un ton plus doux : « Thomas Cromwell.


  — Pardon ? répliqua Trotter.


  — Je suis Thomas Cromwell, conseiller du roi.


  — Je n’en reviens pas, déclara Lawrence. À l’université, je me piquais de connaître l’histoire des Tudors mieux que personne. J’ai presque l’impression de vous connaître personnellement. »


  Cromwell se fendit d’un mince sourire. « Que feront-ils du roi ?


  — Je suis convaincu qu’on lui témoignera tout le respect qui lui est dû, répondit Lawrence, même s’il est plus que probable qu’il se sente aussi perdu et abasourdi que nous. »


  Cromwell prit son capitaine à part et tous deux discutèrent de la façon dont il convenait de convoyer tous ces gens. Le soldat envoya plusieurs de ses hommes réquisitionner chariots et chevaux à Dartford et dans les villages voisins. De son côté, Cromwell hurla aux curieux d’amener des bancs et des chaises pour les femmes et les hommes âgés, et par la même occasion du vin et de la bière.


  Duck et Dirk allèrent chercher des sièges dans leur cabane, et Dirk, à contrecœur, sortit le tonneau de bière qu’il avait brassée pour John Camp.


  « Ils l’auraient de toute façon trouvé, ronchonna-t-il à l’attention de Duck. Pas envie de me faire couper la tête pour de la bière.


  — Je t’aiderai à en faire une nouvelle cuvée, répondit Duck. En tout cas, ça me fait de la peine, ce qui leur arrive. Surtout pour les dames. C’est sacrément effrayant de se retrouver dans un monde qu’on connaît pas, tu peux me croire. »


  Henry Quint ramassa le mocassin qu’il venait de perdre dans la boue. Il s’approcha de Trotter qui s’entretenait à voix basse avec Bitterman, Lawrence, Smithwick et Bates.


  « Vous désirez ? demanda Trotter avec humeur.


  — Je me suis dit que je pourrais vous aider, quels que soient vos projets, répondit Quint.


  — Vous en avez assez fait comme ça, répliqua Trotter d’un ton vénéneux. C’est à cause de vous que nous sommes dans ce pétrin. Vous ne pouvez vous en prendre qu’à vous. J’aurais voulu que vous soyez limogé, mais le docteur Bitterman a insisté pour qu’on vous garde. »


  Bitterman passa une main sur sa barbe en déclarant : « En sciences, on ne peut jamais prévoir d’où surgira la bonne idée à venir. Henry a eu tort de dépasser les paramètres de l’expérience Hercule, mais c’est un excellent physicien. Il a commis une erreur, voilà tout.


  — C’est bien plus qu’une erreur, dit Bates. C’est une foutue calamité.


  — J’ai battu ma coulpe je ne sais combien de fois, rétorqua Quint. Si vous préférez que je vous laisse entre vous, vous n’avez qu’à me le dire franchement.


  — Très bien, dans ce cas, foutez-moi le camp, lança Trotter. Laissez les grands parler ensemble.


  — Nom de Dieu, Anthony, intervint Lawrence. On n’a pas besoin de ces enfantillages. On est tous dans la même galère. Restez, docteur Quint. Nous étions en train de passer en revue les recours qui nous restent.


  — À mon avis, leur nombre est extrêmement limité, dit Bitterman. Nous ne sommes pas des guerriers. Nous ne pouvons pas lutter. Nous avons face à nous des hommes armés.


  — Il faut à tout prix qu’on reste ici, suggéra Quint. Lorsqu’ils redémarreront le collisionneur, c’est ici que le portail apparaîtra. »


  Bates, sexagénaire américain dont les cheveux fins et blancs et les joues creusées lui donnaient un air de patricien, s’apprêtait à répondre lorsqu’un insecte bourdonna tout près de sa tête. Il le chassa des deux mains, et son pantalon tomba le long de ses jambes osseuses, emportant dans sa chute son boxer sans élastique. Certains soldats pointèrent du doigt ses parties génitales en riant, et Karen Smithwick détourna le regard. Bates jura, vexé de cette indignité, et se rhabilla promptement. « Et comment pensez-vous qu’ils vont le faire redémarrer ? lança-t-il. Toute l’équipe de techniciens est ici, au grand complet.


  — Ils vont faire venir des gens de Genève, du personnel du Grand collisionneur de hadrons, répondit Quint. Nous avions prévu de fusionner les deux équipes. Ils savent comment fonctionne le MAAC.


  — Ils seraient bien peu inspirés de le redémarrer, commenta Trotter. J’avais proposé de débrancher cette foutue machine une bonne fois pour toutes. Personne n’a daigné m’écouter, et voici à quoi ça nous a menés. Ils ne manqueront pas de suivre mon conseil, à présent.


  — Vous ne croyez tout de même pas qu’ils vont nous abandonner, quand même ? » demanda Lawrence. Avant de se retrouver à la tête du MI5, il avait dirigé la police métropolitaine, et avait conservé le ton tranchant du flic soumettant son rapport.


  « Ils n’oseront pas prendre de décision dans l’immédiat, dit Smithwick. Le Premier ministre va procéder avec la plus grande circonspection. Il va réunir la cellule Cobra, afin de bien réfléchir à tous les tenants et aboutissants.


  — Si vous étiez encore là-bas, que lui conseilleriez-vous ? demanda Bitterman.


  — C’est impossible à dire, répondit-elle d’un ton sec.


  — À mes yeux, leur décision dépendra de facteurs que nous ignorons, dit Quint. À chaque nouvelle activation du collisionneur, le problème n’a fait qu’empirer, de nouveaux nœuds de contact sont apparus. Si ce dernier transfert en a suscité d’autres, alors il est probable que Trotter ait raison. Peut-être décideront-ils de fermer le MAAC pour toujours, nous condamnant à rester ici jusqu’à notre dernier souffle. Mais si les nœuds sont stables, ils essaieront de nous ramener. En tout cas je l’espère. Seulement nous ignorons quand. Raison pour laquelle nous devons rester à cet endroit précis aussi longtemps que possible. Et si on nous emmène autre part, il nous faudra nous évader pour revenir ici. »


  Les yeux de Smithwick s’étaient embués lorsqu’il avait prononcé les mots « jusqu’à notre dernier souffle ». « Jusqu’à notre dernier souffle, répéta-t-elle comme anesthésiée, comme si elle n’avait rien entendu d’autre. Si j’ai un jour la certitude de devoir rester ici pour toujours, je me tuerai. Regardez un peu autour de vous. Tout est sale, tout est répugnant, ici. Regardez ces personnes, si on peut appeler ça des personnes. Ils sont tous morts, bon sang.


  — Je ne veux pas entendre parler de suicide, déclara Bitterman. Il ne faut surtout pas baisser les bras. Nous allons nous en sortir. Ce ne sera sans doute pas facile, mais nous y arriverons. Nous disposons des meilleurs cerveaux qui soient, et je parle ici de nos plus jeunes collaborateurs ici présents. Nous devons leur transmettre toute la force de caractère et toute la conviction dont nous pourrons faire preuve.


  — Il faut vraiment que je trouve un moyen de retenir mon pantalon », dit Bates.


  Les scientifiques du MAAC s’étaient réunis entre eux et observaient les pourparlers des VIP. Brenda Mitchell, technicienne en spectrométrie dans l’équipe de David Laurent, était assise sur l’une des chaises de Dirk et Duck, au beau milieu de la route, la tête entre les mains. Matthew Coppens, chef exécutif du projet Hercule qui avait remplacé Emily en son absence, s’agenouilla à côté d’elle.


  « Ça va ? demanda-t-il.


  — Non. Pas du tout. Vraiment pas du tout.


  — Je comprends.


  — Vraiment ? dit-elle en relevant les yeux, avec un air sinistre. Et dites-moi un peu, vous connaissiez les dangers d’un redémarrage ? Est-ce que vous saviez que nous avions une chance de nous faire aspirer par le portail ?


  — Je crois qu’on n’a même pas évoqué cette possibilité, répondit-il sur le ton de l’aveu. Nous avons simplement déménagé la salle de contrôle en partant du principe que nous serions à une distance convenable de toute activité nodale.


  — “En partant du principe”… et voilà où nous avons atterri, dit-elle d’un ton glacial. Mes enfants ont perdu leur mère, mon mari a perdu sa femme, et moi, j’ai absolument tout perdu. Vous êtes “partis du principe”. Nom de Dieu, Matthew.


  — On est tous dans le même bateau, déclara-t-il. Moi aussi j’ai une famille, vous savez. On va s’en sortir. Vous devez vous en convaincre. Tout porte à croire qu’Emily est retournée sur Terre. Elle saura quoi faire. Nous l’avons sauvée, elle va nous sauver à son tour. On va y arriver. »


  Brenda désigna deux soldats qui l’observaient avec des airs de chiens affamés. « Vous n’êtes pas une femme. Peut-être que vous, vous vous en sortirez, Matthew. Pas moi. »


  Trotter s’écarta des vivants et, sous le regard attentif de la soldatesque, se trouva un bout de route un peu moins boueux où il put faire tranquillement les cent pas. Il avait toujours été quelqu’un de profondément indépendant. Son parcours jusqu’au sommet de la hiérarchie du MI6 avait été fort peu conventionnel. Les plus hauts échelons de l’agence étaient surpeuplés d’individus à l’impressionnant entregent, issus d’Oxford et d’établissements privés de même renom. Le pedigree de Trotter était tout autre. Son enfance en HLM et ses études en économie dans une université médiocre ne le destinaient naturellement pas à une brillante carrière dans le monde très fermé du MI6. Mais il était malin, pugnace, avait de l’aisance dans les langues, et s’était distingué à une série de postes au Moyen-Orient, en particulier en mettant sur pied en tant que directeur d’antenne à Istanbul un réseau d’agents actifs en Turquie et en Syrie. La menace djihadiste était arrivée juste à temps pour propulser sa carrière jusqu’au sommet. On l’avait chargé de tirer l’agence de renseignement de son marasme post-guerre froide en concentrant ses efforts sur les guerres asymétriques. Porté par le zèle belliqueux de celui qui ne doit rien à personne, il avait écrasé sans la moindre pitié tous ceux qui menaçaient d’entraver sa route, et avait fini par être nommé directeur adjoint du MI6. Il menait sa vie en solitaire, sans comptes à rendre à personne. Célibataire endurci, il n’avait jamais éprouvé ni le besoin ni l’envie de se reposer sur une épouse.


  Et à présent, il se retrouvait au beau milieu d’un village qui empestait, dans un monde ignoble, sans recours ou presque. Sa conclusion était simple : ils étaient tout bonnement faits comme des rats. Personne ne viendrait les sauver. Avec une froide résolution, il considérait l’avenir qui les attendait. Les autres étaient des faibles, ils périraient sous les coups des brutes qui les entouraient, ou de leur propre fait. Lui était fort, et malin. Il survivrait. Mais il lui fallait agir rapidement.


  Un soldat apparut au bout de la route, menant deux chevaux qui tiraient un chariot. Cromwell inspecta ce dernier et s’approcha de Trotter pour lui signifier que la moitié de son groupe y prendrait place. Un deuxième chariot ne tarderait pas à arriver.


  « Où nous emmenez-vous ? demanda Trotter.


  — Au palais de Whitehall, à Londres.


  — Vous conservez donc les mêmes noms, remarqua Trotter.


  — Une façon comme une autre de ne pas oublier notre cher passé, dit Cromwell. Mais ne vous attendez pas à une copie conforme. Nous sommes ici confrontés à une pénurie d’artisans et d’ouvriers valables. Ce n’est qu’une piètre imitation.


  — Puis-je vous parler tout à fait librement ? demanda Trotter en éloignant Cromwell du reste du groupe.


  — Faites, faites.


  — Camp et Loughty nous ont confié que vous manquiez d’expertise dans les domaines scientifiques et technologiques.


  — Cela est vrai. Tous les souverains d’Ici-Bas sont à l’affût de nouveaux arrivants dont les talents pourraient leur profiter. Nous vivons dans la peur d’être soumis par un pouvoir étranger qui bénéficierait d’armes plus efficaces que les nôtres.


  — Les gens que vous voyez là comptent parmi les scientifiques les plus brillants au monde.


  — Vraiment ?


  — Tout à fait. Camp a emporté avec lui des ouvrages, lors de sa dernière expédition. Vous les a-t-il donnés ?


  — Il les a offerts au roi, en effet Henri a accueilli avec grand bonheur ces présents.


  — Je crois pouvoir vous être utile, monsieur Cromwell.


  — Tiens donc !


  — Comme vous avez pu le remarquer, je suis le chef de ce groupe. Je peux les convaincre de vous aider. Je peux les amener à appliquer ce qui est exposé dans ces livres, afin que vous puissiez fabriquer de nouvelles armes extrêmement puissantes.


  — Je crois que nous saurons les en convaincre tout aussi efficacement, répondit Cromwell avec un air de dédain.


  — Avec ces individus, la persuasion sera plus efficace que les menaces.


  — Et vous pensez pouvoir les persuader ?


  — J’en suis sûr. Et je peux en outre les dissuader de s’opposer à votre volonté, et de fuir votre hospitalité. Je sais qui sont les fortes têtes du groupe.


  — Et pourquoi feriez-vous tout cela ?


  — Je veux bénéficier d’un traitement spécial. Je veux les meilleurs quartiers et la meilleure nourriture que vous pourrez me trouver. Si nous avons un jour la possibilité de rentrer chez nous, je serai plus qu’heureux de quitter ce monde. Mais si nous devons rester ici, et c’est là une possibilité que je n’ai pas peur d’affronter, dans ce cas je veux jouir d’un haut rang, d’un haut poste et d’une autorité digne de ce nom.


  — Vous souhaitez assurer vos arrières. »


  Trotter sourit : « Exactement.


  — Je réfléchirai à votre proposition.


  — Cette décision vous revient-elle ? demanda Trotter. Qui prendra les décisions importantes en l’absence de votre roi ?


  — Vous pouvez me considérer comme le régent de Sa Majesté jusqu’à son retour.


  — J’ignore comment les choses se passent ici, dit Trotter en baissant la voix jusqu’au murmure, mais si Henri ne revient pas, peut-être pourriez-vous espérer bien mieux qu’une simple place de régent. »


  Cromwell considéra l’homme moustachu et râblé qui tenait son pantalon des deux mains, et lui adressa un hochement sec de la tête. « Veuillez tirer profit de votre considérable influence pour faire monter la moitié des vôtres à bord de ce chariot, je vous prie. »


  Lorsque Trotter eut rejoint la petite troupe de hauts responsables, Bitterman lui demanda : « Que disiez-vous à Cromwell ?


  — Je l’ai prévenu que je le tiendrais personnellement responsable de la façon dont nous serons traités. »


  Quint ricana : « Prévenu ? On aurait dit que vous le suppliiez. »


  Trotter l’ignora et s’adressa aux autres : « Ils nous demandent de monter dans ce chariot. Nous partons pour Londres. »
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  Malcolm Gough croisait nerveusement les jambes, tantôt dans un sens, tantôt dans l’autre. Cela faisait plus d’une heure qu’il rongeait son frein, seul dans cette salle d’attente, au milieu de cet étage du Royal London Hospital interdit au public. Un mois auparavant, le MI5 lui avait tacitement ordonné de quitter Cambridge pour se rendre dans ce même hôpital, où il avait eu l’entretien le plus étrange de son existence. John Camp, qui sortait d’une opération assez sérieuse, l’avait interrogé sur Henri VIII comme si ce souverain était encore en vie. Gough l’avait quitté médusé et intrigué, mais, ayant signé un accord de non-divulgation, il n’avait pu partager ses doutes et ses questions avec personne, pas même avec son épouse.


  Plus tôt dans la journée, Ben Wellington l’avait appelé pour lui demander de se rendre à Londres le soir même, pour une affaire urgente.


  « Ça ne m’arrange pas vraiment, avait dit Gough.


  — J’ai bien peur que vous n’ayez pas le choix, avait répondu Ben. Il en va de la sécurité du pays.


  — Je suis professeur d’histoire, lui avait rappelé Gough.


  — Précisément.


  — Cela a-t-il un rapport avec les problèmes auxquels Londres est confronté, et dont les médias ne cessent de parler ?


  — Oui.


  — Vous n’avez pas l’intention de m’interroger à nouveau sur la dynastie des Tudors ? avait-il demandé, à moitié pour plaisanter.


  — Justement, si. Une voiture à chauffeur vous attendra en bas de chez vous à 17 heures. Veuillez faire votre sac pour la nuit, et n’oubliez pas d’emmener un joli costume. Vous avez rendez-vous avec la reine. »


  La porte de la salle d’attente s’ouvrit soudainement et Gough vit entrer d’un pas décidé John Camp, rasé de près pour la première fois depuis un mois, vêtu d’une élégante veste bleue, un pantalon gris et une cravate à rayures rouges. Son visage reflétait cependant une grande fatigue.


  « Quelque chose me disait que je vous reverrais, dit Gough.


  — Comment allez-vous depuis notre dernière rencontre, professeur ?


  — Elle m’avait laissé perplexe, et je le suis toujours.


  — On va vous aider à y voir plus clair.


  — Vraiment ?


  — Je suppose que vous avez un peu suivi les informations.


  — Comme tout le monde, n’est-ce pas ? La situation est alarmante. La langue de bois et les hésitations des autorités n’arrangent rien. »


  John s’assit face à lui. « Sans rien leur excuser, il s’agit d’une situation difficile à expliquer.


  — Et puis il y a ce jeune type, Giles Farmer, avec ses déclarations à dormir debout sur le collisionneur du MAAC, l’existence de dimensions parallèles, de portails et que sais-je encore… »


  John se pencha en avant pour lui répondre : « Il a plutôt mis dans le mille, en fait. »


  Visiblement choqué, Gough s’exclama : « Pardon ?


  — Le seul hic, c’est qu’il ignore complètement de quelle dimension il s’agit. Êtes-vous prêt à connaître la vérité ? Une fois que je vous l’aurai révélée, votre vie ne sera plus jamais la même.


  — J’imagine que vous allez me la révéler que je sois prêt ou non à l’entendre, n’est-ce pas ? »


  John opina du chef en souriant. « Êtes-vous croyant, professeur ?


  — Pas pratiquant, mais je crois en un être suprême, oui.


  — Dans votre système de croyances, quelles places occupent le paradis et l’enfer ?


  — Eh bien, à mon avis, il s’agit d’abstractions fort utiles pour encourager les gens à faire le bien.


  — Pour le paradis, je ne sais pas, en revanche je suis en mesure de vous dire que l’enfer existe bel et bien. Ce n’est pas une abstraction. »


  Au bout de sept minutes de monologue, John observa une pause afin de demander à l’universitaire livide s’il allait bien. Gough lui demanda s’il pouvait boire un verre d’eau, et John alla lui chercher une bouteille.


  « Et je suppose que vous vous apprêtez à me dire que vous avez rencontré Henri là-bas, dit Gough, la gorge encore sèche.


  — Je l’y ai effectivement rencontré. Lui, et d’autres. »


  John récita sa liste. Cromwell. La reine Mathilde. Robespierre. Barberousse. Le roi Pierre. Himmler. Staline. À chaque nom, Gough ouvrait un peu plus la bouche.


  « C’est tout bonnement incroyable, souffla-t-il en secouant énergiquement la tête. Mais que je sois disposé ou pas à vous croire, la grande question demeure : pourquoi m’avoir fait venir ?


  — Parce que vous en savez plus sur Henri que n’importe qui sur cette planète.


  — Et en quoi cela peut-il être d’une aide quelconque aux yeux d’un gouvernement qui semble avoir d’autres sujets de préoccupation autrement plus importants ?


  — En ceci qu’il se trouve dans une chambre au bout du couloir.


  — Qui ça ? »


  

    *
* *


  


  Une unité de commando de marines du Royaume-Uni était de faction sur le pont de Leatherhead, au-dessus de la Mole. Les soldats avaient été déployés une heure auparavant, prenant la relève d’une patrouille de la police du Surrey, dépassée par les événements. Jack Venables, lieutenant, pointa ses jumelles à vision nocturne sur le centre-ville, avant de les abaisser pour frotter ses yeux las. Il crut que l’un de ses caporaux avait piqué du nez et, en le réprimandant, se rendit compte qu’il avait simplement baissé la tête afin de consulter une carte à la lueur d’une mini-lampe torche.


  « Désolé, dit Venables. Poursuivez. »


  Le sergent de l’unité, Callum Ferguson, toujours vissé à ses jumelles, s’adressa alors à Venables : « Quatre individus viennent vers nous. À trois cents mètres. En train de courir. » Venables dit à ses huit hommes de se tenir prêts et leur rappela les modalités d’engagement.


  « Et vous pouvez nous redire comment on est censés distinguer un citoyen d’un intrus ? demanda l’un des soldats, ajoutant après une hésitation : Chef ? »


  Venables parut piqué au vif par ce ton d’insubordination mais, s’armant de patience, il reconnut la difficulté et l’étrangeté de leur mission.


  « Écoutez, déclara-t-il. Sur ce coup-là, nous sommes tous, moi y compris, tout au bout de la chaîne décisionnelle. On ne m’a pas dit grand-chose de plus que ce qu’on raconte à la télé. Ceci dit, lors du briefing de cette après-midi, le lieutenant-colonel m’a très clairement fait comprendre que la ville avait été envahie par des intrus non identifiés qu’on ne peut distinguer que par leur odeur particulièrement désagréable.


  — Ça veut dire qu’on est censé renifler leurs aisselles avant de leur tirer dessus ? lança le soldat.


  — Fermez-la, Saunders », conclut le sergent.


  Un autre soldat se détourna du viseur de son fusil : « On ne vous a pas dit d’où ils venaient, lieutenant ?


  — Le lieutenant-colonel a été évasif, mais j’ai cru comprendre qu’on n’avait ni affaire à des petits hommes verts d’Alpha du Centaure ni à des réfugiés du Moyen-Orient Sergent, quelle est leur position ?


  — Deux cents mètres. Ils courent toujours dans notre direction.


  — J’ai reçu un SMS de ma petite amie, déclara le caporal. À ce qui paraît, ils viendraient d’une autre dimension.


  — C’est ta copine qui vient d’une autre dimension, sans quoi elle sortirait pas avec toi, dit Saunders.


  — On la met en veilleuse à présent, ordonna Venables. À cinquante mètres, on allume les spots. »


  Lorsque les puissants faisceaux happèrent les quatre individus, ils s’arrêtèrent, la main en visière pour protéger leurs yeux.


  « Marine royale, cria le sergent par-dessus la rumeur de la rivière qui coulait en contrebas. Approchez lentement, les mains sur la tête. »


  Les deux hommes et les deux femmes obéirent et marchèrent vers eux sur Bridge Street. Juste avant qu’ils mettent un pied sur le pont, ils tournèrent la tête vers leur gauche, visiblement alertés par quelque chose qui arrivait de Minchin Close, un cul-de-sac plongé dans l’obscurité. Soudain, l’une des femmes hurla, une silhouette surgit, l’attrapa à bras-le-corps et se mit à la traîner vers les ténèbres.


  « Putain ! » s’écria Saunders.


  Les trois autres civils baissèrent les bras et se mirent à courir sur le pont.


  « Quels sont les ordres ? lança le sergent à Venables.


  — Maintenez vos positions ! répondit le lieutenant. Nous n’avons pas l’autorisation d’entrer dans le centre-ville.


  — Mais une femme vient de se faire capturer ! répliqua Saunders.


  — Je peux peut-être toucher l’agresseur, dit le caporal en suivant une silhouette verte phosphorescente à travers son viseur.


  — Nous n’avons pas la permission d’engager le combat, rétorqua Venables. Nous nous en tenons aux ordres. »


  Le sergent ordonna aux deux hommes et à la femme qui approchaient de s’asseoir sur leurs mains au milieu de la route. Tous trois étaient de jeunes adultes, manifestement en état de choc. Des sanglots incontrôlables secouaient la jeune femme. Les hommes ne cessaient de jeter des coups d’œil derrière eux afin de s’assurer qu’ils étaient vraiment en sécurité.


  « Assurez-vous qu’ils ne soient pas armés, ordonna le sergent à ses soldats.


  — Ils ont attrapé Sarah, et vous n’avez pas levé le petit doigt », gémit l’un des hommes.


  Saunders se chargea de fouiller celui qui portait une barbe, et lorsqu’il eut fini, le renifla bruyamment.


  « Qu’est-ce que vous avez à me flairer comme un clébard ? lui lança-t-il, furieux. Il y a des gens en train de mourir, là-bas, qui prient pour que la police et l’armée interviennent. Et vous, vous êtes là, bien en sécurité sur le pont, à me renifler comme un débile. »


  Saunders l’ignora. « RAS pour l’odeur », déclara-t-il.


  Venables approcha et fit fouiller les deux autres. « Tout va bien, vous pouvez vous relever. » Il les regarda droit dans les yeux avant de leur dire : « Nous avons reçu l’ordre de rester à l’écart jusqu’à ce que les autorités sachent à quoi s’en tenir. À ma connaissance, des milliers de civils ont entendu nos consignes, relayées durant toute la journée, et ont réussi à sortir de la ville. Vous allez être transférés dans un centre d’accueil à Dorking. »


  La jeune femme lui cracha dessus en jurant.


  Il essuya la salive sur sa joue d’un revers de main.


  « Je suis désolé que votre amie ait été enlevée. Nous n’étions pas en mesure d’agir. Dites-moi plutôt ce qui s’est passé dans le centre-ville. »


  Le second jeune homme s’exprima d’un ton mesuré : « On a passé quasiment toute la journée cachés chez Sarah, à deux pas du centre commercial. Des gens passaient devant l’appartement en courant, mais on était trop terrorisés pour faire quoi que ce soit. On a vu des choses horribles, par la fenêtre. Vraiment horribles. On a bien entendu les messages diffusés par haut-parleurs, mais on n’osait pas bouger d’où on était. Il y a une demi-heure, on a entendu quelqu’un défoncer la porte de derrière, et on s’est enfuis par celle de devant.


  — Qu’avez-vous vu ? demanda le lieutenant.


  — Des gens qui se faisaient massacrer, répondit le jeune homme. Ce sont des animaux, pas des humains, de vraies bêtes sauvages. On a vu des gens se faire dévorer vifs. »


  

    *
* *


  


  John conduisit Gough jusqu’à l’autre bout du couloir où une brochette d’agents du MI5 montaient la garde. Ils s’écartèrent pour les laisser accéder à la porte.


  « Prêt ? demanda John à l’universitaire.


  — Je ne sais pas trop », répondit Gough.


  John frappa à la porte avant d’ouvrir. C’était une chambre d’hôpital tout à fait banale, identique à celle qu’il avait occupée un mois auparavant. Sur le lit reposait un homme imposant, à la barbe broussailleuse et aux longs cheveux où le gris le disputait au roux, vêtu d’une robe de chambre en tissu éponge qui dévoilait ses jambes violacées striées de cicatrices. Il était plongé dans la lecture d’un livre, celui de Gough, Vie et règne d’Henri VIII, qu’il posa pour s’exclamer : « Vous voici ! John Camp, mon ravisseur. Je suis fort marri.


  — On ne vous traite pas bien, Votre Majesté ?


  — On ne m’a servi ni vin, ni bière. Rien que de l’eau, et une boisson au goût vile qui m’a piqué le nez. »


  John aperçut la cannette de soda et sourit.


  « Et qu’est-ce que cela ? demanda Henri en désignant la nourriture qu’il avait laissée quasi intacte sur son plateau.


  — On appelle ça un sandwich.


  — Cela aussi est répugnant. Et où sont mes habits ?


  — On est en train de les laver, je pense.


  — La peste soit de vous tous. Ils n’étaient point souillés.


  — Je crois savoir qu’ils voulaient les passer au fumigateur avant que vous rencontriez la reine.


  — Qu’est-ce qu’un fumigateur ?


  — Hmm, quelque chose qui permet d’éliminer toute puce et toute lente.


  — De quel droit ! tonna le roi. Je n’ai ni puce ni lente.


  — Simple mesure de précaution. Permettez-moi de vous présenter l’homme qui a écrit l’ouvrage que vous lisiez à l’instant. Votre Majesté, voici le professeur Malcolm Gough.


  C’est sans doute l’homme qui à notre époque en sait le plus à votre sujet. »


  Les jambes d’échassier de Gough parurent vaciller sous son propre poids, et John craignit qu’il perde connaissance. « Je… je ne sais que dire, bégaya Gough. Suis-je en train de rêver ?


  — Souhaitez-vous que je me pince, ou que je vous pince, monsieur ? proposa Henri. Cela vous convaincrait-il ?


  — Non, je vous en prie. Simplement, je… » Ses genoux fléchirent soudainement. John le rattrapa et le redressa en approchant une chaise.


  « Voyez-vous un inconvénient à ce que le professeur s’asseye ? demanda John au roi.


  — Ça semble s’imposer. Si on m’avait fait la grâce d’une chope de bière, je lui en aurais donné à boire.


  — Tenez, buvez », dit John à Gough en lui tendant un verre d’eau.


  L’universitaire le vida d’un trait, signifiant d’un signe de la main qu’il allait mieux.


  « Veuillez m’excuser, lâcha-t-il d’une voix rauque. Je ne puis exprimer à quel point cet instant est important à mes yeux. Combien de fois je me suis imaginé aux commandes d’une machine à remonter le temps, me transportant à votre époque, à votre Cour. Pour vous rencontrer. Pour vous parler.


  — Votre stupéfaction et votre trouble, je les partage pleinement, déclara Henri. Après tous ces siècles, j’avais fini par m’accoutumer à l’enfer et son intrinsèque étrangeté, mais cette collision entre nos deux mondes m’a particulièrement ébranlé, ceci, je n’ai point honte de l’avouer.


  — M. Camp m’a demandé de vous poser quelques questions, dit Gough.


  — De quelle nature ? répliqua Henri.


  — Des questions portant sur votre vie et votre époque.


  — À quelle fin ? »


  Gough regarda John, afin que celui-ci réponde.


  « Voilà ce qu’il en est, déclara John. Je sais que vous êtes celui que vous prétendez être. J’étais en Britannie avec vous. Je n’ai pas besoin qu’on me le prouve : je suis convaincu de votre identité. Mais dans deux heures environ, nous sommes censés vous présenter à la reine, et les représentants de notre gouvernement veulent avoir la certitude que vous êtes bien Henri VIII, et pas un imposteur. Après tout, vous ne ressemblez pas beaucoup au portrait qui figure sur la couverture du livre du professeur Gough.


  — Holbein, fit Henri. Fastidieuse expérience que de poser pour ce diable d’homme. Ses flatulences emplissaient ma chambre d’une pestilence comparable à celle d’une salle de décomposition. Sans compter qu’il n’est pas chose aisée de conserver son embonpoint en enfer. Et puis je suis tel que j’étais plus jeune et non tel que j’étais à ma mort. »


  Gough s’éclaircit la gorge pour lui poser sa première question : « À propos d’Hans Holbein. Anne Boleyn lui avait commandé la réalisation d’une coupe. Pourriez-vous me dire ce qu’il avait gravé sur cette coupe ? »


  Henri décroisa brusquement ses jambes, exposant brièvement ses impressionnantes parties intimes avant de rabattre sa robe de chambre. Il se gratta la tête en disant qu’il était difficile de se souvenir de tels détails, cinq cents ans plus tard.


  « Je peux passer à la question suivante si vous le désirez, proposa Gough.


  — C’était un faucon, répondit soudainement Henri. Un faucon sur un lit de roses. »


  Gough se retourna vers John pour lui adresser un hochement positif de la tête.


  « Votre histoire est intimement liée à celle de mon université, Cambridge, reprit Gough. Pourriez-vous me dire en quoi ?


  — Si fait. J’ai lu dans votre livre que vous étiez professeur à Trinity. Souhaitez-vous que je vous raconte l’origine de Trinity ? »


  Gough hocha de nouveau la tête.


  « Cambridge était connu pour son opulence, ses terres et, je dois le préciser ici, ses sympathies papistes. Lorsque je me mis à confisquer les biens de l’Église, l’université redouta de se voir sous peu spoliée à son tour, et ses maîtres usèrent de leur influence sur ma reine, Catherine Parr, qui me persuada de les épargner. Pour des raisons financières, je réunis deux facultés, Michaelhouse et King’s Hall, y ajoutai un certain nombre de bâtiments, et créai ainsi Trinity. Je suis fort heureux de savoir qu’elle existe toujours.


  — Là encore, bonne réponse, dit Gough à John avant de poursuivre son interrogatoire. En 1513, vous avez envahi la France à la tête de vos troupes et avez conquis des villes françaises. Pourriez-vous me les citer ?


  — Ah, ceci, je m’en souviens comme si c’était arrivé hier : Thérouanne et Tournai. De bien modestes victoires, mais on ne peut plus glorieuses pour le jeune homme que j’étais alors.


  — Merci, dit Gough. Oserais-je vous importuner avec l’une des questions que j’ai toujours rêvé de vous poser ? Dans votre requête visant à annuler votre mariage avec la reine Catherine d’Aragon, il est grandement question de son mariage précédent avec votre frère. Ce problème quant à son statut matrimonial était même le principal argument que vous avez fait valoir à Rome. Loin de moi l’idée de vous offenser, mais pourrais-je vous demander si Catherine était bel et bien vierge lorsque vous l’avez épousée ? »


  Henri foudroya l’universitaire d’un regard terrible. John s’attendit à voir Gough quitter la chambre à toutes jambes, pris de panique, mais le roi éclata soudain d’un rire colossal en se claquant la cuisse.


  

    *
* *


  


  Un hélicoptère Merlin Mk4 de la Royal Air Force équipé de caméras à vision nocturne haute résolution approchait de Leatherhead par le sud, avec à son bord trois officiers constituant l’équipe de pilotage, et deux techniciens en télécommunication.


  Le capitaine contacta le lieutenant Venables qui avait entendu l’appareil approcher. Ils échangèrent les salutations de mise, puis le capitaine alla droit au but : « Nous allons vous relayer des images en direct. Des zones à cibler en particulier ?


  — Le centre commercial Swan, d’une part, et Bridge Street d’autre part, le tronçon le plus proche de notre position sur Town Bridge.


  — Bien reçu. »


  L’hélicoptère passa en rase-mottes au-dessus des marines, et Venables ouvrit son ordinateur portable pour se connecter à l’interface de communication de la Royal Air Force. L’écran lui transmit des images du survol de l’appareil.


  Celui-ci décrivit des spirales à une altitude de quatre-vingt-dix mètres, se rapprochant peu à peu du centre commercial. De temps en temps, Venables apercevait une personne sortir d’un bâtiment et tenter d’attirer l’attention de l’hélicoptère en secouant frénétiquement les bras. Sur North Street, il vit un groupe d’au moins trente hommes qui levèrent les yeux au ciel, sans remuer les bras ni esquisser le moindre geste.


  Il réalisa une capture d’écran et appela son sergent. « Je crois que ce sont les pourritures qui ont plongé la ville dans le chaos, déclara-t-il.


  — J’aimerais vraiment qu’on nous autorise à nous occuper de leur cas, répondit le sergent.


  — Moi aussi, mais nous n’avons pas le choix. La hiérarchie a sûrement d’excellentes raisons.


  — Si ma femme et mes gamins se trouvaient dans ce bled, toutes les raisons du monde ne pourraient pas m’empêcher d’intervenir », dit le sergent.


  La spirale de l’hélicoptère se resserrait de plus en plus, l’appareil arrivant quasiment au-dessus du centre commercial et de l’imposant parking à plusieurs étages.


  L’image se mit alors à tournoyer à une vitesse qui ne laissait rien présager de bon, et Venables releva soudainement les yeux de l’écran. Ses hommes et lui virent au loin l’hélicoptère tomber, explosant en une gigantesque boule de feu sur le dernier étage du parking.


  

    *
* *


  


  Le capitaine du Merlin, abasourdi, se retrouva dans le noir.


  L’hélicoptère avait disparu. Son casque et sa combinaison de vol également. Il entendit les membres de son équipage hurler, puis entendit ses propres cris tandis qu’il tombait dans le vide, à moins de quatre-vingt-dix mètres du sol.


  Quelques secondes plus tard, cinq cadavres brisés gisaient dans une venelle, derrière un alignement de cabanes, dans un autre Leatherhead, un bourg parmi tant d’autres dans la Britannie infernale.


  

    *
* *


  


  Le Premier ministre Lester mit fin à son entretien téléphonique avec le président Jackson et augmenta le volume de l’écran de télévision à l’arrière de sa Jaguar de fonction. Un journaliste de la BBC se tenait devant Wall Street où des coupe-circuits avaient bloqué les échanges après la chute de valeurs historiques à New York et dans toute l’Europe. Lester se tourna vers son principal assistant et lui dit : « Nous allons devoir faire une déclaration publique ce soir afin d’apaiser un peu les choses, sans quoi le crash d’aujourd’hui fera bientôt figure de gentil pique-nique.


  — Dois-je appeler le chancelier ?


  — Pas avant que nous sachions quoi dire. Il nous faudra aller plus loin dans nos explications, mais jusqu’où ? Voilà la question.


  — À mon humble avis, il faudrait aller le plus loin possible, en omettant le mot “enfer”.


  — Et je partage votre humble avis », dit le Premier ministre avant de baisser le volume de l’écran. Les sirènes de l’escorte moto transpercèrent alors les cloisons capitonnées de la Jaguar.


  Le téléphone du secrétaire retentit. « Un appel de Paris. Le président Rembert.


  — Combien de temps avant d’arriver à Windsor ? demanda le Premier ministre au chauffeur.


  — Dix minutes, monsieur.


  — Très bien, passez-moi le président »


  Le téléphone personnel du Premier ministre sonna alors. Il consulta l’écran et prit l’appel. Après un bref échange, il raccrocha et déclara : « Nous venons de perdre un hélicoptère de la Royal Air Force au-dessus de Leatherhead. »


  

    *
* *


  


  Le Premier ministre fut escorté jusqu’à la salle du trône du palais de Windsor. La reine était assise sur l’un des sièges qui faisaient face à son trône rouge, posé au milieu de la petite estrade recouverte d’un tapis. Elle manipulait nerveusement ses gants lorsque Lester entra : « Ah, vous voici.


  — Votre Majesté, comment allez-vous ? demanda le Premier ministre en lui tendant la main.


  — Je m’inquiète au plus haut point des récents événements, comme vous pouvez l’imaginer. Le fait d’avoir quitté Londres pour Windsor me paraît à ce titre fort lâche.


  — Tant que nous ne maîtriserons pas mieux la situation, la meilleure chose est de rester ici, répliqua Lester en prenant place à côté d’elle. Pour l’heure, Windsor est un lieu sûr. Si la situation vient à se détériorer, je vous recommanderai de vous réfugier au château de Balmoral.


  — Nous n’en sommes pas encore là, Peter. En cet instant, je n’ai en tête que l’hôte exceptionnel que je m’apprête à recevoir. Êtes-vous certain, absolument certain qu’il est bien celui qu’il prétend être ?


  — Pour incroyable que cela paraisse, il semblerait que oui. Un ensemble de preuves tendrait à l’accréditer, en tout cas. Tout d’abord, l’interrogatoire mené par le professeur Malcolm Gough, de Cambridge, l’un des plus grands spécialistes des Tudors. Selon ses conclusions, seul Henri, ou un connaisseur plus qu’éclairé, aurait été en mesure de répondre aux questions qu’il lui a posées. Ajoutons à cela le témoignage favorable de M. Camp et du docteur Loughty, et la balance penche déjà en sa faveur. Par ailleurs, nous disposons également d’éléments scientifiques : des médecins ont prélevé cette après-midi un échantillon génétique sur l’individu. Bien qu’il n’existe aucun descendant connu d’Henri VIII, la lignée de sa sœur, Margaret Tudor, existe encore. L’analyse d’ADN suggère une parenté entre les personnes qui en sont issues et l’individu en question.


  — Vous pourriez aussi bien prélever un échantillon de mon ADN, déclara la reine. Je crois savoir qu’il s’agit de mon arrière-grand-oncle au douzième degré.


  — C’est une idée, effectivement, répondit le Premier ministre.


  — Ce qui n’enlève rien à mon trouble, reprit-elle. J’ai échangé quelques mots avec l’archevêque de Canterbury quant à l’aspect spirituel de tout ceci. Bien qu’il accueille l’existence d’un monde infernal avec moins d’incrédulité que beaucoup d’autres de mes sujets, il n’en demeure pas moins stupéfié.


  — Je n’en doute pas.


  — Avant qu’il arrive, quelle est la situation sur place ?


  — Nous avons interdit tout accès à Leatherhead, Sevenoaks, Dartford et Upminster, ainsi qu’à deux autres sites précédemment touchés, Iver et South Ockendon. Il semblerait qu’il y ait plusieurs victimes, en particulier à Leatherhead, mais nous n’avons toujours pas autorisé la police et l’armée à pénétrer les zones concernées. Néanmoins, un hélicoptère de la Royal Air Force vient de s’écraser à Leatherhead, et le ministère de la Défense hésite à déployer une opération de sauvetage des éventuels survivants.


  — Dieu tout-puissant, lâcha la reine dans un lourd soupir. J’ai cru comprendre que le fils de Jeremy Slaine faisait partie des jeunes garçons disparus.


  — C’est malheureusement vrai. »


  On frappa aux portes épaisses de la salle du trône avant d’annoncer l’arrivée imminente des invités. Un imposant contingent de gardes royaux entra aussitôt et prit position le long des murs.


  « Cela est-il vraiment nécessaire ? demanda la reine.


  — À mon sens, c’est une précaution utile », répondit le Premier ministre.


  Un cadreur entra par une porte dérobée, déplia un trépied et y fixa une caméra.


  « On m’a conseillé d’enregistrer cette entrevue, pour la postérité, expliqua la reine.


  — C’est fort bien conseillé, dit Lester, même si j’ignore si le public verra un jour ces images.


  — Nous aurons tout le temps de trancher », rétorqua la reine. Elle se leva pour aller s’asseoir sur son trône, et enfila ses gants blancs.


  Tous attendirent, en proie à une nervosité certaine. Lorsque les portes s’ouvrirent à nouveau, trois hommes entrèrent d’un pas mesuré.


  Personne ne prêta la moindre attention à Malcolm Gough ni à John Camp. Tous les yeux étaient rivés sur l’homme qui se trouvait entre eux.


  Henri était vêtu des habits qu’il portait au village de Dartford, lorsque John l’avait pris en otage. Durant son bref séjour au Royal Hospital, ils avaient été photographiés, examinés et précautionneusement nettoyés par une entreprise londonienne spécialisée dans le blanchissage des costumes de films.


  Il s’agissait d’une de ses tenues de chasse, pas d’apparat, mais elle n’en demeurait pas moins digne d’intérêt. Il portait par-dessus une chemise blanche échancrée une tunique de brocart violet et or qui lui tombait sous les genoux. En dessous de la taille, les deux pans de la tunique révélaient une imposante braguette jaune, sur laquelle le regard de la reine s’attarda une seconde. Il portait de hautes bottes de cavalier en cuir souple, des hauts-de-chausses cramoisis, un ample manteau doublé de fourrure et un couvre-chef plat à larges bords, agrémenté de quelques plumes. Face à la douzaine de flacons d’eau de Cologne qu’on lui avait présentée, il en avait choisi un dont il s’était aspergé si abondamment que les parfums du jasmin, du romarin et de diverses épices avaient réussi à masquer sa puanteur.


  Il considéra un instant la splendeur des lambris de la salle du trône, le haut plafond ouvragé, les portraits de la reine et de ses prédécesseurs, jusqu’à George Ier, mais, par déférence, prêta vite toute son attention à son hôtesse.


  Il semblait savoir précisément à quelle distance il devait se tenir. John et Gough restèrent quelque peu en retrait.


  Il se découvrit et, sans une révérence, déclara : « Votre Majesté. »


  John remarqua le tremblement des mains gantées de la reine, posées sur ses genoux.


  Elle reprit contenance, et répondit : « Votre Altesse Royale, je ne sais vraiment que dire. Aussi me contenterai-je de vous souhaiter la bienvenue dans votre palais de Windsor.


  — Bien qu’il fasse nuit noire, vos sublimes illuminations m’ont révélé que le palais avait fort changé depuis mon règne, dit Henri. Il est proprement sublime.


  — Voulez-vous vous asseoir ? proposa la reine.


  — Volontiers. » Il désigna d’un mouvement de la main la caméra. « Est-ce là une arme ? »


  John et l’universitaire s’assirent à sa gauche et à sa droite. John lui expliqua qu’il s’agissait d’une machine destinée à graver ses paroles et son image. Henri eut un haussement d’épaules dédaigneux.


  « J’aimerais vous présenter le Premier ministre du Royaume-Uni, Peter Lester », déclara la reine.


  Lester prononça un discours de bienvenue très court, mais Henri n’avait d’yeux que pour la reine.


  Lorsque Lester s’assit, Henri prit la parole : « Cet éminent savant, maître Gough, a été mon professeur durant ces dernières heures. Il m’a tout dit, ou presque, de l’état de votre gouvernement, Votre Majesté. En vérité, je connais plutôt bien votre règne, ainsi que ceux de beaucoup des monarques dont nous voyons ici les portraits. J’ai bien pris soin de m’en faire conter les détails par ceux qui arrivèrent dans mon monde au cours des cinq derniers siècles.


  — Je dois vous avouer l’extrême étonnement qui a été le mien à l’annonce de l’existence de votre monde, Votre Altesse, dit la reine. Les implications théologiques et scientifiques sont proprement renversantes. Et être en mesure de m’entretenir ainsi, avec l’une des plus grandes figures de l’histoire de la Grande-Bretagne… c’est tout bonnement irréel.


  — C’est à cet homme, John Camp, que vous devez ma présence en ces lieux, rétorqua Henri, car c’est lui qui m’a pris en otage et m’a fait venir dans votre monde. Et de mon côté, je lui dois d’avoir vu aujourd’hui, par la fenêtre de ma chambre, dans votre hôpital royal, quelque chose que je n’espérais plus revoir : le soleil. »


  La reine posa un regard impassible sur John. « Je vous suis reconnaissante de votre bravoure et des services que vous nous avez rendus, déclara-t-elle. Mais nous aurons tout loisir d’en reparler ultérieurement. »


  John se contenta de répondre d’un hochement de tête.


  Elle reporta son attention sur Henri : « Il me faut également admettre ma surprise en apprenant qu’à votre mort vous aviez été relégué à cet autre monde.


  — L’enfer, dit Henri. Autant appeler un chat un chat. Et je puis vous assurer que le plus surpris, ce fut moi, car jamais je n’ai tué quiconque de mes propres mains, et tous mes actes n’ont jamais eu pour finalité que la grandeur et la gloire de l’Angleterre.


  — Je sais que vos péripéties ont été fort harassantes, et à plus d’un titre, poursuivit la reine, mais j’ai tant de questions à vous poser à propos de… vous avez raison, autant le dire franchement : à propos de l’enfer. »


  Henri afficha un sourire rayonnant et s’adossa confortablement à sa chaise, écartant ses cuisses et révélant sa braguette. « Ce sera un plaisir que d’y répondre, répondit-il. J’ai appris que vous n’étiez pas une de mes descendantes directes, mais vous n’en demeurez pas moins reine d’Angleterre, et, malgré moi, un sentiment de parenté et d’amour réchauffe mon cœur d’un autre âge et allège mon âme maudite. Questionnez-moi selon votre bon vouloir, et je vous chantonnerai mes réponses, tel un oiseau heureux d’avoir été libéré de sa cage pour retrouver sa verdoyante forêt »
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  Heath était trop exténué et trop saoul pour continuer. Il tomba accroupi, s’adossa au rayon pâtisseries du supermarché Sainsbury’s du centre commercial de Leatherhead et ferma les yeux.


  « Hé, c’est quoi ton problème ? » demanda son ami Monk en ouvrant l’emballage d’un gâteau. Monk était une brute épaisse à qui il ne restait plus que deux doigts à la main droite. Il s’en servit comme d’une pince pour extraire un bout de gâteau au chocolat, et s’assura qu’Heath était éveillé afin de lui dire à quel point c’était délicieux.


  « Hein ? demanda Heath en clignant des yeux.


  — Ce gâteau. C’est une putain de merveille.


  — J’ai les dents du fond qui baignent », dit Heath en refermant les yeux.


  La chemise grossière de Heath était tachée de nourriture et de sang, vestiges de deux des trois activités principales auxquelles il avait consacré ces dernières heures : manger et tuer. Les viols n’avaient laissé aucune trace sur ses vêtements. La journée avait été longue et étrange, la plus étrange depuis celle de 1899 où il avait atterri en enfer, un instant après avoir reçu un coup de gourdin fatal lors d’une rixe, tout près de Tower Bridge.


  Heath avait beau ne pas être très imposant, il avait des réflexes aussi vifs que l’éclair et une totale absence de remords, qualités des plus précieuses lors d’un combat. Lorsqu’il mettait à terre un adversaire, il l’achevait avec une sauvagerie et une efficacité hors du commun. Depuis sa jeunesse, il avait toujours voué une véritable passion aux bagarres de rue, dont il était presque toujours sorti indemne et victorieux, jusqu’à ce que la chance lui fasse défaut en cette nuit froide, à Londres. En enfer, la fortune lui avait de nouveau souri, et bien qu’il portât des cicatrices de la tête aux pieds et qu’il eût perdu la moitié de ses dents dans des centaines d’escarmouches, il n’avait eu à déplorer aucune blessure grave.


  Après son arrivée, il n’avait pas mis longtemps à rejoindre un groupe de rôdeurs. Rien ne l’attirait dans l’existence conventionnelle des villageois, proies constantes de la peur. Il avait été un prédateur de son vivant, et après sa mort il devint un superprédateur. Après un an à rôder dans les rues humides de Londres, il avait soumis le chef de sa bande et lui avait tranché la gorge. Puis il avait pris sa place et, depuis, il était le rôdeur le plus craint de toute la ville. Ces derniers temps, il avait appliqué une nouvelle stratégie consistant à subjuguer et absorber d’autres bandes de rôdeurs de Londres et de ses alentours, afin de réunir une troupe assez nombreuse et puissante pour s’en prendre à des villages fortifiés, voire à de petites garnisons de soldats de la Couronne. Une bande de huit ou dix rôdeurs s’abattant sur un bourg, c’était effrayant. Mais un groupe de près d’une centaine de rôdeurs, ça dépassait tout dans l’horreur : c’était une nuée de sauterelles humaines qui ne laissaient derrière elle que décombres et corps en charpie.


  La bande de Heath avait passé la nuit à saccager le village de Leatherhead. Après cette véritable orgie de destruction, ils s’étaient endormis, et s’étaient soudain retrouvés au cœur d’un tout autre Leatherhead. Plissant les yeux sous les rayons agressifs du soleil, ils avaient hésité un instant, tandis qu’hommes, femmes et enfants s’enfuyaient aussi vite qu’ils le pouvaient.


  Heath n’avait pas compris ce qui arrivait, mais l’un de ses hommes, un voyou mort d’une overdose d’héroïne en 1994, avait aussitôt reconnu l’endroit.


  « Tu sais où on est, Heath ? lui lança-t-il.


  — Aucune idée, bordel.


  — On est de retour sur Terre, ma parole. On est de retour parmi les vivants.


  — Hein ? Mais pourquoi ? demanda Heath en tournoyant sur lui-même, assailli par la modernité du XXIe siècle.


  — Aucune idée, mon vieux, mais je vois des filles. Des tas de jolies filles. »


  Durant toute la journée, Heath s’était acharné à satisfaire ses pulsions personnelles, tant sexuelles qu’alimentaires, tout en continuant de veiller sur ses hommes. On lui avait dit que ce nouveau monde avait sa police et son armée, mais aucun homme armé n’était apparu. Des machines volantes et bruyantes avaient survolé la ville, et des voix venues du ciel avaient enjoint les habitants à rester chez eux, à verrouiller portes et fenêtres, et à attendre de nouvelles instructions. Plus tard, les mêmes voix leur avaient conseillé de quitter le centre-ville s’ils étaient en mesure de le faire sans courir de risques.


  Au début, les rôdeurs avaient massacré et dévoré leurs victimes, mais, au fil de leurs incursions dans divers foyers et commerces, ils avaient été confrontés à des quantités inimaginables de nourriture.


  « Pas besoin de canni, ici, avait-il dit à Monk tandis qu’il croquait à belles dents dans un jambon, dans l’appartement d’un vieux monsieur. En plus, ça a bien meilleur goût.


  — Moi, ça me plaît comme coin, avait répondu Monk en enjambant le cadavre du vieillard pour trouver des bouteilles de bière dans son frigo. Putain, c’est vraiment le paradis. »


  À la nuit tombée, Heath était parvenu à réunir un bon nombre de ses rôdeurs pour pénétrer dans le centre commercial Swan : en trouvant bière, vin et alcools forts à Sainsbury, ils s’étaient considérés largement récompensés pour leurs efforts. L’ancien héroïnomane s’était chargé d’enseigner aux anciens comment déboucher un bouchon à vis et comment ouvrir une cannette de bière : très vite, les rôdeurs recouverts de sang coagulé furent plongés dans l’hébétude de l’ivresse. Heath tenta bien de garder la tête froide, mais l’extrême fatigue et le brandy prirent le dessus. Il contemplait les doigts recouverts de chocolat de Monk lorsqu’un fracas épouvantable et le bruit d’une explosion au-dessus de leurs têtes le firent sursauter.


  « Qu’est-ce que c’était que ça ? s’exclama-t-il en se relevant, quelque peu dégrisé.


  — On aurait dit un coup de canon, dit Monk.


  — Rassemble les gars, ordonna Heath. Tout de suite. »


  En passant d’un monde à l’autre, ils avaient perdu leurs armes chéries, ces longs poignards propres aux rôdeurs, mais la plupart en avaient trouvé d’autres dans les maisons et les commerces du centre-ville. Les plus malchanceux s’étaient rabattus sur les couteaux d’un restaurant indien du centre commercial et sur le rayon « arts de la table » de Sainsbury. Lorsque le groupe épars fut réuni, l’un des hommes dit à Heath qu’il avait trouvé un accès sur le toit, avant de les guider jusqu’à l’escalier et au dernier étage du parking automobile.


  L’épave de l’hélicoptère disparaissait presque totalement dans les flammes. Les rôdeurs durent protéger leurs yeux tant la lueur était puissante, et ils restèrent sagement à distance.


  « Qu’est-ce que c’est ? demanda l’un des rôdeurs à Heath.


  — Pas la moindre idée, répondit-il avant d’ajouter : ce monde m’est si étranger que j’ai bien du mal à le comprendre.


  — On appelle ça un hélicoptère, expliqua l’héroïnomane, presque trop saoul pour s’exprimer. C’est un putain d’hélicoptère en feu.


  — Moi il me plaît cet endroit, déclara l’un des hommes, chancelant sur ses jambes cotonneuses. De l’alcool à foison, des victuailles délicieuses et plus de garces qu’il en faut. Peu m’importe que des machines enflammées tombent du ciel. Du moment qu’elles ne me tombent pas sur la tête. »


  Heath ne s’intéressait déjà plus à l’épave et profita de leur position pour observer la ville qui s’étendait en contrebas. Tout autour de l’agglomération, à des points clés, des gyrophares bleus et rouges étincelaient.


  « Je ne sais vraiment pas ce qui les retient de s’en prendre à nous, dit-il à Monk. On n’a toujours pas vu un seul policier, pas un seul soldat. Y a quelque chose qui cloche.


  — Ils ont sûrement trop peur de nous, rétorqua Monk.


  — Peut-être, mais viendra bien un moment où ils attaqueront. » Il inspecta ses hommes et demanda : « Qui est le moins ivre de vous tous ? »


  Il ne reçut en guise de réponse qu’un concert de ricanements. Heath désigna trois des rôdeurs parmi les moins saouls et leur ordonna de rester ici et de le prévenir s’ils observaient le moindre mouvement de troupes. Puis il redescendit pour piquer un roupillon.


  Cela faisait moins d’une heure que Heath dormait entre deux rayons du supermarché lorsqu’un de ses guetteurs vint le trouver.


  « Ils approchent », dit l’homme.


  Heath se redressa en position assise et se massa le visage. « À pied ? À cheval ?


  — Non. Dans des machines.


  — Des véhicules motorisés, dit-il à son collègue qui avait trépassé au XVIe siècle. On appelle ça des véhicules motorisés. Combien y en a-t-il ?


  — Il y en a un gros qui était sur le pont. Il vient droit sur nous. »


  Heath était déjà debout, réveillant le reste de sa troupe à grands coups de pieds. Ils étaient cinquante en tout. Trente autres devaient se trouver quelque part dans le centre-ville.


  « Suivez-moi, cria Heath. Ils s’apprêtent à nous attaquer. L’heure est venue de nous battre. »


  Tandis qu’ils se dirigeaient vers la sortie du centre commercial, Heath tira ses deux nouveaux couteaux de boucher, passés derrière la ceinture qu’il avait prise sur sa première victime. Il s’agissait d’un gamin pâle et boutonneux qui s’était retrouvé au mauvais endroit au mauvais moment, en croisant son chemin peu après leur arrivée dans le monde des vivants. Il avait contemplé d’un air sidéré Heath qui, en l’absence de ceinture, luttait avec son pantalon trop large en regardant tout autour de lui, en proie à la plus grande confusion. Le gamin n’avait pas dit un mot. C’était l’air dégoûté qu’il avait affiché en sentant l’odeur de Heath et en contemplant sa saleté qui avait incité le chef des rôdeurs à se saisir d’une pierre qui décorait le jardin d’un particulier et à s’en servir pour lui défoncer le crâne. Avant de le soulager de sa ceinture, Heath l’avait contemplé un instant, subjugué par son immobilité. Il lui avait décoché quelques coups de pied, par acquit de conscience, avant de conclure que, contrairement aux Damnés qui ne mouraient jamais, quel que soit le sort qu’ils rencontraient, ce jeune homme était bel et bien mort. Et il comprit à cet instant précis que l’impensable était arrivé : il était de retour sur Terre.


  La zone piétonne en face du centre commercial était déserte. Heath et ses hommes formèrent une troupe désordonnée, attendant l’arrivée de leurs adversaires. Ils s’étaient souvent battus contre des soldats, la plupart du temps au cours d’escarmouches spontanées. Les hommes du roi n’aimaient pas s’aventurer dans la nuit pour s’en prendre aux rôdeurs, mais ces soldats-là étaient bien différents.


  Un bourdonnement se fit entendre au-dessus de leur tête. Heath aperçut une petite machine volante équipée de quatre rotors qui planait relativement bas, mais pas assez pour qu’il puisse lui asséner un coup de couteau.


  Il regarda vers High Street, à l’est, et ordonna à ses hommes de se replier dans cette direction : la machine volante les suivait toujours à six mètres du sol.


  À bord du transport de troupes blindé, le sergent Ferguson attira l’attention du lieutenant Venables sur ce qu’il était en train de voir sur l’écran de son ordinateur portable. Le technicien responsable du drone, resté en arrière-garde sur le pont, surveillait les alentours du centre commercial en relayant les images vidéo.


  « Regardez ça », déclara le sergent.


  Venables jeta un coup d’œil à l’écran, avant de se saisir carrément de l’ordinateur pour mieux y voir. Sous le puissant éclairage public qui illuminait la zone piétonne, un groupe d’hommes semblait fuir le drone. Leurs vêtements étaient répugnants, d’une coupe archaïque, et ils étaient armés de couteaux.


  « Commandant, dit Venables dans son casque, vous avez le visuel ? »


  Son commandant, qui se trouvait au ministère de la Défense à Whitehall, lui répondit aussitôt : « Oui. Restez sur vos positions, le temps que nous analysions la situation. À quelle distance êtes-vous ?


  — Deux cents mètres.


  — Bien. Ne bougez plus.


  — Qu’est-ce qu’il y a, sergent ? demanda le seconde classe Saunders.


  — Un groupe d’intrus, apparemment, répondit Ferguson.


  — On va engager le combat ?


  — Comme si c’était à moi d’en décider », répondit le sergent.


  Ben Wellington était assis à côté de John Camp sur la banquette arrière de sa Jaguar de fonction lorsque son téléphone sonna. Tous deux retournaient au siège du MI5 après l’entretien de la reine et de son illustre prédécesseur. Le roi Henri VIII était quant à lui transporté jusqu’à une planque du MI5 dans le Hampshire, en pleine campagne, en compagnie d’une équipe d’agents chargés de sa sécurité, de médecins et d’infirmières, d’un majordome qui n’en revenait toujours pas, de quelques domestiques parmi les plus loyaux et discrets, et d’un accompagnateur des plus zélés en la personne du professeur Gough. Ben écouta attentivement son interlocuteur en tirant sa tablette de son attaché-case.


  Il passa celle-ci à John en lui disant : « Ce sont des images en temps réel prises par un drone du ministère de la Défense au-dessus de Leatherhead. Qu’est-ce que tu penses de ces gens ? »


  John secoua la tête : « Ce sont des rôdeurs.


  — Tu en es sûr ?


  — À 99%. Ils ont tous au moins un couteau, beaucoup en ont deux. Ils les tiennent lame vers le sol, comme des rôdeurs : ils préfèrent poignarder de haut en bas. Et regarde comme ils courent : on dirait qu’ils glissent sur l’asphalte.


  Ce sont d’excellents coureurs, et l’obscurité ne semble pas les déranger, bien au contraire. »


  Ben le remercia et reprit sa communication téléphonique : « Tout d’abord, tout nous porte à croire qu’il s’agit de Damnés, et non d’habitants de Leatherhead. Ensuite, nous sommes quasiment sûrs qu’ils font partie de la frange la plus dangereuse de la population infernale. Ces hommes sont des assassins, des prédateurs. Oui, je soutiens inconditionnellement cette décision. Bien entendu. Je reste en contact visuel et en liaison téléphonique. »


  Le lieutenant Venables s’adressa à ses hommes : « Nous avons reçu l’autorisation d’engager le combat. Sergent, on roule droit sur eux. Arrivés à cinquante mètres, on descend, et à mon signal on ouvre le feu. C’est bien compris ?


  — Bien compris, chef. »


  Saunders murmura à son voisin : « On va enfin pouvoir se taper du putain d’intrus. »


  Les rôdeurs fuyaient toujours le drone et le transport blindé qu’ils avaient fini par voir. Heath cria à ses hommes de s’immobiliser lorsque le véhicule s’arrêta pour laisser descendre un groupe de soldats.


  Heath et sa troupe se trouvaient devant le Leatherhead Institute, bâtiment victorien en briques rouges, sur High Street. « Vous êtes prêts à vous battre ? » lança-t-il à ses hommes.


  Ceux-ci brandirent leurs couteaux en poussant des cris à glacer le sang.


  « Qu’ils y viennent ! s’écria Monk. Ils sont pas beaucoup. On les aura écorchés en un rien de temps ! »


  Le lieutenant Venables leva la main et donna l’ordre d’ouvrir le feu.


  La tablette de Ben retransmettait les images sans le son.


  John vit à travers l’œil du drone les balles de 5,56 mm s’enfoncer dans les abdomens et les têtes des rôdeurs. Celui qui semblait être leur chef dirigeait la contre-attaque dans des mouvements de bras frénétiques, jusqu’à ce qu’une rafale lui déchire la poitrine.


  Monk tomba à genoux à côté de Heath, avant de se relever pour se ruer sur les marines, ivre de rage. Il ne fit que quelques pas avant de se faire faucher.


  John repassa la tablette à Ben : « Tu ne peux pas savoir combien de fois j’ai eu envie de massacrer ces pourritures à l’arme automatique », commenta-t-il.


  Venables ordonna qu’on cesse le feu, avant de s’avancer avec ses hommes vers les corps qui jonchaient la rue. Le rôdeur le plus proche était mort d’une balle dans la tête. Un autre, tout proche, était à l’article de la mort, les poumons perforés de deux balles : il s’agissait de Heath, qui, fixant du regard les soldats, parvint à articuler un « Allez vous faire foutre ».


  « Quels sont les ordres ? » demanda le sergent à Venables.


  Ce dernier relaya la question à Whitehall, et son supérieur lui répondit : pas de soins médicaux, pas de prisonniers.


  En guise de réponse à son sergent, Venables braqua son fusil-mitrailleur sur Heath et lui tira une balle entre les yeux. Le reste de l’unité reçut cinq sur cinq l’ordre tacite. Ils s’attelèrent aussitôt à leur tâche sordide, achevant les survivants jusqu’à ce que plus un seul intrus ne bouge.


  « C’est presque trop facile, déclara Ben en écartant le regard de la tablette.


  — Ce sont des rôdeurs, répliqua John. Ils…


  — Je sais à qui on a affaire, le coupa Ben. J’en ai traqué pendant ton absence.


  — Et puis de toute façon, ils sont déjà morts. »


  

    *
* *


  


  Heath fixait le canon d’un fusil-mitrailleur et, l’instant d’après, se retrouva allongé sur le dos au beau milieu d’un village répugnant, le Leatherhead infernal. Les rôdeurs arrivés avant lui étaient déjà sur pied, plongés dans un mutisme stupéfié.


  Monk lui tendit la main et l’aida à se relever.


  « Apparemment, on est revenus là d’où on vient, déclara Monk. Les meilleures choses ont une fin.


  — Tu parles d’une fin, répondit Heath en se palpant, à la recherche d’une blessure. La dernière fois que je t’ai vu, t’avais un énorme trou au milieu du front.


  — Il y est toujours ?


  — Tous les gars sont là ? »


  Monk regarda autour de lui. « Pas tous. Juste ceux qui étaient avec nous quand les soldats ont ouvert le feu.


  — Ils avaient de sacrées pétoires, hein ? observa Heath, non sans admiration.


  — Pour sûr. Et maintenant, on fait quoi ? »


  Heath secoua la tête. « Je sais pas pourquoi on a été renvoyés dans le monde des vivants, répondit-il, pas plus que je sais pourquoi on est maintenant de retour dans ce monde de merde. À mon avis, la meilleure chose qu’on ait à faire, c’est de reprendre nos petites habitudes. Retournons à notre campement, ensuite on verra bien.


  — Allez, les gars, s’écria Monk. C’est fini la rigolade. On retourne dans les bois, ordre de Heath. »


  Les cinquante rôdeurs se mirent en chemin vers la forêt.


  Heath crut alors que ses yeux lui jouaient des tours. À moins que cela ne fût que l’obscurité de la nuit. Ses hommes semblaient disparaître l’un après l’autre dans les ténèbres. Monk s’en avisa également et, laissant Heath à côté de qui il marchait jusque-là, se précipita droit devant lui en ricanant.


  Heath se retrouva seul.


  Derrière lui, le village.


  Devant, les ténèbres.


  Sans plus d’hésitation, il fit un pas en avant.


  

    *
* *


  


  « On fait quoi de tous ces corps ? demanda le sergent Ferguson.


  — Pas nos affaires, répondit le lieutenant. On doit se rendre sur la zone de crash de l’hélico pour voir s’il y a des survivants. »


  Du coin de l’œil, John remarqua quelque chose sur l’image diffusée par la tablette reposant sur la banquette. Le drone, survolant la scène du massacre, montrait les soldats au milieu des cadavres.


  « Nom de Dieu. »


  Les rôdeurs étaient de retour : ils se précipitaient sur les hommes qui ne les avaient pas remarqués.


  « Tu peux entrer en contact avec les marines ? » demanda John.


  Ben répondit précipitamment que non en s’empressant de joindre Whitehall.


  Le seconde classe Saunders entendit quelque chose dans son dos et se retourna juste à temps pour voir une foule de rôdeurs fondre sur lui et lui asséner coups de pied et coups de poing. Il essaya de relever son arme, en vain. Il vit qu’on le soulageait de son couteau de combat et sentit l’acier froid plonger dans sa poitrine.


  La dernière chose qu’entendit le lieutenant Venables fut la mise en garde émanant de Whitehall, juste avant que Heath le fasse tomber à la renverse, lui arrache son casque et plante ses dents dans son cou.
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  Emily et John ne tenaient plus qu’à la caféine et à l’adrénaline, et cela se voyait cruellement.


  « Écoutez, on va essayer de faire au plus court, histoire que vous puissiez vous reposer un peu », déclara Ben.


  Ils se trouvaient dans une salle de briefing de Thames House, le quartier général du MI5 à Londres. Par les fenêtres, ils pouvaient voir une péniche descendre la Tamise, et les embouteillages des voies sur berge. À cette altitude, tout semblait plutôt normal.


  John et Emily assurèrent à Ben qu’ils tenaient le coup, mais Ben leur répéta qu’ils les transféreraient à Dartford aussi vite que possible.


  Tandis que d’autres agents du MIS entraient dans la salle, John murmura à Emily : « Tu as vraiment une tête pas possible, tu sais. Il faut que tu te reposes. »


  Emily répondit dans un faible sourire : « Tu as l’air encore plus crevé que moi. On se reposera bientôt.


  — Très bien, déclara Ben. Allons-y. La situation sur zone a de toute évidence changé au cours des dernières heures, et nous devons faire des choix importants. Le Premier ministre se joindra à la cellule Cobra dans l’heure qui suit, et nous allons devoir leur soumettre nos recommandations. Eva, pouvez-vous nous mettre tous à la page ? »


  Eva Mendel était l’analyste du MI5 chargée de la liaison avec le ministère de la Défense. Froide et efficace, elle n’y allait jamais par quatre chemins.


  « Je commencerai par Leatherhead, dit-elle. Est-ce que tout le monde a bien pris connaissance de la vidéo de la contre-attaque ? Parfait, dans ce cas, inutile de la revoir. Les Damnés, ou plus précisément les rôdeurs, ont été éliminés par le commando 3, avant de réapparaître, entre guillemets “vivants”, tout près de là, avec les tragiques conséquences que l’on sait. Le ministère de la Défense s’est refusé à envoyer d’autres troupes mais, selon les images dont nous disposons, il apparaît clairement qu’aucun marine n’en a réchappé. Que ce soit à Dartford, Sevenoaks ou Upminster, nous n’avons pu observer le retour de Damnés éliminés. En revanche, il y a moins d’une heure, voici ce que nous avons vu. Il s’agit d’images prises par des drones. Nous commencerons par Sevenoaks, tout près de Belmeade School, en vision thermique. »


  Sur l’énorme écran de la salle, tous virent un terrain de sport désert, plongé dans l’obscurité, filmé à une trentaine de mètres d’altitude. Une silhouette brillante apparut soudainement. L’individu resta un instant immobile, avant de se précipiter dans une direction pour s’arrêter un bref instant, et courir dans la direction opposée. Deux autres personnes apparurent, et la première les rejoignit. Une minute passa, et cinq autres individus se matérialisèrent. Les huit se dirigèrent alors vers l’école qu’on avait évacuée, et semblèrent y pénétrer par effraction.


  « Ça ne me dit rien qui vaille, marmonna John.


  — Selon nos informations, reprit Mendel, ces individus se trouveraient toujours dans l’enceinte de l’établissement, et aucun autre n’est apparu. Passons à présent à Dartford. Vous allez reconnaître les locaux du MAAC, que nous avons également fait évacuer dans l’après-midi. J’attire votre attention sur le court de tennis. »


  De puissants spots illuminaient le complexe : la vision thermique de la caméra du drone avait été désactivée. Sur le court de tennis, tout près du filet, trois personnes se matérialisèrent comme par magie et se précipitèrent presque aussitôt vers le grillage. L’une d’elles finit par trouver la porte, et toutes trois s’enfuirent dans les ténèbres.


  « Nous n’avons relevé aucun autre signe d’activité à Dartford. Et pour finir, Upminster, dans une cité à proximité de Litchfield Terrace. La zone a été évacuée et est actuellement surveillée, mais nous avons repéré un groupe de six individus passant d’habitation en habitation.


  — Êtes-vous sûre qu’il ne s’agit pas de résidents ou de vandales provenant de zones voisines ? demanda Ben.


  — Nous ne pouvons avoir de certitude à ce sujet, répondit Mendel.


  — Revenez au moment où on les voit passer sous le réverbère, dit John. Vous pouvez zoomer ? »


  Mendel suivit ses indications, mit la vidéo en pause, puis agrandit et clarifia le gros plan.


  « Vous avez vu leurs vêtements ? remarqua John. Pas le genre qu’on achète chez Marks et Spencer. Coupes et tissu grossiers. Ce sont des habits de Damnés.


  — C’est l’hypothèse de travail que nous avons formulée, dit Mendel. Et je crois que c’est tout ce que nous avons. Des questions ?


  — Avez-vous détecté quoi que ce soit de similaire sur les sites surveillés, South Ockendon et Iver ? demanda Emily.


  — Non. Rien à ces deux endroits. »


  Ben la remercia et reprit la parole : « Docteur Loughty, je pense que votre avis quant à cette situation nous serait fort utile. »


  Emily hocha tristement la tête : « De mon point de vue, tout ceci est vraiment très inquiétant. Comme vous le savez, jusqu’à présent, l’activité nodale était liée aux redémarrages du collisionneur. » Elle remarqua les mines hagardes des membres du MI5 et explicita : « Nous appelons “nœuds” les zones de contact entre notre dimension et la leur. Jusqu’ici, en comptant l’activité d’aujourd’hui, on a relevé six nœuds : Dartford, South Ockendon, Iver, Leatherhead, Sevenoaks et Upminster. À l’heure qu’il est, le collisionneur est éteint, et cependant on a relevé des transferts bidirectionnels sur trois de ces six nœuds.


  — Bidirectionnels ? répéta Ben. À ma connaissance, aucun des nôtres n’a disparu.


  — L’hélicoptère qui s’est écrasé, lança John. Je sais que vous n’avez pas pu dépêcher des soldats sur place, mais je serais prêt à parier qu’on ne retrouvera aucune victime dans la carcasse.


  — Vous pensez que l’équipage a atterri là-bas ? demanda Ben.


  — Tout à fait. Et si j’ai raison, ils ont dû se matérialiser en l’air, et l’attraction terrestre aidant…


  — Mon Dieu, souffla Ben.


  — Je partage l’avis de John, intervint Emily. L’hélicoptère a dû traverser un nœud et, en l’absence d’équipage, s’est écrasé. Le terme “nœud” ne semble plus approprié. Ce sont des hypernœuds, des zones de transfert. Ils ne sont plus éphémères, et leur existence ne dépend plus d’une activation du collisionneur. Ce qui signifie que nous ne pouvons plus éviter les transferts entre les deux dimensions. Nous nous devons de trouver un moyen de bloquer tout passage.


  — J’ai cru comprendre que l’équipe d’experts que nous avions réunie n’avait pas trouvé de solution, dit Ben.


  — Je n’ai pas encore eu le loisir de m’entretenir avec l’un d’eux, et mes principaux collègues du MAAC ont été victimes du transfert de Dartford, ce matin. Mais je m’en remets à ce que vous venez de dire, et je me contenterai d’ajouter ceci : le plus grand spécialiste des strangelets, Paul Loomis, nous a dit qu’il savait comment mettre un terme à tout cela. »


  L’un des hauts responsables, assis à l’autre bout de la table, prit alors la parole : « Eh bien ! nous n’avons qu’à lui demander d’éclairer notre lanterne. Où peut-on le trouver ?


  — En enfer, répondit Emily. Raison pour laquelle il me faut y retourner au plus vite afin de le retrouver.


  — Savez-vous où il est ? demanda Ben.


  — Plus ou moins, déclara John. Il ne sera pas facile de lui mettre la main dessus mais, avec une bonne équipe et un petit peu de chance, c’est jouable. Plus nous attendrons, plus nous courrons le risque de perdre sa piste : il est en ce moment même au cœur d’une guerre ouverte à l’échelle du continent européen.


  — Par ailleurs, intervint Mendel, nous allons avoir besoin d’une stratégie afin de contenir les Damnés qui passent par ces zones de transfert.


  — C’est très délicat, dit Emily. Il est possible que l’instabilité de ces zones augmente au fil du temps.


  — C’est-à-dire ? demanda Ben.


  — Les zones en question pourraient bien s’agrandir, répondit-elle. Si vous bloquez et surveillez l’accès à Leatherhead, par exemple, il est possible que les hommes chargés de cette surveillance soient happés par la zone de transfert et se retrouvent de l’autre côté.


  — Nous ne pouvons tout de même pas laisser les Damnés semer le chaos dans tout Londres, déclara Mendel.


  — Bien sûr que non, dit Ben. Nous allons devoir redéfinir le cordon de sécurité et guetter le moindre signe d’élargissement des zones de transfert.


  — Ça risque d’être plus compliqué qu’on ne pense, déclara John. L’info va circuler, en enfer. Les Damnés chercheront à s’échapper de leur dimension maudite pour retrouver leur paradis perdu. Les zones de transfert risquent d’être prises d’assaut. Et si l’armée fait feu à volonté, même avec des missiles, il arrivera la même chose que ce que nous avons vu sur la vidéo du drone. Les Damnés reviendront. Et si nous leur réservons le même accueil à chaque réapparition, tout ce que nous récolterons, ce sera des montagnes de cadavres de Damnés, sans doute des copies conformes des mêmes individus : et cela ne les empêchera pas de revenir encore et encore. Jusqu’à avoir raison de nos troupes.


  — Alors quoi ? s’exclama Ben en lançant ses mains en l’air. On brandit le drapeau blanc et on se rend ?


  — Ce n’est pas du tout ce que je suggère, répondit John. Nous devons les arrêter de l’autre côté. Nous devons les empêcher de nuire en enfer. »


  Ben haussa les sourcils : « Et comment comptez-vous vous y prendre ?


  — Avec une poignée d’hommes courageux, et l’aide de quelqu’un à qui je n’ai pas adressé la parole depuis une éternité. »


  

    *
* *


  


  Emily passa un doigt sur la table basse de John et lui montra la poussière qui s’y était accumulée.


  « Le type chargé du ménage a quitté la ville », dit John. Il ouvrit deux cannettes de bière, lui en tendit une, et tous deux se laissèrent tomber sur le canapé.


  « C’est un vrai cauchemar, observa Emily.


  — Oui, ça ne se présente pas au mieux. Tu crois vraiment que Paul Loomis a la solution ?


  — J’ai confiance en lui. Pourquoi aurait-il menti ?


  — J’aurais préféré qu’on ait d’autres pistes d’action. Je ne… »


  Elle posa un index sur ses lèvres pour le faire taire : « Je sais. Je sais que tu ne veux pas que j’y retourne. Mais tu sais parfaitement que la situation est plus que critique. Paul et moi parlons la même langue. Quelle que soit l’idée qu’il a en tête, je serai en mesure de la comprendre et de la transformer en actes tangibles. »


  John écarta délicatement le doigt de ses lèvres. « C’est avec ce doigt que tu as fait la poussière, dit-il. Tu veux que je te fasse couler un bain ?


  — Je suis trop HS pour vouloir prendre un bain, mais trop crade pour refuser. »


  Tandis qu’elle s’immergeait dans la baignoire remplie à ras bord, John consulta son téléphone. Il ne se souvenait plus de la dernière fois qu’il avait composé ce numéro, mais il le connaissait toujours par cœur. C’était le premier numéro de téléphone qu’il avait appris : et jusqu’à son entrée à l’université, ç‘avait été le sien.


  Il était huit heures de moins dans l’Oregon. Ignorant à présent tout de la vie de Kyle, John ne savait pas si celui-ci se trouvait chez lui. Il s’attendait à tomber sur la boîte vocale lorsqu’une voix rauque se fit entendre :


  « Ouais ?


  — Kyle ?


  — Ouais, c’est qui ?


  — C’est John.


  — Putain. » L’exclamation n’avait rien de joyeux. La dernière fois qu’ils s’étaient parlé remontait à six ans : cela avait été à l’occasion des funérailles de leur père. Un échange totalement dépourvu d’amour fraternel.


  « Tu l’as dit. Putain.


  — T’appelles pour quoi ? demanda brusquement Kyle.


  — Pour prendre de tes nouvelles. Ça fait un bail, frérot.


  — Ouais. T’es malade, c’est ça ?


  — Non, pourquoi ?


  — T’as une drôle de voix.


  — Tout va bien. Super crevé, c’est tout.


  — T’es par où, ces derniers temps ?


  — En Angleterre. Pas loin de Londres.


  — Toujours à l’ambassade ?


  — J’ai démissionné. Et toi ?


  — La même routine, tu sais, la boutique, tout ça.


  — Toujours pas marié ?


  — Ça va pas ? J’ai une copine, si on veut. Toi ?


  — Pareil, mais un bon gros cran au-dessus du “si on veut”.


  — Si t’as démissionné, pourquoi être resté en Angleterre ?


  — J’ai décroché un autre poste peu de temps après. Responsable sécurité d’un labo de physique expérimentale du gouvernement.


  — Ils sont pas en pleine tourmente, là ? Je suis pas vraiment les infos, mais tout le monde parle d’un bordel sans nom, ces derniers jours.


  — Ouais. C’est pour ça que je t’appelle.


  — T’es impliqué là-dedans ?


  — Jusqu’au cou.


  — Et ça me regarde en quoi ?


  — Je suis en train de former une équipe. J’ai besoin d’un mec qui sait faire ce que tu fais, aussi bien que toi.


  — Rester assis à boire de la bière ?


  — L’autre truc que tu sais faire mieux que tout le monde.


  — Ah ouais ? Et qu’est-ce qui pourrait me convaincre de traverser la moitié du globe pour venir t’aider ?


  — Il n’est pas question de m’aider. C’est juste l’occasion ou jamais de faire quelque chose de vraiment important, une opportunité telle qu’il ne s’en présentera jamais plus. C’est dangereux comme pas possible, mais ça sera un sacré trip.


  — Je t’écoute.


  — Tu m’as toujours dit que ça te plairait de faire certains des trucs que je faisais, avant.


  — Il a suffi d’un examen médical pour que je me fasse recaler, c’est sûrement pas maintenant qu’on va me juger apte.


  — Y aura pas d’examen, cette fois. Il suffit que tu dises que tu veux en être pour que tu en sois. Rejoins-moi en Angleterre, qu’on parle de tout ça.


  — Quand ?


  — Ce soir.


  — T’es complètement cinglé. J’ai pas les moyens, et même si je les avais, j’ai pas de passeport.


  — Un hélico peut passer te prendre à Bend dans deux heures. Il t’amènera jusqu’à une piste de l’armée de l’air où t’attendra un jet. Pas besoin de passeport, le département d’État [4] s’occupe de tout. »


  Un long silence s’installa, finalement brisé par Kyle : « On n’est pas tout à fait dans les meilleurs termes, tu te rappelles ? Ça m’enthousiasme pas plus que ça de passer du temps avec toi.


  — Il faut absolument que tu viennes me voir pour qu’on cause. Ça va te paraître sûrement exagéré, mais crois-moi, je ne grossis rien : pour le bien de l’humanité, toi et moi, il faut qu’on enterre la hache de guerre. »


  Emily, au lit, ne tarda pas à sombrer dans un sommeil profond. John en était au point où la fatigue extrême laisse place à une agitation tout aussi extrême. Il lui fallut quelques bières pour s’apaiser un peu. Le lit était doux et accueillant. Le corps d’Emily avait réchauffé les draps, les avait parfumés de sa douce odeur. Il était tenté de la caresser, mais pour rien au monde il n’aurait voulu la réveiller. Avant que la frustration ne fasse sentir son emprise, il s’endormit.


  

    *
* *


  


  John était en train de crier : « Mike, non ! »


  Mike Entwistle était penché au-dessus du prisonnier barbu, son couteau déjà sur les menottes en plastique de celui-ci. Ils se trouvaient au fin fond de l’Afghanistan, dans une ferme en ruines, entourés de cadavres de talibans.


  Le prisonnier était le seul survivant du tir de barrage. L’unité de Bérets verts que commandait John avait pour mission de ramener une cible à haute valeur, un chef taliban du nom de Fazal Toofan, mais tout était allé de travers. John avait perdu un bon nombre de ses hommes et avait fait pilonner la ferme. À défaut de pouvoir ramener Toofan vivant, il avait voulu s’assurer qu’il n’en ressorte pas vivant.


  Le prisonnier avait crié dans un anglais presque impeccable : « Aidez-moi, les gars ! Je suis interprète, je travaille pour les forces américaines. Les talibans m’ont kidnappé. Je suis blessé. Je sens plus mes jambes. »


  Avant d’avoir pu réagir à l’ordre de John, Mike avait tranché les liens en plastique.


  Le prisonnier avait alors agi à une vitesse surprenante.


  Le pistolet armé qu’il dissimulait entre ses jambes se retrouva presque instantanément dans sa main.


  À bout touchant, il tira une balle dans la tête de Mike. John sentit le sang de son camarade lui éclabousser le visage. L’homme se tourna pour lui tirer dessus mais John anticipa son geste et lui enfonça la crosse de son fusil automatique dans le visage. L’Afghan s’écroula, inconscient.


  Le reste de l’unité entoura Mike, mais il n’y avait plus rien à faire.


  « Il disait qu’il était interprète, lança l’un des hommes de John. Mais c’est un putain de taliban. Butons-le, cet enfoiré.


  — Hors de question, répliqua John en considérant la tête sanguinolente de Mike. Menottez-le, pieds et poings. Assurez-vous que les autres sont bien morts. On ramène cet enculé avec nous. Quand l’hélico se posera, prenez un sac pour Mike. »


  Il s’accroupit et s’autorisa à baisser la garde. Il se foutait éperdument que ses hommes le voient pleurer.
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  Cromwell avait dit vrai. Ce palais de Whitehall ne ressemblait en rien au majestueux palais que le cardinal Wolsey avait considérablement agrandi au XVIe siècle pour sa seule jouissance. Sa réputation de plus belle demeure de tout Londres avait excité la convoitise du roi Henri qui l’avait confisqué après avoir jeté le cardinal en disgrâce. Henri l’avait encore agrandi, ajoutant une pelouse de jeu de boules, une salle de jeu de paume et une salle de joute. Bien que l’édifice eût disparu dans un incendie en 1691, de nombreuses peintures et gravures l’avaient immortalisé. C’était avec ces représentations en tête que les vivants considéraient le palais infernal, et force leur était de constater que les deux versions étaient en tout point dissemblables.


  Il s’agissait d’un bâtiment à colombages typiques de l’époque des Tudors, avec des parois recouvertes d’un mauvais enduit. Il était plus petit que le palais d’Hampton Court, mais assez grand pour abriter la totalité de la Cour dans des quartiers assez modestes. Il se dressait au nord de la Tamise, sur un terrain plat, impossible à défendre. Un cordon de soldats le protégeait de toute intrusion des Londoniens affamés qui tentaient de survivre dans cette ville densément peuplée, composée de bas édifices, de cabanes douteuses, de petits terrains servant de potagers ou de prés pour des bêtes destinées à l’abattoir. Ce palais n’aurait pu résister à un assaut digne de ce nom. Les rares fois où la Britannie avait été menacée par une invasion sous le règne infernal d’Henri, celui-ci avait déplacé sa Cour plus au nord, près de York, dans un château aux enceintes de pierre, au sommet d’une colline imprenable.


  Cromwell fit conduire les vivants dans une vaste salle de banquet qu’il leur attribua en guise de dortoir collectif. Des serviteurs stupéfiés, qui ne se seraient jamais attendus à une visite royale, et encore moins à l’arrivée d’un groupe d’invités plus qu’exotiques, amenèrent des lits de camp étroits et des couvertures grossières. Les huit femmes se regroupèrent dans un coin de la salle. Les toilettes se trouvaient au bout d’un long couloir, et les prisonniers ne pouvaient s’y rendre qu’un par un, sous l’escorte de gardes de faction derrière la porte du dortoir improvisé. On leur servit de la viande séchée, dure comme du cuir, et des pains rassis, ainsi que plusieurs jattes de bière à l’arôme douceâtre. Afin qu’ils puissent raccommoder leurs vêtements, on leur donna aiguilles en fer, fil à coudre, agrafes et boutons.


  En plus de cette ségrégation par genre, les prisonniers, fidèles à leurs origines majoritairement britanniques, se regroupèrent par classes socioprofessionnelles. Les scientifiques occupèrent une partie du dortoir, et les politiciens et hauts responsables une autre. Henry Quint fut confronté à un dilemme : il avait été directeur du MAAC jusqu’à sa disgrâce, mais il était également physicien. Largement ignoré par les hauts responsables, il jeta finalement son dévolu sur un lit de camp en périphérie du groupe des scientifiques, assis entre deux chaises au sens figuré, et presque au sens propre.


  Karen Smithwick dut également faire un choix, et préféra rejoindre les responsables politiques plutôt que le groupe de femmes scientifiques. Elle faisait partie des rares femmes occupant une place importante dans le gouvernement britannique et, en tant que telle, savait trouver sa place au sein d’un groupe d’hommes puissants.


  Assise sur son lit de camp, elle observait Cambell Bates manipuler maladroitement aiguille et fil, et finit par avoir pitié de l’Américain.


  « Attendez, je vais le faire, dit-elle.


  — Vous me sauvez, répondit-il en lui tendant son pantalon.


  — On se croirait dans I’m a Celebrity, Get Me Out of Here [5]…


  — J’ignore ce que c’est.


  — Un de ces horribles émissions de téléréalité, lança George Lawrence. On envoie des célébrités de second ordre dans la jungle. Chaque semaine, l’une d’elles se fait remercier à l’issue d’un vote. »


  Bitterman grogna : « Allez-y, vous pouvez voter pour moi. Je ne m’en formaliserai pas.


  — Si seulement c’était aussi simple, remarqua Smithwick.


  — Alors, quel est notre maître mot ? » demanda Lawrence.


  Trotter avait fini de raccommoder sa garde-robe et, allongé sur son lit, scrutait le haut plafond noirci par des siècles de suie.


  « Notre maître mot, c’est “survie”, répondit-il. Inutile de se voiler la face. Nous devons leur offrir quelque chose qui ait un tant soit peu de valeur à leurs yeux. Sans quoi ils ne se donneront même pas la peine de nous nourrir. »


  Bates hocha négativement la tête : « À mon sens, à l’instar de prisonniers de guerre, notre premier devoir est de nous échapper d’ici. Vous avez tous entendu Quint. Nous devons retourner à Dartford, au cas où ils enverraient une équipe pour nous sauver.


  — Nos chances de nous enfuir d’ici sont trop minces, dit Trotter. En termes de force de frappe, notre groupe est tristement risible : nous ne sommes qu’un tas de vieux cons et de scientifiques maigrichons. » Cromwell avait veillé à les séparer des trois agents du MI5, des hommes jeunes et robustes qu’il avait installés dans une autre salle du palais. « Nous devons les convaincre que nous leurs sommes indispensables.


  — Le sommes-nous ? demanda Smithwick.


  — Nous, peut-être pas », dit Trotter. Puis désignant d’un geste les scientifiques : « Eux, peut-être bien. »


  Les imposants battants de la porte s’ouvrirent subitement et Cromwell fit son entrée, accompagné d’un autre homme et de plusieurs soldats. Cromwell dépassait d’une tête Henry Cameron, duc de Suffolk. Cromwell était brun, mince et rasé de près, tandis que le duc de Suffolk était petit et trapu, avec une barbe blanche en bataille où subsistaient des vestiges de son dernier repas. Pour ce qui était de l’habillement, Cromwell affectionnait l’austérité. Le duc de Suffolk, officier de marine du XVIIe siècle, portait un uniforme tape-à-l’œil inspiré de son ancienne tenue militaire, avec de gros boutons de cuivre.


  Trotter se leva, convaincu qu’ils venaient parlementer avec lui, et les faits lui donnèrent raison. Ils allèrent droit dans sa direction. Cromwell ignora complètement les autres vivants, mais le duc de Suffolk huma l’air et jeta des regards concupiscents aux femmes.


  Cromwell se campa devant Trotter et lui dit : « Je vous présente le duc de Suffolk. Il commande les troupes du roi. »


  Trotter tendit la main. Le duc de Suffolk la considéra comme s’il s’agissait d’un poisson avarié, et Trotter n’insista pas.


  « J’ai ouï dire que vous étiez un espion, déclara le duc. J’ai pour règle de ne jamais me fier aux espions, y compris les miens. »


  Trotter releva le menton. « Je sers mon souverain et mon pays. Vous n’êtes pas mon souverain, ceci n’est pas mon pays, aussi avez-vous grandement raison de vous méfier de moi. Néanmoins, j’ai pleinement conscience de notre position. Et vous pouvez être assuré que je ferai le nécessaire pour garantir la sécurité et le bien-être des miens.


  — Bien dit ! s’exclama George Lawrence.


  — Veuillez nous suivre, dit Cromwell à Trotter.


  — Pourquoi ça ?


  — Je souhaite vous montrer quelque chose. »


  Alors qu’ils quittaient les lieux, Brenda Mitchell croisa le regard du duc de Suffolk qui la lorgnait sans vergogne. Elle détourna la tête.


  La plupart des femmes scientifiques avaient entre vingt et trente ans. Chris Cowles, chef de l’équipe en charge des électroaimants, avait une petite cinquantaine d’années, ce qui faisait d’elle la doyenne du groupe. Elle était célibataire, semblait allergique autant au maquillage qu’aux bijoux, et sa coupe au carré relevait plus du choix pratique que du goût esthétique. Elle se leva de son lit de camp pour aller s’asseoir à côté de Brenda, qui semblait la plus secouée par leur situation.


  « Tu n’as rien avalé, dit Chris. La viande est presque impossible à mâcher et elle n’a quasiment aucun goût, mais le pain se laisse manger.


  — Je n’ai pas faim.


  — Il faut que tu reprennes des forces.


  — Tu as vu le regard que cet homme m’a lancé ? demanda Brenda.


  — Oui. C’était abominable. »


  Kelly Jenkins, une autre jeune scientifique, intervint : « On aurait dit un méchant de vieux film muet. »


  Brenda esquissa son premier sourire depuis leur arrivée.


  « Allez, insista Chris. Juste une miette. »


  Brenda se laissa fléchir, et Chris alla chercher un bout de pain, qu’elle lui tendit avec une coupe de bière.


  « Veille sur elle », murmura Chris à Kelly.


  Celle-ci hocha positivement la tête, mais ne put s’empêcher de rétorquer : « Et moi, qui veillera sur moi ? »


  Matthew approcha pour prendre Chris à part.


  « Elle tient le coup ? demanda-t-il.


  — Elle est terrorisée. Comme toutes les autres.


  — Les hommes aussi le sont, répliqua Matthew.


  — Brenda a plus de raisons de s’inquiéter que n’importe qui parmi nous, dit Chris. Elle est jeune, et très séduisante. Qui sait combien de femmes se trouvent ici ? Nous sommes toutes en danger, mais elle est tout particulièrement exposée.


  — Je tâcherai de mon mieux de la protéger.


  — Je n’en doute pas, Matthew, mais vous êtes un brillant scientifique. Pas un héros de film d’action.


  — Vous ne m’avez jamais vu avec une cape et une combinaison en lycra, rétorqua-t-il.


  — Et j’espère ne jamais vous voir ainsi. Je peux vous poser une question ? »


  Il lui fit « oui » de la tête.


  « Je sais que nous avons juré de ne rien dire à personne, mais avez-vous parlé à votre épouse de nos activités de ces deux derniers mois ?


  — En toute honnêteté, non, répondit-il. J’ai pris la question de la confidentialité très au sérieux mais, par-dessus tout, je ne voulais pas l’inquiéter. Et vous ?


  — Je ne cache rien à mon poisson rouge.


  — Je sais qu’ils rechigneront à tout dévoiler, mais je vois mal comment les autorités pourraient passer les derniers événements sous silence, déclara Matthew. Le nombre de disparus est trop important, et parmi eux se trouvent tout un tas de sommités. Ma femme n’est pas facilement impressionnable… vous êtes au courant, pour notre fils ? »


  Elle savait en effet qu’il était autiste profond.


  « Qu’on lui dise ou non la vérité, elle va se faire un sang d’encre. J’ignore si elle pourra tenir le coup face à la perspective d’avoir à s’occuper seule de notre enfant.


  — Nous ne resterons pas ici indéfiniment », répondit Chris.


  Le soupir de Matthew fut déchirant : « Je ne doute pas qu’Emily fera tout son possible pour nous sauver, mais je suis de l’avis d’à peu près tout le monde. Chaque redémarrage a rendu la situation encore plus instable. Ils vont fermer le MAAC pour de bon, et nous serons définitivement prisonniers de ce monde. »


  

    *
* *


  


  Cela ne signifiait rien aux yeux de Trotter, mais le duc de Suffolk comprit parfaitement où Cromwell voulait en venir, et son terrifiant froncement de sourcils disait tout de son déplaisir. Le bras droit d’Henri les avait conduits dans les appartements du roi où il s’était installé dès les premières heures de sa disparition. Trotter prit place sur une chaise, à côté de l’âtre, tandis que le duc de Suffolk rejoignit Cromwell face à une console afin de remplir de vin sa coupe.


  « À n’en pas douter, Sa Majesté serait bien marrie de vous trouver dans son lit si elle revenait parmi nous, chuchota le duc.


  — Si cela devait arriver, et l’on peut en douter, répliqua Cromwell, mieux vaut qu’il y trouve son plus fidèle serviteur qu’un autre de ses hommes.


  — Ce dont ce pays a besoin, c’est d’un roi, déclara le duc de Suffolk. Vous n’avez pas votre égal pour ce qui est de parler, Cromwell. Mais si les Russes ou les Germains nous envahissent, toutes vos paroles ne suffiront pas pour les repousser. Je suis pour ma part soldat et, en tant que tel, le plus apte à honorer le trône de ma présence.


  — N’oubliez pas que vous n’étiez qu’un noble parmi tant d’autres avant que le duc de Norfolk connaisse la triste fin qui fut la sienne et qu’Henri décide de vous élever à votre rang actuel, lança Cromwell d’un ton acide. Il aurait pu aussi bien jeter son dévolu sur Oxford qui, je n’en doute pas, guette en ce moment même le moindre de vos faux pas. Durant ses cinq cents ans de règne, le roi n’a eu qu’un chancelier. M’avez-vous bien entendu ? Cinq cents ans. À présent, si vous voulez bien m’excuser, le beau parleur que je suis se doit de parler. Contentez-vous d’observer et de vous régaler de mon vin. »


  Cromwell se saisit d’un paquet qu’il posa sur la table, face à Trotter, et qu’il ouvrit, révélant une petite pile d’ouvrages.


  « J’ai fait venir ceci d’Hampton Court, déclara Cromwell. Savez-vous de quoi il s’agit ? »


  Trotter reconnut trois des ouvrages que John Camp avait emportés en enfer, lors de sa dernière mission.


  « La Bible et les fables de ce dramaturge, le dénommé Shakespeare, ne sont que de peu d’intérêt, et sont restées là-bas, dit Cromwell. Ces ouvrages-ci ont une valeur bien supérieure. »


  Trotter consulta les volumes. Il s’agissait d’ouvrages écrits au plus fort de la révolution industrielle : Blast Furnace Construction in America, « La construction de hauts-fourneaux en Amérique », Steam Boilers, Engines, and Turbines, « Machines, moteurs et turbines à vapeur », et Bessemer Steel, Ores, and Methods, « L’acier Bessemer, minerais et méthodes ». Le roi Henri avait compris leur importance, Cromwell également, mais ils n’avaient pas eu le temps d’exploiter les connaissances que ces livres recélaient.


  « Pourquoi me montrez-vous ces ouvrages ? demanda Trotter.


  — J’ai tâché de les lire, répondit Cromwell, mais bien que ces phrases aient été écrites dans ma langue natale, je n’en puis saisir le sens. Je les ai montrés à des hommes arrivés plus récemment Ici-Bas, mais la plupart ont l’intelligence lourde et lente, et les rares à avoir quelque once de sapience ignorent comment transformer ces mots en fourneaux, en machines à vapeur ou en acier. Nos ennemis sont légion. Il nous faut des armes plus puissantes que les leurs, et il nous les faut au plus vite.


  — Moi-même, je les ai consultés, lâcha le duc de Suffolk d’un ton présomptueux. Foutaises que tout cela, m’est avis.


  — Je ne puis vous être d’aucune aide en la matière, avoua Trotter. Je n’entends rien à ces choses. »


  Cromwell tendit une coupe de vin à Trotter. Celui-ci en but une première gorgée, surpris par son agréable bouquet.


  « Je conçois que les scientifiques de votre groupe ne soient pas spécialisés dans la fabrication d’armes, dit Cromwell. Emily Loughty a su nous le faire entendre. Cependant le roi était d’avis, et je partage son opinion, qu’un scientifique moderne serait plus apte à tirer quelque profit de ces livres que tous les Damnés qui ont pu les feuilleter.


  — Qu’attendez-vous de moi ? demanda Trotter.


  — Votre coopération. Je souhaite que vous persuadiez vos scientifiques de superviser la conception de ces hauts-fourneaux. Je n’exigerai pas qu’ils prennent une part active à leur fabrication : j’ai plus d’ouvriers qu’il en faut. Des maçons, des charpentiers, des forgerons, des hommes aux reins solides qui n’attendent que des instructions simples et bien comprises. Persuadez-les, maître Trotter. Mieux vaut faire travailler autrui de son propre chef que sous la menace de la torture.


  — Habituellement, je préfère la torture », dit Suffolk dans un éclat de rire malsain.


  Trotter but son vin en faisant mine de réfléchir à sa réponse. « Je crois être en mesure de le faire, déclara-t-il enfin, mais que recevrai-je en retour ? »


  Cromwell afficha un large sourire. « Que désirez-vous ? répliqua-t-il.


  — Voyons voir. Je ne suis pas fait pour la vie en dortoir. J’aimerais disposer de mes appartements privatifs, avec un mobilier digne de ce nom. J’aimerais disposer d’autant de ce bon vin que je peux en boire, ainsi que d’une alimentation aussi riche que la vôtre, messieurs. J’aimerais avoir à mon service un ou deux domestiques, et autant d’eau chaude que je le souhaite, pour mes ablutions. Et je ne suis pas obsédé par la chose, mais j’aime consommer l’acte avec une femme de temps à autre, généralement avec une prostituée. Je crains que si je m’imposais auprès d’une des femmes de mon groupe, les conséquences seraient des plus regrettables. Aussi préférerais-je pouvoir choisir parmi les plus belles que vous aurez à me proposer, même si je devrai sans doute me pincer le nez tout du long.


  — Est-ce tout ? demanda Cromwell.


  — Il se pourrait que d’autres requêtes viennent, mais pour l’heure, ma liste s’arrête là.


  — Il n’est rien dans votre liste que je ne puisse vous fournir, dit Cromwell.


  — Dans ce cas, marché conclu ? » demanda Trotter.


  Le duc de Suffolk intervint soudainement : « Puisque l’heure semble venue de jouer cartes sur table, j’ai moi aussi une requête à soumettre.


  — Et quelle est-elle ? lança Cromwell en lui lançant un regard intimidant.


  — Je veux la jolie femme aux cheveux clairs.


  — Vous voulez parler de Brenda ? » demanda Trotter.


  Suffolk haussa les épaules.


  « Ah, ça, vous avez l’œil, répondit Trotter. Mais je crains que les autres scientifiques n’en prennent ombrage. »


  Cromwell fit remarquer que les appétits du duc n’avaient que peu d’importance en l’occurrence, mais Suffolk insista en disant qu’il ne céderait pas sur ce point.


  Trotter réfléchit un instant avant de déclarer : « Je crois savoir comment nous pourrions la précipiter dans vos bras sans perdre les autres. Si j’y parviens, pouvons-nous considérer ce marché conclu ? »


  Suffolk répondit d’un hochement positif, et Cromwell dit à voix haute : « Si fait. »


  Lorsque Trotter retourna au dortoir, les trois livres sous le bras, les autres se massèrent autour de lui.


  « Que voulait-il ? demanda Bates.


  — Tenez, regardez ça, dit Trotter en posant les ouvrages sur la grande table. John Camp a amené ces livres ici, il y a un mois, et s’en est servi comme monnaie d’échange. Les informations qu’ils contiennent les ont considérablement impressionnés, mais ils ne savent pas vraiment comment les exploiter. J’ai bien conscience que tout cela est assez éloigné de vos domaines d’expertise mais, avec tous les points de QI que nous cumulons, peut-être pourrons-nous trouver un moyen de leur donner ne serait-ce que l’impression de pouvoir construire ces hauts-fourneaux.


  — Et pourquoi les aiderions-nous ? lança Smithwick d’un ton impérieux.


  — Pour une raison toute simple, répliqua Trotter. Ils menacent de nous y contraindre par la torture si nous ne coopérons pas de notre plein gré. »


  Matthew prit le livre concernant la fabrication d’acier et passa les deux autres aux mains tendues. Lorsque la plupart des scientifiques y eurent jeté un œil, Matthew rendit son verdict. « Écoutez, je doute qu’on puisse en faire quoi que ce soit. À mon avis, nous n’aurons pas grande difficulté à comprendre les concepts exposés, et tous ces ouvrages incluent des illustrations et des plans, mais personne parmi nous n’est spécialisé dans le génie industriel. »


  Cambell Bates leva lentement la main. Comme personne ne l’avait remarqué, il s’éclaircit la gorge et dit d’un ton poli : « Excusez-moi.


  — Qu’y a-t-il ? demanda Trotter.


  — En fait, j’ai fait des études d’ingénieur.


  — Vraiment ? lança Lawrence.


  — Au MIT. Plutôt que de poursuivre une carrière d’ingénieur, j’ai préféré enchaîner sur des études de droit, après quoi j’ai atterri au FBI. Cela fait des dizaines d’années que je ne me suis plus penché sur ce genre de choses, mais nous ne perdrons rien à ce que je jette un coup d’œil.


  — Allons, allons, s’écria Trotter, trépidant d’impatience. Passez-lui donc les livres.  »


  

    *
* *


  


  Seul dans ses quartiers, Cromwell s’apprêtait à se coucher. De son vivant, il avait été fort austère, et il l’était à présent davantage. Il affectionnait les intérieurs sobres, les nourritures simples et le vin coupé d’eau. Il avait décidé de s’installer dans les appartements du roi à titre de symbole, mais avait demandé aux valets de retirer les objets personnels et décoratifs d’Henri. Il dormait seul, ayant perdu depuis longtemps tout intérêt pour le sexe. Son existence se résumait à son travail. S’il avait pu échapper à l’enfer en se suicidant, il n’aurait pas hésité une seule seconde à sauter le pas, mais, à l’instar de tous les Damnés, il savait que le suicide était Ici-Bas le contraire du salut. Aussi se dévouait-il entièrement à son travail. Henri avait toujours été un maître très exigeant, et Cromwell se réjouissait d’avoir constamment quelque tâche pour s’occuper. À présent qu’Henri avait disparu, il lui fallait faire des choix, et ceux-ci ne seraient pas faciles. Il n’avait aucun désir d’être roi, mais s’il ne prenait pas la place vacante laissée sur le trône, et si le duc de Suffolk se l’arrogeait, Cromwell deviendrait à ses yeux la plus grande menace qui soit, et il se retrouverait vite dans une salle de décomposition, où il pourrirait pendant le reste de l’éternité. Non, il lui fallait agir vite et s’emparer de la Couronne, et si Henri revenait un jour, il faudrait trouver les mots pour le convaincre que son unique but avait été de protéger son trône de ses sujets les plus fourbes.


  On gratta discrètement à sa porte et il laissa entrer son valet, qui l’informa que le comte de Surrey venait d’arriver à Whitehall et requérait audience de toute urgence. Cromwell ajouta une petite bûche dans le feu qui faiblissait et s’assit à côté de l’âtre pour l’attendre.


  Surrey consacrait peu de temps à la Cour, préférant la vie à la campagne, où il pouvait à sa guise chasser le gibier et la gueuse : Cromwell ne le connaissait pas aussi bien que la plupart des nobles d’Henri. Pourtant, aussitôt qu’il entra, il ne put que remarquer son extrême agitation. Il transpirait abondamment, et ses hauts-de-chausses étaient maculés de la boue de sa course au grand galop.


  « Où est le roi ? demanda le comte. Je dois le voir immédiatement.


  — Bien malheureusement, il n’est plus parmi nous.


  — Qu’est-ce à dire ?


  — Ce sera fort long et difficile à vous expliquer. Je m’efforcerai cependant de vous le faire entendre, mais avant tout, vous devez me dire ce qui vous amène à Londres.


  — A-t-il disparu dans un monde qui ne serait pas le nôtre ?


  — Comment le savez-vous ? rétorqua Cromwell, frappé de surprise.


  — Parce que j’ai vu certaines choses. Au début, je n’en croyais pas mes yeux, mais je sais ce que j’ai vu.


  — Allons, mon bon, confiez-vous à moi.


  — D’aucuns de mes soldats ont requis ma venue dans le village de Leatherhead. Je pensais qu’ils avaient abusé de la bière, mais je consentis à leur faire grâce de ma présence. À l’orée du village, de mes propres yeux, j’eus le loisir de constater que nombre d’hommes y étaient également venus, attirés par la même rumeur, et, au cœur de la bourgade, j’ai vu ces hommes faire un pas devant eux, de leur propre gré, et se volatiliser, tout bonnement. Lorsque j’interrogeai une vieille harpie, elle me conta qu’un peu plus tôt une bande de rôdeurs était apparue soudainement, annonçant à la populace interdite qu’ils étaient retournés dans le monde des vivants. Puis les rôdeurs avaient plongé droit devant eux et avaient disparu comme ils étaient revenus. Et depuis, nombreux sont ceux qui les ont suivis. J’ai pensé que le roi devait en être informé au plus vite. Mais dites-moi, maître Cromwell, quelle espèce de miracle ou de magie est-ce là ? »


  Le regard de Cromwell ne quittait pas les flammes. « Si vous saviez, mon bon comte. Si vous saviez. »
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  Les élèves de Belmeade School progressaient à l’aveugle dans la sombre forêt. Même ceux qui se piquaient d’une virilité qui leur faisait encore défaut étaient en proie au désespoir. Mais lorsque la forêt laissa place à une clairière, et la clairière à une vaste plaine sillonnée par une route creusée d’ornières, Angus reprit le contrôle de ses émotions et parut de nouveau sûr de lui.


  « On va suivre cette route, déclara-t-il.


  — Pourquoi ? demanda Andrew Pender d’un ton plaintif.


  — Parce qu’une route, ça mène toujours quelque part, répondit Angus.


  — C’est débile, dit Nigel Mountjoy.


  — C’est toi qui es débile, répliqua Glynn, défendant son meilleur ami.


  — Mais quelle direction suivre ? » lança Craig Rotenberg. Angus la lui désigna.


  « Pourquoi par-là ? insista Craig.


  — Pourquoi pas ? rétorqua Glynn.


  — On sait même pas ce que c’est, comme direction », remarqua Craig.


  Harry Shipley n’avait pas prononcé un mot depuis qu’ils avaient pénétré dans la forêt. Il avait tant pleuré durant la traversée qu’il ne lui restait plus une larme à faire couler. « Par-là, c’est le nord, répondit-il.


  — Comment tu le sais ? demanda Angus.


  — J’ai fait attention aux directions depuis qu’on est arrivés, répondit le jeune garçon. En supposant qu’on n’ait pas changé de position dans le trou de ver, on était tournés vers l’est dans notre dortoir, et comme j’ai dit, j’ai fait gaffe aux directions qu’on a prises.


  — Alors c’est parti pour le nord, dit Angus.


  — Et pourquoi pas le sud ? » insista encore Craig.


  Glynn lui asséna un coup de poing dans la partie la plus charnue de l’épaule. « J’avais jamais remarqué à quel point tu pouvais être chiant, toi.


  — Si Harry a raison, reprit Angus, Londres se trouve au nord.


  — On sait même pas s’il y a un Londres, ici, releva Andrew.


  — L’homme qui s’est fait poignarder disait qu’on était à Sevenoaks, rétorqua Nigel. S’il existe un Sevenoaks ici, il y a de fortes raisons pour qu’il y ait un Londres.


  — Je continue à croire qu’on aurait dû rester là où on est apparus, dit Stuart Cobham. S’ils envoient des gens pour nous tirer d’ici, c’est forcément là-bas qu’ils arriveront, non ? Et puis au moins, il y avait du poisson dans l’étang. Qu’est-ce qu’on va bien pouvoir manger, maintenant ?


  — Excuse-moi, intervint Kevin Pickles, mais, à moins qu’un de vous ait une boîte d’allumettes, on peut pas faire de feu. Et je déteste les sushis.


  — Tu as entendu ce qu’il racontait à propos de ces rôdeurs, ajouta Angus. Pas moyen qu’on traîne sur place à attendre le retour d’une bande d’assassins et de cannibales.


  — Ton père va sûrement envoyer quelqu’un pour nous sauver, hein, Angus ? » demanda Boris. Tous savaient que le père d’Angus était le secrétaire d’État à la Défense.


  « Si son père envoie personne, c’est mon père qui enverra des gens nous aider, déclara David Leung.


  — Ouais, je vois ça d’ici, fit Kevin, le père de David le Rouge qui envoie toute l’Armée rouge en enfer pour nous sauver, en nous apportant des casseroles entières de nouilles sautées.


  — Va te faire foutre, sale raciste, répliqua David.


  — Ouais, ferme-la, cornichon, lâcha Glynn. C’est pas parce que ce type dans les bois a dit qu’on était en enfer que c’est vrai. Jusqu’à preuve du contraire, on peut même se dire que c’est de la connerie. »


  La plupart des garçons s’étaient trouvé des bâtons de marche. Tandis qu’ils avançaient, David Leung enchaîna quelques taos de Yin Shou Gun, art martial chinois centré sur le maniement du bâton.


  « J’ai jamais réussi à le faire tourner comme tu fais, regretta Boris Magnusson.


  — Ça sert à rien, ça, expliqua David. C’est juste pour impressionner. C’est les coups qui sont importants. »


  Et ils ne furent soudain plus que de jeunes garçons, riant, criant, faisant semblant de se donner des coups de bâton, oubliant un bref instant leurs problèmes.


  Kevin trouva un mouchoir dans la poche où il l’avait fourré avant le cours de maths, se moucha et, en relevant les yeux, laissa s’échapper un « Hé, les gars ».


  Aucun de ses camarades ne l’entendit.


  « Les gars, répéta-t-il plus fort en laissant tomber son mouchoir. Y a des gens qui arrivent. »


  Au nord, un cortège de chariots venait d’apparaître, escorté de cavaliers.


  Deux autres personnes aperçurent également la caravane. Un vieil homme et une vieille femme avaient épié jusque-là les jeunes garçons, dissimulés derrière un buisson, sur le bas-côté. Ils chassaient le lièvre lorsqu’ils avaient entendu un son étrange, des voix enfantines, et quand ils avaient aperçu les jeunes gens, ils avaient été si stupéfiés qu’ils n’avaient pu échanger la moindre parole. À l’approche du danger, ils se tapirent avec encore plus de zèle.


  Angus s’apprêtait à crier à ses camarades de s’enfuir, mais il comprit qu’il était déjà trop tard : les cavaliers arrivaient au grand galop.


  Des hommes sales et patibulaires, montés sur des selles de cuir, les encerclèrent bientôt. Harry éclata en sanglots et Andrew, par contagion, se mit également à pleurer.


  « Angus, on fait quoi ? demanda Boris en ravalant sa peur tant bien que mal.


  — Rien du tout, répondit Angus. Je vais leur parler. » Angus planta son regard dans celui du cavalier le plus proche et lui dit : « Vous avez intérêt à nous laisser tranquilles. »


  L’homme qui semblait les commander s’approcha sur son cheval noir, un pistolet à la main.


  « Qu’êtes-vous donc ? demanda-t-il.


  — Ce qu’on est ? répéta Angus. Vous voulez plutôt savoir qui on est, non ? »


  Un petit homme perché sur un cheval à peine plus grand qu’un poney pointa les jeunes garçons de son épée en s’exclamant : « Regarde, Ardmore, ils ont des bâtons. Vous comptez en faire quoi, de ces bâtons ? »


  Un autre éclata de rire. « Ils sont aussi grands que toi, Fergie. Ça doit être des collègues nabots. »


  Ardmore descendit de sa monture. Il portait un chapeau à larges bords, ses cheveux gras étaient attachés en une queue-de-cheval maintenue par un lacet de cuir, et il ne lui restait que peu de dents. « C’est pas des hommes. Le diable m’emporte, mais ce sont des jeunes garçons.


  — C’est pas possible, dit Fergie.


  — Tu t’opposes à mon avis ? » demanda Ardmore en braquant son pistolet sur la tête du jeune homme.


  Fergie s’empressa de se rétracter. Il s’excusa en promettant de ne plus l’ouvrir.


  « C’est bien ce que vous êtes, non ? demanda Ardmore à Angus. De jeunes garçons ?


  — Bien sûr », répondit Angus d’une voix chevrotante.


  Ardmore s’approcha encore d’Angus et huma l’air.


  « Et c’est même encore plus bizarre, ajouta-t-il. Vous avez tous quelque chose de très, très curieux en commun. »


  Le chariot de tête arriva à leur hauteur. Le cocher, un homme grisonnant, tira sur les rênes, stoppant net ses deux chevaux de trait. Une personne toute vêtue de noir, de la pointe de ses cuissardes jusqu’à son chapeau similaire à celui d’Ardmore, sortit de derrière le chariot. Ce ne fut que lorsqu’elle prit la parole que les jeunes gens comprirent qu’il s’agissait d’une femme.


  « Qu’est-ce qui se passe, Ardmore ? demanda-t-elle.


  — Quelque chose de bien singulier », répondit l’intéressé.


  Elle était armée d’un pistolet, d’un couteau coincé derrière sa large ceinture et d’une épée dont le fourreau battait contre sa cuisse tandis qu’elle s’approchait des jeunes garçons.


  Elle laissa alors s’échapper un « Bordel de Dieu ».


  « Effectivement, dit Ardmore. Bordel de Dieu. »


  Bien qu’elle fut toute proche, Angus n’aurait su dire si elle était jeune ou vieille. Sa peau était sale, tannée comme du cuir, ses yeux étaient ternes, d’un marron de boue. Ses cheveux noirs étaient attachés avec un lacet de cuir, à l’instar de ceux d’Ardmore.


  « Qui parle pour vous tous ? » leur demanda-t-elle.


  Angus leva timidement la main.


  « Quel âge as-tu ? lança-t-elle d’un ton impérieux.


  — Quatorze ans, répondit-il dans un filet de voix.


  — Plus fort. Quel âge as-tu ?


  — Quatorze ans.


  — C’est impossible.


  — Je ne mens pas. On a tous quatorze ans, à part Harry qui en a treize.


  — Comment êtes-vous morts ?


  — Hein ? » lança Angus.


  Une petite voix se fit entendre : « Elle croit qu’on est morts. »


  Angus se retourna. C’était Harry qui venait de parler, la lèvre inférieure tremblotante.


  « On n’est pas morts, dit Angus. En tout cas, je crois pas.


  — Approche », ordonna la femme.


  Angus avança d’un petit pas, tête baissée en un réflexe de soumission. Elle le saisit brusquement par le poignet et porta la main du jeune homme à son nez.


  « Ils ont une drôle d’odeur, Bess », commenta Ardmore.


  D’un geste tendre, Bess lâcha le poignet d’Angus. Ardmore et les autres n’avaient jamais vu ses yeux s’embuer. « Tu te trompes, répliqua-t-elle. C’est nous qui avons une drôle d’odeur. La leur est parfaite. »


  Plusieurs cavaliers se mirent à crier en pointant du doigt la direction du nord.


  « Des soldats ! tonna Ardmore. Ils foncent droit sur nous.


  — Fais-les monter dans les chariots ! cria Bess à Ardmore.


  — Non ! lança Angus. Lâchez-nous ! Fuyez, tous ! »


  David et Glynn furent les premiers à détaler, Angus sur leurs talons. Ardmore jura en enfonçant ses talons dans les flancs de son cheval et se pencha pour soulever de terre le petit Kevin Pickles. Ce dernier couina comme un rongeur lorsque Ardmore le jeta en travers de sa selle.


  « Revenez ou je lui mets du plomb dans la cervelle », beugla Ardmore.


  Angus se retourna et ordonna à ses camarades de s’arrêter. David protesta mais Angus lui cria qu’ils n’avaient pas le choix.


  « Plus vite ! leur lança Bess. La moitié dans ce chariot, l’autre dans celui-ci. On ne peut pas leur échapper. Préparez-vous au combat. »


  Ardmore déposa directement Kevin dans l’un des chariots. Harry, Craig, Stuart et Andrew s’empressèrent de monter avec lui. Même dans un moment pareil, les jeunes garçons respectaient une hiérarchie tacite. Les plus populaires à l’école, Angus, Glynn, David, Boris et Nigel, montèrent à bord de l’autre chariot où se trouvaient quelques ballots de laine brute.


  « On est avec les gentils ou avec les méchants ? » demanda Nigel.


  Glynn, assis, ramena ses genoux contre sa poitrine en répondant : « Si on est vraiment en enfer, il n’y a pas de gentils. »


  Dans l’autre chariot, Craig fermait les yeux de toutes ses forces en gémissant : « Rien de tout ça n’est en train d’arriver. Rien de tout ça n’est en train d’arriver. Quand j’ouvrirai les yeux, on sera tous de retour à l’école. »


  Harry se serra dans ses propres bras, plongeant son menton dans sa poitrine. « C’est bel et bien en train d’arriver, dit-il. Je crois qu’on est passés par une sorte de trou de ver interdimensionnel.


  — Et on peut retourner chez nous ? demanda Craig.


  — En théorie. »


  Kevin tremblait si fort qu’il avait le plus grand mal à articuler. « Quel cauchemar. Je suis dans un chariot, en enfer, avec Stephen Hawking. »


  L’un des cavaliers descendit de sa monture dont il passa les rênes à Bess. Celle-ci rejoignit à cheval la queue du cortège en compagnie d’Ardmore, aboyant ses ordres aux autres hommes.


  Les soldats approchaient, soulevant un nuage de poussière.


  « J’en vois une grosse vingtaine, dit Ardmore.


  — C’est sûrement la troupe qu’on a croisée hier soir à l’auberge, observa Bess. Ils n’arrêtaient pas de nous regarder. »


  Ardmore cracha : « Sacrée journée, hein ?


  — Plutôt, oui. »


  Il s’agissait effectivement de l’escouade de soldats d’Henri qui avaient croisé Bess et sa bande dans une auberge bondée de Londres, près des docks. Les soldats avaient pour habitude d’améliorer leur ordinaire en rançonnant les marchands. Mais une telle pratique, derrière les murs de la ville, aurait suscité la colère royale. Cromwell avait à cœur d’encourager le commerce, qui assurait une certaine stabilité au sein du peuple. C’était pour cette raison que les soldats volaient et pillaient extra muros, loin des yeux et des oreilles des agents de Cromwell.


  Ces soldats étaient armés de mousquets. La première salve tonna avant que Bess fût en mesure de riposter. Ses hommes se cachèrent comme ils purent, mais Ardmore et elle restèrent droits sur leur selle, sans laisser transparaître la moindre peur. Dans les chariots, les jeunes garçons se recroquevillaient en geignant.


  « Des blessés ? s’écria Bess.


  — Pas un, répondit Ardmore en brandissant son pistolet. Encore un peu… encore un peu… »


  Lorsque les soldats furent assez proches pour que les sabots de leurs chevaux fassent trembler la terre, Bess hurla : « Feu ! »


  Deux soldats tombèrent, mais les autres fondirent sur eux en criant, épée au clair. Bess et Ardmore rangèrent leur pistolet derrière leur ceinture et tirèrent leur épée juste à temps pour la bataille.


  Aucun des soldats ne pouvait se douter que le farouche combattant vêtu de noir était une femme. Bess se rua sur le plus proche assaillant, lui assénant un coup d’épée qui manqua de lui arracher le bras. Sa deuxième victime fut le capitaine de la troupe dont le cheval s’éloigna au galop, transportant un instant son cavalier sans tête avant que celui-ci glisse de sa selle.


  Ardmore frappait de taille et d’estoc, s’enfonçant dans la mêlée d’hommes et de chevaux, lorsqu’il entendit Bess crier. Deux soldats l’avaient jetée au bas de sa monture et s’apprêtaient à lui porter l’estocade. Elle gisait sur le dos, tentant de se défendre avec son couteau.


  L’un des deux soldats s’exclama : « C’est une… », avant de voir la lame d’Ardmore sortir de son ventre.


  Ce terrible spectacle fit hésiter le deuxième soldat, juste assez pour que Bess lui enfonce son poignard dans l’œil. « Oui, bien vu : je suis une femme », dit-elle en se relevant.


  Les quelques soldats survivants, s’apercevant que la bataille tournait à leur désavantage, fuirent aussi vite qu’ils purent en direction de Londres, accompagnés par les quolibets des hommes de Bess.


  « On a perdu un des nôtres ? demanda-t-elle à Ardmore.


  — Je crois pas. »


  Dans le semblant de silence qui se fit, ils entendirent les cris qui provenaient d’un des chariots.


  « Les garçons », souffla Bess.


  Elle s’approcha d’un des deux chariots tandis qu’Ardmore se chargeait de l’autre. Il écarta le pan de toile et vit Angus et ses camarades recroquevillés les uns contre les autres, mais tous sains et saufs. Bess, quant à elle, fut confrontée à quatre visages terrorisés, en larmes, et un cinquième, immobile et livide. Le plancher était recouvert de sang.


  Craig Rotenberg gisait, un trou béant dans la poitrine.


  « Il est mort ! brailla Kevin. Il est mort ! »


  Bess monta à bord du chariot et inspecta le corps.


  « Vous êtes les premiers vivants que je vois depuis deux cents ans, et lui, c’est le premier mort, observa-t-elle. C’est la journée des miracles. »


  Malgré les protestations hystériques des jeunes garçons, Bess refusa d’enterrer la dépouille de Craig. Ils n’avaient pas de pelles, leur expliqua-t-elle. Ils devaient se réfugier au plus vite à Southampton avant la fin du jour. La nuit, les routes de campagne étaient infestées de rôdeurs. Et puis quelle importance cela avait-il ?


  « Mais c’est comme ça qu’on fait, quand quelqu’un meurt ! insista Angus.


  — Je n’ai pas de temps à consacrer aux convenances, répliqua Bess. Si vous voulez le recouvrir de branches, je vous accorde quelques instants. Après quoi, nous déguerpirons.


  — Et si on refuse de vous suivre ? demanda Angus.


  — Vous n’avez pas le choix. Si vous ne venez pas avec nous, demain, vous serez dans le même état que votre ami.


  — Où va-t-on ?


  — D’où nous venons : le Devon », répondit Bess.


  À l’exception d’Harry, tous les jeunes garçons s’empressèrent de traîner Craig jusqu’à des buissons, où ils le recouvrirent de feuillages. Harry était plus maculé du sang de Craig qu’aucun de ses camarades. Il se tenait immobile à côté du chariot, silencieux et tremblant.


  « Il faut qu’on dise quelque chose, non ? lança Boris en posant les dernières branches.


  — Genre une prière ? demanda Glynn.


  — Ouais, une prière, dit Boris.


  — Il est juif, indiqua Nigel.


  — Les juifs aussi, ils prient, remarqua Stuart.


  — À la chapelle, il ouvrait jamais la bouche, se rappela Nigel.


  — Qu’est-ce qu’on peut faire d’autre ? lança Boris. Baragouiner comme si on parlait juif ?


  — T’es tellement ignorant, dit Stuart. On dit “parler hébreu”, pas “parler juif’.


  — En anglais, je crois que ça ira », coupa Angus. Bess leur disant de se dépêcher, Angus baissa la tête et se lança : « C’est parti : je sais absolument pas comment on a fait pour se retrouver dans ce pétrin, mais on y est, ça c’est sûr. Craig était un type sympa qui méritait pas de mourir. Espérons qu’il a rejoint son Dieu juif et qu’il est en paix, et je trouve rien d’autre à dire, en fait.


  — Tu sais quoi ? lui lança Glynn. T’es vraiment nul, pour les prières. »


  Devant le refus des jeunes camarades de remonter dans le chariot sanguinolent, ainsi que d’être de nouveau divisés en deux groupes, Bess les fit tous monter dans le sien, le plus gros du cortège. Bess prit place sur un ballot de laine et les jeunes garçons s’accroupirent sur le plancher. Angus sentit quelque chose de dur s’enfoncer dans son dos. Il s’était adossé à une caisse en bois verrouillée par un gros cadenas de fer, et lorsqu’il la poussa afin de se faire un peu plus de place, il entendit quelque chose tinter à l’intérieur.


  « Doucement avec mon coffre, dit Bess.


  — C’est des pièces qu’il y a dedans ? demanda Angus.


  — Ouais, tout l’argent qu’on a gagné à Londres, répondit-elle.


  — Gagné en faisant quoi ? demanda Glynn à son tour.


  — En vendant de la laine. On est bergers. C’est à Londres qu’elle est la plus chère, alors c’est là-bas qu’on va la vendre, en dépit des dangers qui nous guettent à chaque instant.


  — Dans les bois, on a trouvé un homme qui était gravement blessé, lâcha Angus. Il disait qu’on était en enfer.


  — C’est la vérité, confirma Bess en enlevant ce chapeau qui jusqu’ici dissimulait partiellement son visage. C’était une femme mûre, du même âge que la plupart des mères des collégiens, et elle aurait sans doute été très belle si sa peau n’avait pas été si sale et si tannée.


  « Je crois pas à l’enfer, dit Kevin. Mes parents sont athées.


  — Je savais pas, remarqua Boris.


  — Je l’ai jamais dit à personne, répliqua Kevin. Je voulais pas qu’on m’embête avec ça.


  — Qu’est-ce qu’un athée ? demanda Bess.


  — Des gens qui croient pas en Dieu », répondit Kevin.


  Elle ricana. « De mon temps, ceux qui exprimaient pareille opinion finissaient au bûcher.


  — C’était quand ? demanda Angus. Je veux dire, votre époque ?


  — Je suis morte à la fin du XVIIIe siècle.


  — C’est impossible, dit David d’un ton de défi. Je vous crois pas.


  — Tu as pourtant tout intérêt à me croire, jeune bridé, dit-elle.


  — Comme c’est xénophobe, madame, releva Andrew. Il est chinois. »


  Bess secoua la tête. « Je n’ai rien saisi de ce que tu viens de me dire. Mais ce qui suit vaut pour vous tous : vous devez bien comprendre où vous vous trouvez, et vite. Ouvrez bien grand vos oreilles, parce que je ne vous l’expliquerai qu’une fois. »


  Ayant toute leur attention, elle leur raconta sa vie terrestre. Née dans le comté du Devon, elle avait épousé un éleveur de moutons, avec qui elle avait eu treize enfants. Une épidémie avait décimé leur troupeau, la famine avait frappé la famille et, de honte, son mari s’était donné la mort. Désespérée, elle avait pris une nuit la résolution de voler des bêtes à un noble de la région, afin de reconstituer son troupeau. Malheureusement, un jeune berger l’avait surprise et avait voulu appeler à l’aide. Elle portait le pistolet de son époux à la ceinture et, redoutant ce qu’il adviendrait de ses enfants si elle disparaissait, elle tua le jeune homme et prit la fuite. On finit par la retrouver, et elle fut pendue haut et court. L’instant d’après, elle se retrouva en enfer. Elle ne revit jamais plus ses enfants.


  Bess parlait sans la moindre trace de tristesse ni de quelque autre sentiment : elle était en enfer depuis bien trop longtemps. Elle poursuivit en leur décrivant la sinistre réalité et les lois naturelles propres à l’enfer, d’un ton tout aussi froid et distant. Elle n’avait sans doute pas l’intention d’effrayer les jeunes garçons, mais son récit éveilla en eux une terreur sans nom. Lorsqu’elle eut fini, pas un ne prononça le moindre mot. Elle jugea bon de les laisser à leur silence. Le chariot tanguait et roulait sans répit, les secouant dans tous les sens.


  Au bout d’un long moment, elle leur lança : « Après tout ce que je vous ai conté, vous n’avez aucune question ?  »


  Kevin leva la main comme s’il était en classe. « Pourquoi vous sentez mauvais ? »


  Angus lui aboya de la fermer mais Bess répondit que la question était bien naturelle. « Cela fait bien longtemps que je me suis habituée à cette puanteur. Les éleveurs de porc finissent par ne plus sentir leur odeur, vous savez. C’est sans doute parce que nous sommes tous morts, alors que vous autres êtes jeunes, frais et vivants. D’autres questions ? Non ? Eh bien moi, je vais vous en poser une. À votre avis, comment est-ce que des vivants comme vous ont pu échouer ici ? »


  Tous les regards se tournèrent vers Harry. Ce dernier renifla et, à son menton relevé bien haut, Bess comprit qu’il était fier d’être unanimement reconnu comme le plus intelligent « Vous savez ce que c’est, l’Univers ? lui demanda-t-il.


  — Absolument pas.


  — C’est tout ce que nous connaissons, répondit Harry. La Terre, la Lune, les étoiles.


  — Je vois, dit Bess avec une mine qui semblait la contredire.


  — Eh bien ! beaucoup de gens très intelligents, qu’on appelle des physiciens, pensent qu’il n’y a pas qu’un univers, mais tout un tas. Peut-être même qu’il en existe une infinité. Certains seraient identiques au nôtre à quelques tout petits détails près, genre dans un autre univers, tout est exactement pareil, sauf que je suis un super joueur de foot.


  — Pas près d’exister, cet univers, ricana Boris.


  — Ce serait assez improbable, c’est vrai, acquiesça Harry. Enfin bon, voilà ce que je pense. Je crois que ce que vous appelez “l’enfer” est l’un de ces univers, un univers où on se retrouve si on a fait quelque chose de vraiment mal de son vivant. Peut-être qu’il en existe un autre qu’on appelle “paradis” où les gentils atterrissent. Normalement, quelqu’un de vivant ne peut passer de notre univers au vôtre. Mais pour des raisons que j’ignore, nous sommes passés par quelque chose qu’on appelle un trou de ver, un passage entre nos deux univers.


  — Vraiment ? » lança Bess.


  Harry haussa les épaules. « C’est ce que je pense, en tout cas.


  — Tu es sacrément malin, toi, hein ? » remarqua-t-elle. Harry sourit et, sans la moindre fausse modestie, hocha vigoureusement la tête.


  « Est-ce que vous pouvez retourner dans votre monde, ou êtes-vous à tout jamais prisonniers de celui-ci ? » demanda Bess.


  Cette question suffit à démoraliser totalement Harry. « J’en sais rien, lâcha-t-il. Je ne suis pas malin à ce point »




  9


  Le capitaine Mark Twyford, commandant de la base de la Royal Air Force Northolt, à Ruislip, ne cachait pas son mécontentement. Un appel urgent du QG de l’état-major à Northwood l’avait contraint de quitter sa famille, avec laquelle il passait des vacances qu’il avait déjà dû repousser à deux reprises. Dans son bureau, il trouva un Américain en train de boire un café.


  « Capitaine, dit John en se levant du canapé. Je me présente : John Camp. Votre secrétaire a eu l’amabilité de me laisser entrer. »


  Twyford était encore en civil. « J’étais dans le Norfolk avec ma femme et mes enfants, déclara-t-il.


  — Personne n’est épargné par cette avalanche de congés annulés, répondit John.


  — J’ai été averti de l’arrivée imminente d’une personnalité extrêmement importante, mais je ne m’attendais pas à voir quelqu’un dans mon bureau. Qui êtes-vous ?


  — Je suis le directeur de la sécurité du supercollisionneur de Dartford. Ancien responsable sécurité de l’ambassade américaine, ancien Béret vert.


  — Cela a-t-il quelque chose à voir avec les incidents survenus dans le Grand Londres ?


  — Tout à fait. »


  Twyford alluma une cigarette et s’assit à son bureau. « Les médias ont relayé une série d’histoires à dormir debout. Qu’en est-il vraiment ?


  — Je ne suis pas autorisé à m’exprimer sur ce sujet. Je crois savoir que le ministère de la Défense vous communiquera très bientôt un état des lieux. Cela n’a pas encore été annoncé, mais le Premier ministre s’adressera à la population aujourd’hui même. Northolt étant la base de la RAF la plus proche de Londres, je mettrais ma main à couper que vous allez être sollicité dans les heures qui viennent.


  — Je suis assez mécontent d’être informé de tout cela par un civil américain.


  — Tout le monde risque d’être un peu mécontent ces prochains jours, capitaine. À présent, si vous aviez l’obligeance de vérifier l’heure d’arrivée du Learjet C-21A que j’attends, je vous serais infiniment reconnaissant. »


  John se trouvait sur le tarmac lorsque le petit jet de la flotte américaine sortit de la voie de circulation. Le personnel de la RAF posa les cales et la portière s’ouvrit. Le copilote descendit et alla droit vers John.


  « Vous êtes John Camp ?


  — Oui. Où est mon frère ?


  — Il va falloir que vous l’aidiez à descendre.


  — Pourquoi ça ?


  — Il est bourré comme un coing, monsieur. »


  John secoua la tête. Les mauvaises habitudes avaient la vie dure.


  « J’ignorais que vous serviez à boire.


  — Apparemment, il est venu avec ses munitions. Du bourbon, il me semble. »


  Affalé sur son siège, Kyle marmonnait, à moitié endormi.


  « Hey, dit John. Bienvenue à Londres. Allez, sortons. »


  Kyle était son cadet de cinq ans, mais il paraissait plus âgé que John. Sa peau était prématurément ridée, maculée de petites taches, le genre de teint dont on écope après des décennies à boire et à fumer. Il pointa John du doigt, comme surpris de le voir, et tenta de se lever en oubliant de détacher sa ceinture. John s’en chargea et l’aida à se lever. Kyle était robuste lui aussi, il dépassait son frère de plusieurs centimètres, portait une barbe de montagnard, mais était loin d’être aussi en forme que John. Sa panse perçait sous sa chemise de flanelle et recouvrait partiellement sa ceinture. En le voyant remonter l’allée, John remarqua que son boitillement était plus prononcé que jadis.


  Il attrapa Kyle par la taille. « Attention aux marches. Je te tiens.


  — Pas besoin d’aide », dit Kyle. Mettant la tête dehors, il inspira à pleins poumons l’air chaud de cette matinée. « On est à Londres, là ?


  — Oui.


  — Sacré vol.


  — On va se boire un bon café, hein ?


  — T’es sûr que j’ai pas besoin de passeport ? Je croyais qu’il fallait absolument un passeport pour prendre l’avion.


  — Il y a des exceptions. »


  Maladroitement, Kyle descendit les marches.


  « Jack Daniels ? demanda John.


  — Wild Turkey. 101 proof, cinquante degrés virgule cinq. C’est le demi-degré qui fait toute la différence. Pourquoi ?


  — Pourquoi quoi ?


  — Pourquoi on a fait une exception, cette fois ?


  — La chambre d’hôtel t’attend. Tu vas prendre une bonne douche, boire un demi-litre de café, manger du bacon et des œufs, et là je t’expliquerai pourquoi. »


  

    *
* *


  


  Mme Jones n’avait pas lésiné pour le petit déjeuner. Avec tout ce qu’il avait dévoré, morue, galettes de maïs, bananes plantains frites et sauce épicée, Trevor se dit qu’il aurait le plus grand mal à se lever de la table familiale.


  « Attends, c’est pas fini, lança-t-elle en pointant la tête hors de la cuisine.


  — Je suis repu, maman, répondit Trevor.


  — Mais t’es tout maigre ! se plaignit-elle.


  — Laisse-le un peu tranquille, dit le père de Trevor. Il a assez mangé comme ça. » Son visage frappait par ses rides d’inquiétude et ses poches tombantes sous les yeux. Il avait à peine touché à son assiette.


  Ils étaient arrivés à Brixton Hill dans les années 1940, en pleine vague d’immigration jamaïcaine. Cette maison avait appartenu au grand-père de Trevor avant d’appartenir à son père. Comme il était fils unique, elle lui reviendrait un jour, si toutefois il décidait de ne pas la vendre. L’intimité de cette maison était un véritable baume pour l’âme troublée de Trevor. Il habitait un appartement à Dartford, tout près du MAAC, mais après avoir conduit Arabel et les enfants à Édimbourg, il était rentré à Londres dans un jet du MI5 et avait pris sa voiture pour se rendre à Brixton. Ses parents avaient bien mérité une petite visite.


  Depuis toujours, il avait l’habitude de les inquiéter, et ils avaient l’habitude de s’inquiéter pour lui. Il y avait eu son affectation en Afghanistan, et ses nuits de patrouille en tant que policier. Il trouvait toujours un moyen de les rassurer et de les apaiser, les tenant au courant par téléphone ou par e-mail. Mais le mois qui venait de s’écouler avait dérogé à la règle. Il leur avait simplement dit qu’il partait et qu’il lui serait impossible de les joindre. La mission était classée top secret, et ils n’avaient eu d’autre choix que de se résoudre stoïquement à leur sort. Lorsqu’il avait sonné à leur porte la veille, sale et amaigri, sa mère avait pleuré de joie et d’inquiétude, lui avait fait couler un bain et avait couru dans la cuisine pour se mettre à l’ouvrage.


  Dans un coin de la pièce, la télévision était allumée, en sourdine. La BBC faisait état de la situation à Leatherhead. Non loin de la ville, un journaliste expliquait que tout survol de la zone avait été interdit, ainsi qu’à Sevenoaks, Upminster et Dartford. Les autorités n’avaient encore soumis aucune information digne de ce nom, mais Downing Street venait d’annoncer que le Premier ministre s’adresserait bientôt à la nation, avant de présenter une allocution au Parlement.


  « Il paraît que ça a quelque chose à voir avec ton MAAC, finit par dire le père de Trevor.


  — Ah bon ?


  — J’imagine que tu ne peux rien nous dire.


  — J’aimerais bien, pourtant, dit Trevor. Je peux passer un coup de fil ? J’ai plus de batterie.


  — Pas la peine de demander, répondit son père.


  — C’est un numéro écossais.


  — Tu peux bien appeler la lune, si ça te chante, dit sa mère. Y a qui, en Écosse ?


  — Une femme.


  — Une femme qui a un nom ? insista-t-elle.


  — Arabel.


  — Tu l’as rencontrée où ?


  — Sa sœur travaille au labo.


  — Ça suffit, les questions, maman, dit le père. Laisse-le appeler sa dame. »


  Ce fut le père d’Arabel qui décrocha, avant de passer sa fille. Trevor entendait Sam et Belle jouer dans le fond.


  « Ils ont l’air en pleine forme, lui dit-il.


  — Ce sont des enfants. Ils passent vite à autre chose.


  — Et toi ?


  — Pas vraiment. »


  Elle semblait exténuée.


  « Je comprends, dit Trevor.


  — Et toi ? demanda Arabel. Tu as pu dormir ?


  — Comme une souche. Ma mère me gâte, comme toujours. Ça aide pas mal. Comment va Emily ? Je ne lui ai pas encore parlé, aujourd’hui. Tu l’as eue au téléphone ?


  — Elle m’a appelée tout à l’heure. Elle a déjà remis le couvert, elle enchaîne les entretiens avec des scientifiques européens et américains, sur Skype. Je sais pas comment elle fait.


  — Une force de la nature. Tu me manques, tu sais.


  — Je sais, dit-elle. J’aurais préféré que tu n’y retournes pas.


  — Emily t’a dit ?


  — Oui.


  — Je t’appelais pour ça.


  — Il faut vraiment que tu y ailles ?


  — Rien ne m’y oblige. Enfin, tout m’y oblige. Londres est plongée dans une merde pas possible. John et Emily vont essayer de régler ça, c’est pour ça que je dois y aller.


  — Qu’est-ce que je peux te dire pour te faire changer d’avis ?


  — Tu peux me dire que tu m’aimes. Ça ne me fera pas changer d’avis, mais ça me ferait plaisir.


  — Je t’aime. »


  

    *
* *


  


  Ben ouvrit la porte de sa maison cossue à Kensington et s’immobilisa dans le vestibule. Il avait l’impression d’être un étranger. Au cours de ces deux derniers mois, il n’avait dormi chez lui qu’une trentaine de fois, et ces nuits avaient été gâtées au mieux par une extrême froideur maritale, au pire par des disputes enflammées. Au début, son épouse avait cru à une aventure extraconjugale, et lorsqu’il avait réussi à la convaincre que ses absences n’étaient dues qu’à des exigences professionnelles particulièrement stressantes, curieusement, elle avait été plus blessée que s’il s’était agi d’une passade. Elle lui avait dit que si son boulot menaçait de la sorte leur vie de famille, la seule chose à faire était de quitter cet emploi pour un autre. Avec sa famille et ses relations dans le monde de la politique, il n’aurait aucun mal à se dégotter un nouveau boulot. Mais Ben avait refusé d’en discuter. Elle l’avait questionné sur tout, excepté la nature de l’affaire sur laquelle il travaillait. En tant qu’épouse d’un membre des services de renseignement, elle savait pertinemment qu’il s’agissait là d’un tabou. Et puis quand bien même aurait-il décidé de lui révéler la vérité, qu’aurait-il bien pu lui dire ? Qu’il était devenu l’un des rares chasseurs de Damnés du Royaume-Uni ? Que son boulot consistait à présent à leur mettre le grappin dessus pour les renvoyer en enfer ? Ça n’aurait rien arrangé du tout.


  Il entendit les triplées qui jouaient à l’étage. La télévision du salon était allumée, et ce fut dans cette pièce qu’il la trouva en train de boire son café matinal.


  « Bonjour », dit-il.


  Elle releva à peine les yeux. « Tu es venu chercher des affaires propres ?


  — Quelque chose dans ce goût-là. Je veux que tu ailles chez tes parents, à la campagne, avec les filles.


  — Pourquoi ?


  — Tu as suivi les infos. Mieux vaut s’éloigner un peu de Londres. »


  Il ne lui en fallut pas plus pour exploser. « Oui, j’ai suivi les infos, et ils ne disent rien du tout ! C’est ça, ton putain de gros dossier, Ben ? C’est ça ? »


  Il posa son sac par terre. « Oui.


  — Pourquoi est-ce qu’ils ne disent pas ce dont il retourne ? C’est une affaire de terrorisme ? Une invasion de zombies ? Pourquoi est-ce qu’ils ne disent rien ?


  — Le Premier ministre va bientôt s’exprimer.


  — Et mon époux, mon chevalier blanc, ne peut pas me dire ce qui se passe avant que le Premier ministre l’annonce au reste du monde ?


  — Tu sais bien que je ne peux pas. Après son discours, les embouteillages vont se multiplier. Autant partir avant.


  — Tu sais quoi, Ben ? Si tu tiens vraiment à me traiter comme n’importe quelle autre Londonienne, je crois que je vais devoir me taper les bouchons comme n’importe quelle autre Londonienne. Va-t’en. Si la situation est aussi désespérée, c’est qu’apparemment tu es aussi mauvais agent que mauvais père. »


  

    *
* *


  


  John monta avec Kyle dans sa chambre d’hôtel au centre de Londres et attendit que son frère ait pris sa douche en préparant le café. De toute évidence, il faudrait bien plus qu’une douche et un expresso pour lui remettre les idées en place. Kyle devait également dormir un peu : John se rendit donc en taxi au Royal London Hospital afin de tenir la promesse qu’il avait faite à Emily, faire contrôler sa blessure. Tandis qu’il attendait le chirurgien, il appela Ben. John entendit des voix d’enfants dans le fond : « Tu es où ?


  — De passage chez moi. Je retourne au bureau. Et toi ?


  — À l’hôpital, simple examen de routine.


  — Ton frère est arrivé ?


  — Je suis allé le chercher. Il se repose un peu.


  — Tu lui as déjà demandé ?


  — Pas encore. Du nouveau sur les zones sensibles ?


  — Les drones détectent un afflux constant de Damnés. Ce n’est pas un raz-de-marée, mais ça reste très inquiétant.


  — Le stade du raz-de-marée finira bien par arriver, mais ça va prendre un certain temps, dit John. Le bouche-à-oreille, là-bas, c’est littéralement du bouche-à-oreille. Ils ne connaissent pas les flash mobs.


  — Ça nous laisse au moins le temps d’initier le plan. 14 heures à Thames House, ça te va ?


  — J’y serai. »


  Le chirurgien arriva. Il inspecta la cicatrice de John, et conclut qu’un mois après l’opération, elle guérissait bien, sans le moindre signe d’infection. Le chirurgien gloussa comme une poule offusquée lorsque John lui dit qu’un ami docteur s’était chargé de lui retirer ses points de suture. « Pourquoi ne pas avoir pris rendez-vous ici ? dit-il d’un ton réprobateur.


  — J’étais en vadrouille. »


  John retourna à l’hôtel un peu avant midi : Kyle ronflait toujours. Il commanda deux hamburgers et alluma la télévision.


  « Kyle. Réveille-toi. »


  Il reçut pour toute réponse de vagues marmonnements et un chapelet d’insultes triées sur le volet.


  « Allez. Il faut que tu voies ça. Quelqu’un va t’expliquer à la télé pourquoi je t’ai fait venir.


  — C’est qui, ce quelqu’un ?


  — Le Premier ministre.


  — Britannique ?


  — Debout, frérot. Oui, tu es bien en Angleterre. Le Premier ministre s’appelle Peter Lester. Et aujourd’hui, au plus tard demain, tu le rencontreras. »


  Kyle ouvrit grand les yeux et se redressa d’un bond. « Je vais rencontrer le Premier ministre ?


  — Ouais.


  — Putain. T’as de l’aspirine ?


  — Je t’en ai laissé dans la salle de bain. »


  À son retour, Kyle s’assit au bord du lit, simplement vêtu de son boxer, sa bedaine de buveur de bière bien calée sur ses cuisses.


  Peter Lester apparut devant la célèbre porte noire du 10, Downing Street, debout derrière un pupitre, fixant la caméra d’un air solennel. Derrière lui, l’archevêque de Canterbury se tordait discrètement les doigts.


  « Je souhaite m’exprimer aujourd’hui à propos d’une crise sans précédent, déclara Lester. Une crise internationale, de fait, mais qui affecte plus directement la Grande-Bretagne, très précisément Londres et les comtés avoisinants. Le MAAC, collisionneur massif anglo-américain sis à Dartford, l’une de nos fiertés nationales, est devenu une source d’inquiétude. Ces deux derniers mois, le supercollisionneur a été utilisé à de très hauts niveaux d’énergie, des niveaux non autorisés explicitement. Nous aurons tout le temps à l’avenir de déterminer les responsabilités de chacun à ce titre et, en tant que Premier ministre, j’assumerai les erreurs commises au nom du gouvernement britannique. Mais l’heure n’est pas à la politique. L’heure est grave et appelle des actes forts. À la suite d’un malheureux concours de circonstances, le collisionneur a ouvert un passage menant à, ainsi que divers experts scientifiques me l’ont décrit, un autre plan dimensionnel, peut-être à un autre univers. Cet univers compte en son sein une planète très similaire à notre Terre, mais qui s’en différencie par des aspects fort sensibles, et pour le moins déstabilisants. Il semblerait que cette planète soit habitée par des individus issus de notre dimension, de notre monde, des individus décédés, des individus coupables de très graves crimes perpétrés de leur vivant. Ces gens se considèrent victimes d’un châtiment éternel. Ces gens prétendent être en enfer. L’existence de cette dimension est irréfutable : je suis à présent en mesure de l’annoncer publiquement, nous y avons envoyé un certain nombre de personnes, parmi lesquelles des responsables de la sécurité et des scientifiques du collisionneur de Dartford, qui ont pu par la suite réintégrer notre monde.


  — C’est vrai, tout ça ? demanda Kyle.


  — Bien peur que oui, répondit John.


  — C’est de toi qu’il parlait, juste à l’instant ?


  — Ouaip. »


  Lester avait toujours eu beaucoup d’aisance en public, mais cette fois il semblait avoir la gorge sèche, et il ne cessait de cligner des yeux. Il avala une gorgée d’eau avant de poursuivre. « De toute évidence, ces événements et cette découverte risquent de changer fondamentalement notre perception de notre place dans le cosmos. Beaucoup parmi nous remettront en question leur approche de la religion, des notions d’intervention divine et de châtiment des crimes. Lorsque j’en aurai fini, l’archevêque de Canterbury s’exprimera à ce propos. Nous aurons tout le temps de débattre de tout ce que cela implique. Cependant, dans l’immédiat, nous devons nous attacher exclusivement à la sécurité et au bien-être de celles et ceux qui habitent et travaillent dans le Grand Londres. À ce jour, il existe quatre zones géographiques problématiques : les villes de Dartford, Leatherhead, Sevenoaks et Upminster. Toutes ces villes sont situées près de l’autoroute M25 et des tunnels du collisionneur qui entourent Londres. La police et Tannée ont circonscrit ces zones et ont veillé à l’évacuation de civils. Malheureusement, on a assisté à un afflux d’individus provenant de cette autre dimension, dont certains, des criminels endurcis, ont causé des pertes regrettables. Nous sommes en train d’établir un plan d’intervention afin d’évacuer les civils encore présents dans ces zones. Pour l’instant, nous pressons vivement ces personnes, à Dartford, Leatherhead, Sevenoaks et Upminster, de rester à l’abri là où elles sont, et de placer un bout de papier ou de tissu blanc à leur porte ou à leur fenêtre afin que nos forces d’intervention les retrouvent plus facilement. Si vous avez le sentiment de ne pas être en sécurité là où vous êtes et préférez tenter de rejoindre le cordon de sécurité, je ne saurais trop vous recommander de brandir un bout de tissu blanc afin de ne pas être confondu avec un intrus. En bas de votre écran, vous voyez défiler un numéro d’urgence spéciale, que vous pourrez appeler afin d’informer les autorités de votre situation. Jusqu’à présent, nous n’avons aucune raison d’évacuer d’autres zones du Grand Londres, mais nous restons à l’affût du moindre changement de situation. Soyez assurés que les plus grands scientifiques du Royaume-Uni et du reste du monde travaillent d’arrache-pied pour trouver un moyen de fermer de façon permanente ces points de jonction entre nos deux dimensions. »


  John éteignit la télévision.


  « Il avait pas fini de parler, fit remarquer Kyle.


  — Il a dit l’essentiel. À moi de te raconter maintenant ce qu’il ne dira pas. »


  Kyle mit la main sur son jean et tira une chemise propre de son sac. « Vas-y, lança-t-il. Je suis tout ouïe.


  — C’est un bordel d’une gravité sans précédent, déclara John. J’y suis allé deux fois déjà, et je peux te dire qu’à côté, les pires coins de notre planète ressemblent à des hôtels cinq étoiles. On y retrouve tous les malades et tous les plus gros enfoirés de l’histoire de l’humanité, dans un décor de hameaux, villages et villes médiévaux, en plus crades encore. Quand après ta mort, tu atterris là-bas, c’est pour le restant de l’éternité. Tu peux souffrir, mais tu ne peux pas mourir. Il y a beaucoup plus d’hommes que de femmes, ce qui semble logique quand on sait que la testostérone est à l’origine de tout mal en ce bas monde. Le seul point positif, c’est qu’on ne trouve aucun enfant là-bas. Il y a des végétaux, des animaux, ce qui rend possible une forme d’agriculture rudimentaire et se prête à de grosses parties de chasse à l’ancienne. Les pires individus sont ce qu’on appelle des rôdeurs, en gros des bandes de violeurs cannibales, dont certains ont atterri sur notre Terre. En principe, il est impossible de quitter ce monde de cauchemar, ce qui nous pousse à croire que les Damnés vont bientôt jouer des coudes pour atteindre ces points de jonction existant entre nos deux dimensions. Chaque pays est dirigé par un chef et une cour de nobles qui traitent le reste de la population en esclaves. Ils se font constamment la guerre, tantôt attaquant, tantôt se défendant, tantôt pour acquérir des terres, tantôt pour en perdre. »


  Kyle l’interrompit : « Tu es en train de me dire tout ça sans même un semblant de demi-sourire.


  — Parce que tout ce que je te raconte est vrai. Cette après-midi, tu rencontreras d’autres personnes qui sont allées là-bas, tout comme moi. Et elles te raconteront exactement la même chose.


  — Et dans cette autre dimension, Satan se balade en envoyant des boules de feu sur ceux qu’ils croisent ?


  — Désolé. Pas de Satan.


  — Et qui décide de l’aller simple pour l’enfer ?


  — J’aimerais bien le savoir. Quand ça se calmera un peu, je choperai une bible pour en lire une ou deux pages.


  — OK, je vais partir du principe que tu n’as pas complètement pété un boulon et jouer le jeu pour voir. »


  Il se retourna vers le minibar mais John s’opposa à ce qu’il touche à quoi que ce soit de plus costaud qu’un soda.


  Kyle ouvrit une cannette de Coca avant de reprendre : « Puisque tu as parlé de villes médiévales, je suppose que ces types ne disposent ni d’avions ni de bombes atomiques à s’envoyer dans la gueule.


  — Ils sont au stade épées et canons, pistolets et fusils à silex. Ils ont un ou deux trucs qui rappellent la fin du XIXe siècle, comme le télégraphe et quelques voitures à vapeur, mais les gens qui atterrissent là-bas ne brillent pas vraiment par leurs connaissances scientifiques. Ce qui fait que, par la force des choses, ils sont plutôt abonnés aux vieilles technologies. »


  Kyle tira les rideaux afin de laisser entrer un peu de lumière. Il plissa les yeux et observa les embouteillages qui déjà se formaient dans une symphonie de sirènes d’urgence, certaines lointaines, d’autres toutes proches.


  « Et qu’est-ce que je viens faire là-dedans ?


  — Je vais y retourner très bientôt avec une équipe solide, afin de bloquer le passage des Damnés, le temps que les scientifiques trouvent un moyen de résoudre le problème. Je voudrais que tu te joignes à nous.


  — Pourquoi ?


  — Parce que je ne connais personne qui fasse aussi bien ce que tu sais faire comme personne.


  — Tu ne connais personne qui sache se bourrer la gueule et pousser les femmes à le détester ? »


  John éclata de rire. « Je connais tout un tas de types experts en la matière, moi y compris. Je veux parler de l’autre truc.


  — Ah, ce truc-là. Et merde. »
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  Ben Wellington, Trevor Jones, mon frère, Kyle.


  — Merci d’être venu aussi vite, Kyle », dit Ben en lui désignant un siège.


  Ils se trouvaient à l’un des derniers étages de Thames House, dans une salle qui donnait sur la Tamise. On pouvait voir très distinctement les bouchons du pont de Londres et du Southwark Bridge.


  « La circulation est bloquée, commenta John. On est descendus de notre taxi pour finir à pied.


  — Moi aussi j’ai dû venir à pied, de Brixton », dit Trevor. Ben secoua la tête. « Il semblerait que pas mal de monde se soit mépris sur le message du Premier ministre, qui se voulait avant tout apaisant. On dirait que les trois quarts de la ville ne cherchent qu’à s’enfuir.


  — Plutôt compréhensible, lâcha John.


  — Mes parents refusent de quitter leur maison, lança Trevor. J’ai essayé de les convaincre, mais rien à faire.


  — Vous vous êtes blessé à la jambe, Kyle ? s’enquit Ben.


  — Je boite depuis des siècles, répondit-il. Accident de voiture, du temps de ma folle jeunesse. »


  Ben servit le café. « Je vois. Est-ce qu’Emily nous rejoint ?


  — Non, et elle s’en excuse, dit John. Elle multiplie les visioconférences avec l’équipe du CERN et avec ses experts. Kyle et elle feront connaissance ce soir, chez moi, à Dartford.


  — Ce n’est pas un peu trop près de la zone de transfert ? demanda Trevor.


  — C’est à plus de six kilomètres du labo, dit John. Pas de quoi s’inquiéter pour l’instant. La grande question, c’est de savoir comment on va faire pour s’y rendre. La M25 doit ressembler à un parking, à l’heure qu’il est.


  — Je ferai en sorte que l’hélico vous dépose, de retour de l’Herefordshire, le rassura Ben.


  — Avant de commencer, fit John, il faut que Kyle entende ce que Trevor a à dire. Je l’ai tellement embobiné quand on était gamins qu’il ne croit plus un seul mot sortant de ma bouche.


  — Je confirme. C’est un putain de sale menteur, dit Kyle sans le moindre humour, mais je commence à me dire que tout cela est trop bizarre pour ne pas être vrai.


  — Je peux vous assurer que ça l’est, répliqua Trevor. Je n’y suis allé qu’une fois, mais je veux bien vous raconter tout ce que j’ai vu et tout ce que je sais. »


  Quand Trevor eut fini, Kyle haussa les épaules en se déclarant satisfait.


  « Ça veut dire que vous en êtes ? demanda Trevor.


  — Je dois encore y réfléchir.


  — C’est tout à fait compréhensible, intervint Ben. Que diriez-vous de prendre tout de suite l’hélicoptère ? Inutile de les faire attendre. »


  

    *
* *


  


  Le major Gus Parker-Burns accueillit les passagers de l’hélicoptère du MI5 sur la piste de Credenhill, dans le comté d’Herefordshire.


  « Messieurs, bienvenue au 22e régiment SAS, dit-il. Veuillez me suivre. »


  Dans un bâtiment bas et morne, Parker-Burns les conduisit jusqu’à une salle de conférences où il leur proposa du café bouilli. Il avait l’âge de John, était plus petit, rasé de près et en excellente forme physique, vêtu d’un uniforme camouflage et d’un béret beige sable auquel était épinglé l’insigne de l’unité des forces spéciales de l’armée britannique, Excalibur pointée vers le bas et flanquée de flammes. Lorsque tous furent assis, il ouvrit son dossier et feuilleta rapidement quelques documents.


  « Major Camp, commença-t-il.


  — À la retraite », précisa John.


  Un sourire discret passa sur les lèvres de Parker-Burns. « Bien noté. Ravi de recevoir un ancien officier Béret vert à Credenhill. J’ai consulté votre dossier, et vos états de service m’ont fort impressionné.


  — Merci, major, dit John.


  — Et le sergent Jones. Royal Dragoon Guards. États de service irréprochables. Une carrière remarquée au sein de la police métropolitaine. Bienvenue également à vous. Notre général a été briefé ce matin par le Premier ministre et, à son tour, m’a exposé la nature de notre mission… pour le moins inhabituelle, dirons-nous. Je crois savoir que M. Wellington ne se joindra pas à notre excursion ?


  — Non, répondit Ben, je continuerai de m’occuper de la situation à Londres. De toute façon, je ne crois pas que je vous aurais été d’une quelconque aide.


  — Et ce monsieur est… ? demanda Parker-Burns en regardant Kyle.


  — … mon frère, répondit John. Nous tentons encore de le persuader. J’espère qu’il nous accompagnera.


  — Avez-vous servi dans l’armée ? lui demanda le major.


  — Jamais de la vie, répondit Kyle en évitant son regard.


  — Il possède des talents et des connaissances d’une importance vitale pour notre mission, expliqua John.


  — Je vois, conclut le major avec une politesse un peu forcée. Tout s’éclaircira en temps voulu, je n’en doute pas. À présent, je vais être franc avec vous. Je suis un soldat et, en tant que tel, j’obéirai aux ordres de mes supérieurs. Mais je vais vous répéter ce que j’ai dit à mon général. L’escadron A est un trésor national, composé de soixante soldats parmi les meilleurs qui aient jamais porté l’uniforme de Sa Majesté la reine. J’ai voulu convaincre mon supérieur direct de déployer l’escadron A sur les points de contact de Londres, afin de neutraliser les intrus grâce à l’arsenal tactique dont nous disposons. Envoyer ces hommes exemplaires en terra incognita sans arme ni matériel me paraît d’une absurde témérité. En outre, les placer sous le commandement du major Camp, pardon, de l’ex-major Camp, est à mes yeux inacceptable.


  — Vous ne perdrez pas votre commandement, c’est à vous qu’ils continueront de se référer, dit John en souriant.


  — Soit, mais on m’a dit que je devrais, moi, me référer à vous, répliqua Parker-Burns.


  — Je suis allé deux fois là-bas, expliqua John. Je connais bien le terrain, à tous les points de vue.


  — Il n’empêche… » débuta le major.


  John l’interrompit aussitôt : « Il me semble que la grande question, c’est de déterminer le meilleur endroit pour attaquer l’ennemi : ici, ou là-bas. Les Damnés vont affluer si on ne les arrête pas. Ils submergeront les zones de contact. Vous pensez peut-être qu’on saura contrôler le phénomène avec une puissance de feu maximale, seulement selon nos experts ces zones vont devenir de plus en plus instables. Elles vont certainement grossir, et cette expansion imprévisible sera susceptible d’avaler les forces chargées de les contrôler. Au vu de toutes ces incertitudes, mieux vaut s’attaquer à cette menace en allant là-bas.


  — Et qui mieux que le SAS peut s’attaquer à des menaces non conventionnelles ? lança Ben.


  — Exactement, acquiesça John. Qui mieux que les SAS pour improviser derrière les lignes ennemies ? »


  Parker-Burns leva les mains, comme pour se rendre. « Inutile de tenter de me convaincre de nos qualités. Si l’ordre final nous enjoint d’y aller, nous irons, et nous remplirons notre devoir comme aucun autre régiment »


  John afficha un large sourire. « Imaginez un peu votre déception si les Navy Seals, mon premier choix, avaient accepté la mission. »


  Le silence qui emplit alors la saille était tel qu’une aiguille tombant au sol aurait retenti comme un coup de cymbale. On aurait dit que la tête du major allait exploser d’un instant à l’autre.


  « Je plaisante », dit John en éclatant de rire.


  Parker-Burns expira en souriant. « Dieu merci, rétorqua-t-il. Venez, je vais vous présenter l’escadron. »


  Les soixante hommes de l’escadron A étaient rassemblés dans un caverneux hangar d’hélicoptères. L’escadron était composé de quatre bataillons de quinze hommes, identifiés par les lettres A, B, C et D, chacun commandé par un capitaine. Leur look typique des forces spéciales plut à John. La plupart avaient les cheveux mi-longs, et beaucoup portaient la barbe. Mais plus important encore, ils en imposaient. Pour avoir un espoir de mener à bien sa mission, John aurait besoin d’une bande de salopards sûrs d’eux et ne reculant devant rien.


  Parker-Burns beugla un « repos » avant de reprendre d’une voix plus mesurée : « Messieurs, vous avez reçu un briefing préliminaire portant sur la menace qui pèse actuellement sur Londres, au terme duquel il vous a été commandé de vous mettre en disponibilité, dans le cas où le gouvernement de Sa Majesté requerrait votre participation à la réponse tactique. Je vous confirme que l’escadron A sera bel et bien mobilisé, et que vos talents et votre efficacité sans pareils seront requis. Votre mission ne ressemblera à rien de ce que vous avez pu voir jusqu’ici, elle impliquera des défis plus qu’inhabituels et comportera des dangers impossibles à prévoir. On m’a assuré que le gouvernement n’avait envisagé qu’un seul groupe des forces armées pour cette mission : votre escadron. Les capitaines Marsh, Yates, Gatti et Greene vont s’entretenir avec ces messieurs qui m’accompagnent, au fait de la mission. Une fois briefés, ces capitaines vous brieferont à leur tour, ce soir, 20 heures. Ce sera tout. »


  Les quatre capitaines avaient la trentaine. Dans la salle des officiers, ils se laissèrent tomber sur leurs chaises et scrutèrent d’un œil suspicieux leurs visiteurs. Contrairement à leurs hommes, ils étaient rasés de près, et leurs cheveux étaient coupés court, dans la plus pure tradition militaire, à l’exception de Marsh qui était chauve comme une boule de bowling. Tout en eux exprimait leur mécontentement de se voir ainsi briefer par des civils, et lorsque John ouvrit la bouche, leur déplaisir redoubla à l’idée d’avoir à répondre à un Américain.


  « Sérieusement, lâcha Marsh en passant une main sur son cuir chevelu glabre. Un civil, et en plus un Ricain ? C’est quoi, ces conneries ? »


  John s’apprêtait à répondre mais Ben lui faucha l’herbe sous le pied : « Loin de moi le désir de parler à la place de M. Camp, mais vous allez vite vous rendre compte que vous parlez la même langue. Jusqu’à une date fort récente, il était major chez les Bérets verts. »


  Marsh eut un mauvais sourire : « Heureux d’apprendre que votre béret était vert, et pas rose. »


  Kyle se hérissa aussitôt : « Hé, surveille un peu tes paroles, mec.


  — Et un autre Américain ! s’exclama Marsh. Qui boite, en plus. Alors c’était toi, le Béret rose, c’est ça ? »


  Le capitaine Yates, à la peau d’ébène et aux épaules particulièrement larges, intervint : « La ferme, Alex. Veuillez excuser mon collègue. Une fois que vous aurez appris à le connaître, vous verrez qu’en réalité c’est vraiment un sac à merde. »


  Le capitaine Gatti, brun au teint hâlé, portait une fine moustache. « Oui, poursuivez, dit-il. Faites pas attention à Alex. Il est toujours comme ça avec ceux qui ont des cheveux sur la tête.


  — Pas de souci, répliqua John avec un sourire entendu. Moi-même, j’aurais pété un plomb si j’avais vu débarquer chez moi un connard de rosbif chargé de m’expliquer ma mission. J’en suis le premier désolé mais, une fois que vous aurez entendu ce que j’ai à vous dire, vous comprendrez qu’aucun soldat britannique en activité n’aurait été en mesure de vous briefer sur ce qui vous attend. Il n’y a que Trevor Jones et moi qui en soyons capables. Trevor lui aussi a une carrière militaire derrière lui. Il a été sergent des Royal Dragoon Guards et a servi à plusieurs reprises en Afghanistan. »


  Intervint alors le capitaine Greene, qui avec ses airs de golden-boy, ses cheveux blonds coupés en une brosse militaire impeccable et sa fossette au menton, passait pour le plus jeune des quatre hommes : « Et vous ? »


  Kyle hocha la tête. « Je me suis jamais engagé. Crâne d’œuf, ci-présent, avec son œil de lynx, a remarqué que je boitais. Je suis le frère de John, et je ne suis pas encore sûr à 100% de l’utilité de ma présence ici.


  — Sa présence est due à ses talents très spécifiques, expliqua John.


  — Bon, admettons, dit Greene avant de poser les yeux sur Ben. Et vous ? »


  Ben ayant répondu plus tôt à la place de John, John lui retourna la faveur : « Ce type, c’est le seul dans cette pièce à qui vous avez intérêt à cirer les pompes. Un de ces quatre, si vous survivez à cette mission, vous risquez de frapper à sa porte pour lui demander du boulot. M. Wellington est dans le haut du panier du MI5, à deux doigts du sommet.


  — D’accord, on est tous très impressionnés par vos états de service, lança Marsh d’un ton sarcastique. Et si vous passiez directement à ces défis plus qu’inhabituels et ces dangers impossibles à prévoir que notre commandant a évoqués ?


  — Je suppose que c’est lié à ce qui est en train de se passer à Londres, déclara Yates.


  — Tout à fait, répondit Ben. M. Camp va tout vous expliquer.


  — OK, les gars, dit John. Ouvrez bien les oreilles et attachez vos ceintures. »


  

    *
* *


  


  « Joli appart », commenta Kyle en laissant tomber son sac par terre, dans le vestibule de John. L’hélicoptère les avait déposés à moins d’un kilomètre, sur le terrain de foot d’une école, plongé dans l’obscurité, et ils avaient traversé les rues désertes de Dartford pour arriver chez lui.


  « J’ai passé très peu de temps ici, ces dernières semaines, remarqua John. Ta chambre est au fond du couloir, par ici. C’est une suite.


  — C’est-à-dire ?


  — Que tu as tes chiottes à toi. »


  John ouvrit le frigo, en sortit deux bières et en passa une à Kyle. Il observa son frère la vider en une série de très grosses gorgées.


  « Une autre ? lui demanda-t-il.


  — Pour commencer. T’as plus fort, pour plus tard ?


  — Ça dépend.


  — De quoi ?


  — Il faut que je sache si tu en es ou pas. Si tu es de la partie, il va falloir que tu lèves le pied sur l’alcool.


  — Va te faire foutre. » Kyle se leva du canapé et alla chercher lui-même une autre cannette de bière.


  « Ce n’est pas une réponse, dit John.


  — Je crois qu’on a un ou deux trucs à régler avant de parler de ça, répliqua Kyle, très remonté.


  — Ah ouais ? Genre quoi ?


  — Genre le fait que tu m’as bien baisé, pour le magasin. »


  John n’était pas surpris du tour que prenait la discussion.


  Depuis la mort de leur père, cela avait été leur pomme de discorde, ce qui les avait définitivement éloignés l’un de l’autre. La maison et l’armurerie du père, les seules choses de valeur qu’il ait jamais possédées. Les deux frères avaient grandi dans cette maison. Leur père les avait fait travailler à l’armurerie dès qu’ils avaient été assez grands pour regarder par-dessus le comptoir. Durant son cursus secondaire, John avait brillé par ses résultats sportifs. Lorsqu’il était entré à West Point, il avait fait des adieux définitifs à Bend, dans l’Oregon. Kyle aurait bien aimé devenir une star de football américain universitaire comme son grand frère, sortir avec des pom-pom girls, servir sous les drapeaux, peut-être même rejoindre les forces spéciales, mais un accident de voiture en état d’ébriété avait ruiné sa vie. Avec sa mauvaise jambe, il se retrouva prisonnier de Bend, de l’armurerie, de la maison familiale.


  « Tu m’expliques comment je t’ai baisé ? lança John. C’est papa qui a décidé de me léguer la moitié de tout. Maman était déjà morte. Il avait deux fils. Couper la pizza en deux, ç‘a été sa décision. »


  Lorsqu’ils se disputaient, tous deux ne lésinaient jamais sur les grossièretés. Cette fois, ce fut Kyle qui déclara véritablement les hostilités : « C’est pas une putain de pizza. C’est ma putain de maison. Mon putain de boulot. Ma putain de vie. T’es parti en Afghanistan et Dieu sait où encore, t’as récolté tes médailles, tes honneurs, et maintenant t’as la belle vie en Angleterre. Tu veux savoir ce que c’est, ma vie à moi ? J’habite toujours à Bend, un coup je m’endette, un coup je rembourse, et j’ai une jambe foutue. Et tu possèdes la moitié de cette vie de con. À ton avis, je le vis comment ? »


  John avait une réponse toute prête. Il aurait voulu dire à Kyle que ce n’était pas de sa faute s’il était un pauvre raté, un loser, un alcoolo, champion toutes catégories pour ce qui était de se trouver toujours des excuses. Il aurait voulu lui dire que, Dieu merci, il y avait eu au moins un fils sur les deux pour faire la fierté de leur mère et de leur père. Il aurait voulu se jeter sur lui et lui mettre son poing dans la gueule. Mais il garda tout cela pour lui. Pour la première fois de toute sa vie, il avait besoin de Kyle.


  Il se leva, alla à son bureau, sortit une feuille de papier. Il se pencha dessus, écrivit un paragraphe, data et signa.


  « Tiens, dit-il en tendant la feuille à Kyle. Quand Emily arrivera, elle pourra servir de témoin. Si l’avocat de papa dit que ça vaut rien, je signerai ce qu’il voudra. C’est toi qui as raison. La maison et la boutique devraient t’appartenir à 100%. »


  Kyle lut le paragraphe. À chaque déglutition, sa pomme d’Adam bondissait. Il renifla, releva les yeux et commença à dire : « Je… »


  Une clé remua dans la serrure et Emily entra. John lui fut reconnaissant de lui épargner la désagréable litanie suintante de reconnaissance que Kyle allait lui servir.


  « Emily, voici mon frère, Kyle. Kyle, Emily Loughty. »


  Kyle retourna la feuille et se leva pour les présentations. Après un échange amical, Emily alla se changer dans la chambre de John.


  « Elle est sublime, commenta Kyle.


  — C’est vrai.


  — Elle est scientifique ?


  — Émérite.


  — Tu m’aurais dit qu’elle était mannequin, je t’aurais cru.


  — Elle a tout ce qu’il faut, acquiesça John. J’ai une putain de chance.


  — T’en as toujours eu. »


  Kyle finit sa deuxième bière et entama sa troisième. Emily les rejoignit en jean et T-shirt, pieds nus.


  « Vous avez déjà mangé ? demanda-t-elle.


  — Le mieux serait de commander quelque chose, proposa John.


  — J’en doute, répliqua-t-elle. Dartford s’est transformé en ville fantôme.


  — Comment tu as fait pour venir ici ? demanda John.


  — Un hélicoptère est apparu dans l’une des cours intérieures du ministère de l’Intérieur. Et vous ? J’ai survolé des kilomètres et des kilomètres de bouchons.


  — On a fait comme toi, grâce à Ben. »


  Elle trouva des plats cuisinés au congélateur et les fit réchauffer.


  « Alors, Kyle, dit Emily. On m’a dit que c’était l’US Air Force qui t’avait fait traverser l’Atlantique ?


  — C’était plutôt cool, oui. J’avais tout l’avion rien que pour moi.


  — Qu’est-ce que tu penses de la situation ? »


  Kyle posa sa bière, se servant de l’attestation de John comme d’un sous-verre. « Je crois que c’est une épreuve qui nous est imposée, répondit-il. “Parce que tu as gardé ma parole de constance, moi aussi je te garderai de l’heure de l’épreuve qui va venir sur le monde entier, pour éprouver ceux qui vivent sur la terre.” Apocalypse, III, 10.


  — Depuis quand tu cites la Bible ? lança John.


  — Tu ne me connais plus vraiment, dit Kyle en secouant la tête. C’est une ex qui m’a mis dedans. Elle est partie, la bible est restée.


  — Eh bien ! que ce soit biblique ou non, intervint Emily, je suis d’accord pour dire qu’il s’agit d’une épreuve. La façon dont nous y ferons face dans les heures, les jours, les semaines qui suivent aura un profond impact sur notre avenir.


  — Du nouveau de ton côté ? demanda John.


  — J’ai parlé à tous les experts de l’équipe constituée par Leroy Bitterman, plus une poignée d’autres. Personne n’a trouvé de solution, parce qu’il n’existe pas vraiment de spécialistes des strangelets. Paul Loomis était le seul. Pardon, il est le seul. Mes collègues du LHC de Genève sont en train de chercher un moyen d’accéder à distance au système informatique du MAAC afin de rallumer le collisionneur si cela s’impose. On ne peut courir le risque d’envoyer des gens là-bas.


  — Je ne suis pas le mec le plus malin au monde, remarqua Kyle, mais je ne suis pas le plus abruti non plus. Je dois quand même avouer que j’ai pas tout compris. »


  Emily s’excusa et lui soumit une version simplifiée. Avec l’accord de John, elle lui parla également des échanges qu’ils avaient eus avec Paul Loomis.


  « C’est pour ça que vous y retournez ? » demanda Kyle à Emily.


  Ce fut John qui répondit : « C’est pour ça, et elle y retourne malgré ma désapprobation.


  — On doit agir au plus vite », commenta-t-elle.


  Le four micro-ondes sonna et John alla chercher le dîner. « Alors on a un curry de poulet, des macaronis au fromage et des lasagnes au bœuf.


  — Macaronis, s’il te plaît, dit Emily.


  — J’ai jamais mangé de curry », lâcha Kyle.


  John posa les lasagnes devant lui. Sans crier gare, Kyle fit une prière. Emily et John attendirent qu’il ait fini, un peu gênés.


  Emily enleva la pellicule transparente et plongea sa fourchette dans la masse jaunâtre. Avant ses voyages interdimensionnels, elle n’aurait jamais touché à ce genre de plats tout faits, mais à présent elle savourait sa barquette comme si elle sortait des cuisines d’un restaurant distingué par le Michelin.


  « Durant le vol qui m’a amenée ici, j’ai été briefée par le conseiller scientifique en chef du gouvernement, qui m’a informée que les zones de contact d’Upminster et Leatherhead s’étaient agrandies, déclara Emily. Nous avons perdu du personnel militaire dans ces deux villes, et Dieu sait combien de civils restés sur place.


  — Je peux poser une question idiote ? demanda Kyle. John m’a dit qu’avant, ces passages, ou je sais pas comment vous les appelez, s’ouvraient et se refermaient quand le collisionneur arrivait à pleine puissance.


  — C’est vrai, confirma Emily. Les points de transfert étaient temporaires. Ils dépendaient directement des niveaux d’énergie produite par les collisions de particules subatomiques.


  — Par contre maintenant, ces points de transferts sont permanents.


  — Permanents, espérons que non, dit Emily, mais ils sont persistants, et en expansion. Raison pour laquelle on les a rebaptisés “zones de transfert”.


  — OK, d’accord, alors voici ma question. Si quand un type de l’autre côté se fait happer par cette zone, il passe d’un monde à l’autre, comment est-ce que ça se fait qu’il ne reparte pas dans son monde aussitôt arrivé ici ?


  — C’est tout sauf une question idiote. Je dirais même qu’elle est de la plus grande importance. Je n’ai pas de réponse tout arrêtée, mais il semblerait que ça implique une certaine polarité. Ce que je veux dire par-là, c’est qu’on doit être en présence d’effets quantiques provoqués par l’interaction entre strangelets et gravitons qui… »


  John l’interrompit : « Emily, je t’aime de tout mon cœur, mais tu as devant toi deux gros cons de Bend, dans l’Oregon.


  — Désolée. J’ai passé ma journée à parler avec des physiciens. Imaginez-vous les points de transfert comme des tubes à sens unique. On peut en emprunter un pour faire le voyage dans un sens, mais on ne peut pas revenir par le même. C’est comme s’il y avait une valve unidirectionnelle qui ne rendait le passage possible que dans un sens. Ce qui expliquerait pourquoi les individus ne repartent pas aussitôt arrivés. »


  John posa sa fourchette. « À Leatherhead, des Damnés sont réapparus après avoir été abattus par des soldats, dit-il. Comment l’expliques-tu ?


  — Tout ce que je vous présente là, ce ne sont que des hypothèses de travail reposant sur des observations lacunaires. Peut-être qu’en quittant la zone de transfert, on réinitialise sa polarité. Ce qui explique que lorsqu’on y rentre de nouveau, on fasse le trajet inverse. J’aimerais disposer de plus de données. Comment s’est passée votre prise de contact avec le SAS ?


  — Ce sont de vrais pros, répondit John. Bien sûr, ça les rend fous furieux de m’avoir comme commandant, mais ça ne les empêchera pas de faire ce qu’ils ont à faire, surtout si Kyle nous suit.


  — Tu nous suis ? » demanda Emily à l’intéressé.


  Kyle se leva de sa chaise pour s’approcher de la table basse. Il saisit l’attestation manuscrite de John et la déchira en plusieurs morceaux.


  « C’est l’intention qui compte, frérot, dit-il. J’en suis. En toute honnêteté, j’ai passé ces dernières heures à réfléchir à ce que tu voulais et à comment je pourrais m’y prendre. Il me faudrait un atelier, dès demain matin.


  — Ton atelier t’attend déjà », rétorqua John en se levant à son tour. Il ouvrit alors grand les bras : « Ramène-toi. »


  Les deux frères s’embrassèrent, et les larmes ruisselèrent sur les joues d’Emily.


  Plus tard, alors qu’il la tenait dans ses bras, John lui demanda ce qu’elle pensait de Kyle.


  « Si vous n’aviez pas cet air de famille, je n’aurais jamais deviné que vous êtes frères. Vous êtes très différents.


  — En quoi ?


  — Il a l’air plutôt amoché par la vie, alors que tout semble glisser sur toi, comme sur une pierre lisse. Il manque d’assurance, et toi tu en as tellement que ça confine à l’arrogance, et je dis ça parce que je t’aime. Il a vécu dans l’ombre de son grand frère qui a réussi tout ce qu’il a entrepris et il en a beaucoup souffert. C’est plutôt triste. »


  John retira son bras des épaules d’Emily pour s’allonger sur le dos, les mains jointes entre son crâne et l’oreiller. Fixant le plafond, il lâcha : « Ouais, ça me rend triste, moi aussi. J’aurais pu l’aider beaucoup plus. »


  Elle posa une main sur son torse : « Tu viens de lui donner une chance de faire quelque chose de vraiment important. Il a une occasion en or de changer de vie, pour le meilleur. » John tourna la tête pour l’embrasser : « À condition qu’il en ressorte vivant. »
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  Cinq jours passèrent. Cinq jours effroyablement longs.


  John et Emily auraient préféré partir dans les trois jours, quatre jours grand maximum, mais leur date de départ dépendait en premier lieu du travail de Kyle. Il s’était montré extrêmement méthodique et, au début, avait refusé toute aide, en avançant que le fait d’expliquer quoi que ce soit à quelqu’un ne ferait que le ralentir. Il s’était cloîtré dans un atelier installé juste pour lui chez l’armurier Holland & Holland Gunsmiths, à Londres, où il avait travaillé d’arrache-pied jusqu’à ce que, se rendant à la réalité, il se mette à déléguer certaines tâches à des ouvriers spécialisés d’Holland & Holland, trop heureux de mettre la main à la pâte. Même ainsi, Kyle dut travailler dix-huit heures par jour. Il fit une croix sur le bourbon, ne buvant que quelques bières avant de s’écrouler chaque nuit sur le lit de camp qu’il avait installé dans l’atelier même.


  Au bout du premier jour, John lui avait rendu visite afin de s’enquérir de ses avancées : il l’avait trouvé courbé devant un établi.


  « Comment ça se passe ? avait demandé John.


  — Ça se passe.


  — C’est faisable ?


  — Ce que j’ai à faire, oui. Mais il faut qu’on trouve une solution pour les amorces.


  — Où est le problème, pour les amorces ?


  — Les éléments chimiques qu’il y a dedans, frérot. Et sans amorces, pas de boum boum.


  — Merde, s’était exclamé John. Je n’y avais pas réfléchi.


  — Moi non plus, pas avant ce matin.


  — De quoi on a besoin ?


  — Ils ont du vif-argent, là-bas ? »


  En route pour Credenhill, John avait appelé Malcolm Gough, qui poursuivait sa carrière de babysitteur extraordinaire dans le Hampshire.


  « Comment se porte Henri ?


  — Je crois que sa situation ne lui déplaît pas entièrement, avait répondu Gough. Il adore la nourriture et le vin qu’on lui sert, et trouve que les baignoires et les toilettes sont des inventions miraculeuses. On a failli avoir un petit souci hier soir, quand il a exigé qu’on lui trouve une garce pour réchauffer sa couche. Vous vous en doutez, les agents du MI5 chargés de sa surveillance n’ont pas levé le petit doigt. J’ai dû m’en remettre à mes talents de père de jeunes enfants. Je lui ai fait passer le temps avec la télé.


  — Il faudrait que vous lui posiez une question de la plus grande importance. Demandez-lui s’il y a du vif-argent à Hampton Court ou dans un de ses palais londoniens.


  — Du vif-argent ? Vous voulez dire du mercure ?


  — Exactement. »


  Gough l’avait rappelé plus tard pour lui dire : « Hélas, non. Il a déjà entendu parler de cette substance, mais n’en a jamais eu. Selon lui, on pourrait peut-être en trouver en Ibérie. »


  John avait ensuite téléphoné à Kyle.


  « Que dalle, avait-il dit.


  — Notre deuxième choix, ce serait du styphnate de plomb.


  — Comment en obtient-on ?


  — Ils ont du plomb, là-bas ?


  — Un paquet.


  — Il nous faut quand même un chimiste.


  — Pourquoi ?


  — Je me suis renseigné. Il faut de l’acide nitrique pour en produire, ce qui signifie qu’il faut d’abord produire de l’acide nitrique. Plus encore d’autres trucs, je crois.


  — Et merde, avait lâché John. Ce qui veut dire qu’il va en plus falloir trouver un chimiste aux tendances suicidaires. »


  John avait refilé le bébé au MI5, afin de se concentrer avec Trevor sur l’entraînement des troupes du SAS. Cette mission excluait par sa nature toute préparation conventionnelle. John le savait bien, mais le major Parker-Burns avait quelque problème à aborder une opération sans objectifs à étudier, sans réplique grandeur nature des lieux qu’ils investiraient, sans photos aériennes ni vidéos effectuées par des drones, et sans profils psychologiques des ennemis. Du point de vue de John, tout se jouerait sur l’orientation, leur faculté à trouver les zones de transfert dans un monde dépouillé des points de repère topographiques du XXIe siècle. Ils avaient trouvé une carte très complète du Grand Londres, avec les hauteurs, les positions des rivières, des affluents, des étangs et des lacs. Bien qu’il fallût s’attendre à de nombreuses différences entre la carte et la réalité du terrain, dues aux modifications humaines du paysage, John considérait que c’était de loin le meilleur outil dont ils pouvaient disposer. Mais comment faire passer les cartes d’une dimension à l’autre ? Pour avoir emmené des livres de l’autre côté lors de sa dernière mission, John savait que le papier non traité imprimé à l’encre bio végétale passait sans problème. Ben s’apprêtait à recontacter l’imprimerie à laquelle ils avaient eu recours la fois précédente, mais Parker-Burns eut une bien meilleure idée : de la soie. Au cours de la Deuxième Guerre mondiale, les Alliés avaient produit des millions de cartes en soie de l’Europe et de l’Asie, afin que les pilotes puissent facilement fuir l’ennemi sur terre si leur appareil était abattu. Le papier était vulnérable au feu, aux déchirures, à l’eau, et en un rien de temps tout devenait illisible. La soie était bien plus résistante, et c’était une fibre naturelle : tout laissait présager que le voyage d’une dimension à l’autre se passerait sans problème. Ils trouvèrent à Leeds une manufacture textile qui correspondait à leurs attentes, et le MI5 sut vite convaincre son patron.


  John et Trevor initièrent les SAS à l’usage des armes non conventionnelles. Ces soldats étaient déjà des experts en combat au corps à corps et au couteau, mais aucun ne s’était jamais battu avec une épée, et seule une poignée s’était essayée au tir à l’arc. Pas un ne savait charger et utiliser une arme de poing à silex ou un canon médiéval. La moitié seulement s’était un jour retrouvée sur l’échine d’un cheval, et un commando sur dix était un cavalier aguerri.


  Au cours de l’entraînement à Credenhill, Trevor et John avaient regretté plus d’une fois l’absence de Brian Kilmeade. Il n’avait pas son pareil pour manier les armes médiévales, mais Brian était resté derrière, dans l’Europe infernale, et ils ne pouvaient qu’espérer qu’il ne regrettait pas son choix. Le temps leur avait manqué pour trouver un remplaçant digne de ce nom, aussi John et Trevor avaient-ils dû former comme ils l’avaient pu les soixante soldats des forces spéciales, qui, par leurs plaisanteries indélicates, n’avaient cessé d’exprimer leur scepticisme quant à l’utilité de cette formation. L’après-midi qu’ils avaient passée dans un centre équestre avait au moins permis aux néophytes de se sentir plus à l’aise en présence de chevaux.


  Puis le coup de massue : le général à la tête du SAS avait informé le major Parker-Burns qu’il n’accompagnerait pas l’escadron A dans sa mission.


  « C’est intolérable, s’était insurgé le major auprès de John. On m’a dit que, sous prétexte qu’il serait impossible d’assurer une centralisation du commandement, il était préférable que je reste sur la touche, afin de pouvoir reconstituer l’escadron si mes hommes ne revenaient pas.


  — Je comprends leur point de vue, avait répondu John. Vos capitaines commanderont leurs groupes respectifs en autonomie totale. Dès que nous serons équipés, nous nous disperserons. Ils ne s’en référeront pas même à moi. Nous ne disposerons d’aucun moyen de communication. Ils agiront de leur propre chef. Si vous nous accompagnez, vous devrez vous rattacher à l’un des quatre bataillons, supplantant de la sorte le rôle d’un de vos capitaines.


  — Sans doute, mais jusqu’à dispersion ils devront bien se référer à quelqu’un. Sans quoi ce sera le chaos. »


  John avait contenu le sourire que lui inspirait son étroitesse d’esprit. « Je suppose que cette tâche de référent me sera dévolue. Je ne doute pas que vos hommes nous feront part de leurs impressions à ce sujet.


  — Ce sont d’excellents soldats, avait rétorqué Parker-Burns. Ils émettront sans doute des réserves entre eux, mais ils suivront vos ordres au pied de la lettre. »


  Trois jours avant le départ, John s’était rendu à Oxford en hélicoptère militaire. Il y avait retrouvé le professeur Ted Nightingale, chez lui, tout près du campus de l’université. Nightingale était frêle, d’un teint maladif dû, comme John devait l’apprendre par la suite, à la jaunisse provoquée par son cancer du foie. Sur le piano du professeur, des photographies révélaient que, jusqu’à une date relativement récente, il avait été un sémillant sexagénaire, adepte de randonnées dans le parc national des Yorkshire Dales et de plongée sous-marine dans les Caraïbes. Après avoir passé une minute à voir le pauvre homme préparer du thé, John avait eu envie de couper court à l’entretien pour rentrer aussitôt à Londres. Mais le professeur n’avait pas mis longtemps à le convaincre de la force de son caractère.


  « Écoutez, monsieur Camp, avait-il dit en remplissant sa tasse, dans son salon. À l’instar de tous mes compatriotes, je suis horrifié et stupéfié par l’invasion de Londres, et par ces ennemis innommables. Je suis, ou du moins j’étais athée, mais l’existence de l’enfer ouvre la perspective d’une éventuelle existence du paradis, ou tout du moins de celle d’une toute-puissance morale qui punit et, qui sait, récompense peut-être. Les médecins m’ont donné six mois à vivre, tout au plus. Tel est mon destin, et je l’accepte. Je n’ai ni épouse ni enfants pour m’encourager à espérer. Lorsqu’on m’a fait part de vos desiderata, je me suis dit : “Ted, tu as le profil idéal pour cette mission. Tu es professeur de chimie inorganique. Tu occupes également une chaire d’histoire. Tu es un spécialiste de l’histoire de la chimie. Si ton corps peut endurer les rigueurs de cette aventure, tu te dois d’y aller.”


  — Le peut-il ? avait demandé John. Vous en sentez-vous la force ?


  — À quelles difficultés dois-je m’attendre ? »


  John avait alors désigné ses photos. « Figurez-vous la pire journée de randonnée que vous ayez traversée, multipliée par le nombre de jours que nous resterons là-bas. Vous serez soutenu et protégé par les hommes les plus vigoureux et les mieux entraînés au monde, mais ce sera médiéval. »


  Le sourire de Nightingale avait illuminé la pièce, le faisant paraître soudain plus jeune et en bien meilleure santé.


  « Médiéval. Au cours de ma vie, j’ai planché sur tant de textes de chimie et d’alchimie que j’ai souvent regretté de ne pouvoir voyager dans le temps pour assister aux balbutiements de la chimie moderne. Me joindre à votre expédition et aider mon prochain à vaincre cette terrible menace, ce serait le couronnement de ma carrière. Je crois être en mesure de relever les défis qui m’attendent.


  — Je le crois aussi, avait acquiescé John. À propos, portez-vous des prothèses chirurgicales, un pacemaker, ce genre de choses ?


  — Rien de tout cela.


  — Et des plombages, des couronnes, etc. ?


  — Tout un tas.


  — Il faut qu’on vous envoie chez le dentiste dès demain. »


  Deux jours avant le départ, John et Trevor avaient été convoqués par Jeremy Slaine dans son bureau de secrétaire d’État à la Défense, à Whitehall. Slaine avait repoussé une mèche de cheveux blancs qui lui tombait sur les yeux, avant de se laisser tomber sur son canapé, exténué.


  « Merci d’avoir répondu à mon invitation, avait-il dit. Je sais à quel point vous êtes débordés.


  — Vous devez l’être tout autant, avait répondu John. Notre stratégie pour contenir l’invasion fonctionne-t-elle ?


  — Pas vraiment, j’en ai peur, avait-il dit en déchaussant ses lunettes pour frotter ses yeux injectés de sang. Des zones de transfert ont avalé un certain nombre de nos hommes, et avant que les périmètres de sécurité aient pu être rétablis, il est plus que probable que des Damnés aient réussi à prendre la fuite. Nous avons pu en traquer plusieurs par drones interposés, mais, je dois l’avouer, j’ai hésité à donner l’ordre de les éliminer. Un drone est incapable de distinguer un Damné d’un civil en fuite. Un grand nombre de civils se trouvent toujours dans les zones circonscrites. Ils ne cessent d’appeler les numéros d’urgence pour nous supplier de les aider. C’est un vrai cauchemar. Vous avez sans doute vu nos cartes dynamiques de localisation des appels : il en ressort très clairement que, même à l’intérieur des zones de transfert, il demeure des îlots où aucun passage interdimensionnel n’a lieu.


  — Nous les avons consultées, en effet, avait confirmé John.


  — Vous apprêtez-vous à étendre la zone d’évacuation ? avait demandé Trevor.


  — Tout à fait, les seuls freins étant d’une part les questions logistiques, et d’autre part, pour ne rien vous cacher, une simple question d’orgueil national. Même durant les bombardements de Londres pendant la Deuxième Guerre mondiale, on n’a jamais évacué que les enfants. Nous discuterons de nouveau de ce point cette après-midi, lors de la réunion de la cellule Cobra. Mais ce n’est pas ce qui m’a motivé à requérir votre présence. Je voudrais vous parler de mon fils.


  — Je comprends votre détresse, avait dit John.


  — Merci. C’est encore plus difficile pour mon épouse, qui doit à présent suivre un traitement contre son anxiété. Les parents des autres jeunes disparus m’ont contacté, tous sont désespérés, tous prient pour qu’on les aide. Écoutez, je sais parfaitement que d’autres enfants qui résidaient là où sont apparues les zones de transfert ont également disparu, mais, au nom de tous les parents des disparus de Belmeade School, je me dois de vous demander si vous pensez être en mesure de les aider. »


  John et Trevor ne se pressant pas pour répondre, Slaine avait ajouté : « Je tiens à souligner qu’il ne s’agit pas d’une requête officielle. Je sais parfaitement que le principal objectif de la mission est d’endiguer le flot de Damnés qui menace de nous submerger, et d’arracher des informations de la première importance au dénommé Loomis. Mais s’il y a une chance pour que… »


  John s’était alors exprimé en son nom et en celui de Trevor : « Ces jeunes garçons sont peut-être encore à proximité de la zone de transfert de Sevenoaks. Il est tout aussi probable qu’ils s’en soient éloignés, de gré ou de force. Impossible de savoir ce qui s’est passé.


  — J’ai cru comprendre que certains parmi vous agiront près de la zone de Sevenoaks, insista Slaine.


  — Vous avez bien compris, et nous ne manquerons pas de les chercher et de tâcher de les renvoyer ici si nous les retrouvons. Vous avez raison, cela n’est pas notre objectif premier, mais nous ferons tout ce qui est en notre pouvoir pour rapatrier ces jeunes gens, ainsi que tout enfant que nous retrouverons. »


  Slaine renfila ses lunettes, se leva et tendit la main. « En tant que père, je ne puis espérer rien de plus. »


  Un jour avant leur départ, John s’était rendu dans une maison de campagne isolée dans le Hampshire, afin de demander une faveur au roi Henri. À son arrivée, il avait appris qu’Henri était plongé dans son bain depuis plus d’une heure et, du vestibule, il pouvait entendre le monarque chanter des madrigaux à pleine voix.


  « Il est en forme, avait remarqué John.


  — Vous n’imaginez pas à quel point, avait rétorqué Gough.


  — Et vous, vous tenez le coup ?


  — Moi ? Excepté l’éloignement de ma famille, je vais bien, plus que bien, même. Le fait de pouvoir le questionner méthodiquement est une véritable bénédiction pour mon champ d’étude. Ses réponses vont profondément bouleverser notre approche de la période des Tudors. Pour un homme de plus de cinq cents ans, il a une mémoire particulièrement vive.


  — Je suppose que nous aurons bientôt droit à une édition revue et corrigée de la biographie que vous lui avez consacrée.


  — Aussi sûr que IV et IV font VIII, avait répliqué Gough.


  — Va-t-il bientôt sortir de sa baignoire ? J’ai un emploi du temps très serré.


  — Impossible à dire. Le fait de vous annoncer n’aurait aucune incidence. Il a toujours eu la réputation de faire attendre ses hôtes, et encore maintenant il continue de l’honorer. Mais je connais un moyen de le convaincre. Attendez un instant. »


  Lorsque Gough était revenu lui dire que le roi quittait enfin son bain, John lui avait demandé par quel miracle il y était parvenu.


  « J’ai bien peur d’avoir commis l’irréparable. L’autre jour, sans m’imaginer les conséquences, je lui ai dit que de nombreux films et séries télévisées avaient été réalisés sur sa vie et son règne, et il a exigé qu’on les lui fasse voir. Le service documentation du MI5 a été d’une aide précieuse : ils nous ont envoyé The Six Wives of Henry VIII, « Les Six épouses d’Henri VIII », la minisérie de 1970. Il a dévoré les épisodes, une vraie binge, comme on dit à présent, et il s’est attaqué à la série d’HBO, avec Jonathan Rhys-Meyers. Le roi Henri trouve qu’il interprète son rôle à merveille. Je viens de lui dire que le nouvel épisode l’attendait. Il sera bientôt là. »


  Vêtu d’un peignoir assez épais dont dépassaient ses jambes violacées, Henri avait trouvé John dans sa chambre.


  « Diable, John Camp ! s’était-il exclamé. Êtes-vous venu contempler ce comédien incarner mon auguste personne ? La chose est sublime à voir, même si, comme je l’ai dit à maître Gough, les invraisemblances sont nombreuses. À simple titre d’exemple, je puis vous assurer qu’Anne Boleyn était loin d’être aussi accorte. »


  John lui avait exposé les raisons de sa venue, et avait dû rivaliser d’arguments afin de convaincre le monarque. Avec la plume, l’encre et le papier spéciaux qu’avait emmenés John, Henri avait finalement consenti à écrire et signer la lettre qu’il lui avait demandé de rédiger, avant de lui poser la question qui le taraudait : « Dites-moi, maître Camp : combien de temps encore comptez-vous me retenir prisonnier de cette cage dorée ?


  — Je ne saurais vous le dire. Avez-vous hâte de retourner là-bas ?


  — Là-bas, en enfer, avait lâché Henri, songeur. Quel homme en possession de ses facultés aurait hâte d’y retourner ? Et pourtant, je sais que mon destin était d’y être envoyé, et je sais que mon destin est d’y retourner. Lorsque je m’estimerai prêt, j’exigerai assurément qu’on me relâche, mais tel n’est point ma volonté pour l’heure. Il me reste encore beaucoup à faire au côté de maître Gough pour corriger les erreurs qui souillent l’histoire de mon règne, et, ce faisant, je profiterai encore un peu de vos excellents breuvages et mets, et contemplerai encore votre… comment appelle-t-on cela, déjà ?


  — Notre télévision, avait répondu Gough.


  — C’est cela. » D’un mouvement de l’index, Henri avait alors demandé à John d’approcher un peu plus. « Je vous ai rendu un service, avait-il murmuré, à vous de me rendre la pareille. Faites en sorte qu’on me trouve des femmes ressemblant à la comédienne incarnant Anne Boleyn ou, mieux encore, qu’on m’amène la comédienne elle-même. »


  John avait éclaté de rire. « Je ne vous promets rien, mais je vais voir ce que je peux faire.


  — Plus sérieusement, il faudra bientôt que je quitte ce monde pour le mien. Vous avez la meilleure reine qu’un pays peut rêver d’avoir, et il ne peut y avoir qu’un souverain. Pour ne rien vous cacher, malgré la douceur et le confort du lit où je passe mes nuits, il m’est arrivé de veiller tard à la simple idée que mon trône ait pu être usurpé en mon absence. Cromwell y siège peut-être. Ou Suffolk. Les vipères ambitieuses ne manquent pas, vous pouvez m’en croire. Vous partez demain ?


  — Au matin, avait répondu John.


  — Dites-leur à tous que leur roi est sain et sauf et qu’il reviendra sous peu. Dites-leur qu’il fera chèrement payer les crimes de trahison et d’usurpation. Dites-le-leur bien. »


  Le soir, John était rentré chez lui avec des currys à emporter, qu’il avait achetés dans l’un des rares restaurants encore ouverts dans Dartford et ses environs. Malgré les difficultés logistiques que cela impliquait, il avait tenu à passer sa dernière nuit dans un cadre familier, et avait fait le voyage en héli-taxi, ainsi qu’il le disait à présent. L’évacuation du Grand Londres en étant à ses tout débuts, l’hélicoptère constituait le seul moyen sûr de relier un point à un autre, à condition que les pilotes ne s’approchent pas trop des zones de transfert. Heathrow et les autres aérodromes londoniens avaient été fermés. Les autocars, les trains et les métros continuaient de circuler. Le gouvernement affrétait autocars et wagons pour évacuer ceux qui le désiraient, et les hébergeait aux quatre coins du pays dans des bases militaires qui faisaient office de centres d’accueil temporaires. Trevor avait choisi de passer cette soirée à Brixton, afin d’aider ses parents à faire leurs valises. Sous l’œil médusé de passants qui ne se privèrent pas de crier leur colère, il les salua de grands mouvements de bras tandis que l’hélicoptère décollait pour les déposer à Manchester, où de la famille les attendait.


  À mesure que la soirée avançait, Kyle puis Emily rejoignirent John chez lui.


  « Tout est prêt ? demanda John à Kyle.


  — Fin prêt. Je file sous la douche, frérot. Ça fait des jours que je me suis pas lavé.


  — Tu sens un peu ton propre fumet ? lança John. C’est rien comparé à ce qui nous attend. Au fait, ce soir, c’est curry. Je t’en ai pris un pas trop piquant. »


  Lorsque Emily arriva, John la serra passionnément dans ses bras.


  « Où est Kyle ? demanda-t-elle.


  — Sous la douche. Comment s’est passée ta journée ?


  — Le CERN a dorénavant plein contrôle sur le MAAC. Ils sont en mesure de lancer le collisionneur de Genève. Il faut juste espérer que ce sera utile.


  — On croise les doigts.


  — Tout ce qui nous reste à faire à présent, c’est retrouver Paul Loomis et, là encore, croiser les doigts pour qu’il sache vraiment quoi faire. Tu as acheté du curry ?


  — Pas dans notre resto préféré mais, une troisième fois, croisons les doigts pour que ce soit aussi bon. »


  Emily sourit : « Un bon curry et une nuit à deux dans notre lit à nous. Que demander de plus ? »


  

    *
* *


  


  Et le grand jour arriva. À l’aube, John, Emily et Kyle montèrent à bord d’un hélicoptère qui prit Trevor en route, avant de rejoindre le point de ralliement au sud de la Mole, dans un vaste parc à Fetcham, petite ville de la périphérie de Leatherhead. Les hélicoptères du SAS les avaient devancés, et l’escadron A les attendait. Ben était là également, veillant sur le professeur Nightingale qui, malgré ses tremblements, semblait être le seul à afficher un sourire.


  Tous les membres de l’expédition portaient des vêtements garantis 100% naturels, jusqu’à leurs boutons en bois. Intendants et tailleurs militaires s’étaient occupés des tenues des soldats comme de celles des civils. Tous étaient passés chez le dentiste. Leurs sacs à dos étaient en toile, avec des courroies en cuir, leurs bottes étaient en cuir cousu de fil de coton, avec des semelles en caoutchouc naturel. Les cinq sacs les plus vitaux pour leur mission, de gros sacs militaires pleins à craquer, furent dévolus à John et aux quatre capitaines de bataillon. Kyle avait insisté pour en porter un (après tout, c’était le fruit de son dur labeur qu’ils contenaient), mais John l’avait gentiment convaincu qu’avec sa jambe il ne pouvait se payer le luxe de perdre encore en mobilité. Les armes avaient suscité des débats sans fin. Personne n’ignorait qu’armes à feu et couteaux ne passeraient pas de l’autre côté, mais le sommet de la hiérarchie du SAS s’inquiétait des ennemis que ses soldats croiseraient sans doute dans la zone de transfert, juste avant le passage. Il fut un moment question de les armer de fusils-mitrailleurs, mais le risque de laisser derrière eux un tas d’armes automatiques susceptibles de tomber aux mains de Damnés fraîchement arrivés était bien trop grand. Ils optèrent finalement pour l’acquisition de soixante pistolets biométriques à reconnaissance palmaire, de manière à ce qu’aucun Damné ni civil ne puisse s’en servir.


  De petits drones bourdonnaient au-dessus de leurs têtes lorsque Emily se présenta au professeur Nightingale.


  « C’est vrai, dit-il, on m’avait dit qu’un autre scientifique se joindrait à l’expédition.


  — Vous avez fait preuve d’un courage exemplaire en vous portant volontaire, rétorqua-t-elle.


  — Mes jours sont comptés sur cette terre, observa-t-il. Vous êtes jeune et en bonne santé, c’est vous qui faites preuve d’un courage exemplaire. Dites-moi, c’est si terrible que ça, là-bas ?


  — Je ne vous mentirai pas. C’est franchement horrible. On peut croiser parmi les Damnés quelques âmes nobles, des hommes et des femmes qui ont fait le mal sans être fondamentalement mauvais, en tout cas de mon point de vue, mais la plupart de ceux que nous rencontrerons sont des personnes ignobles.


  — On m’a dit que les lois naturelles en vigueur étaient différentes de celles de notre monde.


  — Si vous savez rester maître de la répulsion qu’elles vous inspireront, je suis convaincue que certaines vous paraîtront fascinantes.


  — Pas beaucoup de scientifiques, là-bas, hein ?


  — Pas beaucoup, effectivement, et c’est une chance. Il nous sera moins difficile de trouver celui que nous allons rechercher.


  — Le docteur Loomis.


  — Oui. Paul. »


  John s’approcha des troupes. Le capitaine Marsh, fidèle à sa réputation, exprima sa réprobation lorsque John passa en revue son bataillon, le A : « Mes hommes sont prêts et parés, pas besoin de jouer à l’inspecteur des travaux finis.


  — Vous avez raison, et mon inspection est effectivement finie », répliqua John avant de passer au bataillon B, où le capitaine Yates lui réserva un bien meilleur accueil. John discuta avec ses hommes, au repos, admirant les insignes qu’ils portaient à l’épaule, leur devise Who Dares Wins, « qui ose gagne », cousue au fil de coton, et jetant un œil à l’un de leurs pistolets biométriques.


  « Ils sont on ne peut plus prêts, finit par dire John à Yates. Avec votre permission, ils peuvent me poser les questions qu’ils veulent.


  — Pourquoi pas, répliqua Yates. Ça peut pas faire de mal. » Un première classe du nom de Jarvis demanda avec un fort accent de Newcastle : « Faudra vraiment monter à cheval ? Je déteste ces putains d’animaux. »


  L’un de ses camarades répondit : « Nous on montera à cheval. Toi t’auras qu’à nettoyer les stalles. »


  John sourit et appliqua une tape amicale sur son épaule : « On ne sait jamais, mais si vous êtes obligé de monter à cheval, je suis certain que vous vous en sortirez. Mon ami Trevor Jones n’avait jamais fait d’équitation de sa vie avant d’aller là-bas et, face à l’adversité, il s’est surpris lui-même ! » Le bataillon C du capitaine Gatti et le bataillon D du capitaine Greene furent également inspectés, et tandis que John conversait avec quelques soldats du bataillon D, le major Parker-Burns grimpa sur le capot d’un véhicule militaire et ordonna à l’escadron A de se mettre au garde-à-vous.


  « Messieurs, cria-t-il lorsque tous furent en place, vous vous apprêtez à relever un défi tel que le SAS, et aucun régiment de l’armée britannique, n’en a jamais relevé. Je ne peux que me figurer le milieu dans lequel vous allez évoluer, les périls que vous allez affronter, les difficultés que vous allez endurer. Bien que l’entraînement en vue de cette mission ait été réduit à la portion congrue, l’escadron A regroupe les hommes les plus doués, les mieux entraînés et les plus habiles qui aient jamais été au service de Sa Majesté. Et quelle est-elle, cette mission ? Rien de moins que de sauver notre grande nation d’un ennemi qui, plus qu’aucun autre jusqu’ici, menace jusqu’à l’existence même de la Grande-Bretagne. Lorsque vous serez de retour, et je dis bien “lorsque”, pas “si”, vous entrerez dans les annales du SAS et vos exploits seront célébrés jusqu’à la fin des temps. Je ne regrette qu’une chose, ne pas avoir reçu l’autorisation de me joindre à vous, mais soyez assurés de la qualité et de la bravoure de vos capitaines, et de la valeur des hommes remarquables et de la femme la plus courageuse que j’aie jamais croisée, qui vous épauleront en tant que spécialistes. Et puisque l’heure approche, je vous souhaite bonne chance, et un bon retour. »


  Le bataillon C de Gatti se trouvait en tête de la formation, les bataillons A et B derrière, protégeant les flancs, avec le bataillon D en arrière-garde de cette formation en losange. Un caporal du bataillon D, un géant à la barbe rousse que la troupe surnommait Moose [6], était chargé de transporter l’éminent chimiste sur son dos.


  « Vous pesez combien ? demanda le soldat à Nightingale.


  — Un peu plus de cinquante-sept kilos. Vous pensez que ça ira ?


  — Cinquante-sept kilos ? J’ai chié des trucs plus lourds que ça. »


  Le seul élément qu’ils avaient omis était l’emplacement des civils dans la formation. John s’empressa de disposer Emily, Trevor, Kyle, le professeur et son porteur devant le bataillon D pour une protection optimale.


  « Et toi, tu seras où ? demanda Emily.


  — Juste à côté de toi, répondit John. Je ne te lâcherai pas. »


  Ben approcha pour leur souhaiter bonne chance : « Revenez en un seul morceau, d’accord ?


  — On va tout faire pour, répondit Trevor en le serrant dans ses bras. Remarque, je t’envie pas ta tâche. Cette fois, tu auras à t’occuper d’un sacré tas de Damnés. Les laisse pas prendre leurs aises. On compte sur toi.


  — Nous vaincrons, dit Ben. Nous n’avons pas le choix. »


  Alors qu’ils se mettaient en route en direction du pont au-dessus de la Mole, Trevor lâcha dans un soupir : « Et à nouveau, on s’engouffre dans la brèche.


  — Ah, un amateur de Shakespeare, dit le professeur, perché sur le dos de Moose.


  — Ah bon ? rétorqua Trevor.


  — Mais oui, assura Nightingale. Henri V, première scène du troisième acte, il me semble. “Engouffrons-nous de nouveau dans la brèche, mes amis ; ou comblons-la avec nos cadavres anglais” ! »


  Moose tourna la tête dans sa direction : « Qu’est-ce qu’il raconte, lui ? »


  Ils avancèrent en marche forcée et traversèrent le pont, jusqu’à ce que le capitaine Marsh pousse l’escadron à ralentir. Arrivés sur l’autre rive, la formation était un peu trop serrée à son goût : il donna l’ordre d’espacer les rangs tandis qu’ils s’engageaient sur Bridge Street.


  Ils ne tardèrent pas à voir les premiers corps. En cette fin de printemps, les températures n’étaient pas encore très élevées, mais les cadavres avaient déjà commencé à gonfler et à se décolorer. Les soldats y jetèrent quelques coups d’œil, mais ils avaient vu bien pire lors de leurs missions au Moyen-Orient et en Afrique.


  « Mon Dieu, dit Kyle en considérant les victimes. Ce sont les rôdeurs qui ont fait ça ? Ces personnes ont été assassinées ?


  — Ouais, répondit John. Ces pauvres gens n’avaient aucune chance de s’en tirer. »


  Nightingale ne put réprimer un cri d’horreur lorsque l’odeur des corps atteignit ses narines. D’un bond, Emily s’approcha pour poser une main sur son dos, avant de revenir au côté de John qui l’y enjoignait.


  Le centre commercial Swan apparut droit devant, sur leur gauche. La zone piétonne semblait déserte. De petits drones continuaient de bourdonner en l’air.


  John ne fut peut-être pas le premier à s’en apercevoir, mais il fut parmi les premiers à réagir, saisissant l’avant-bras d’Emily pour la tirer sur sa droite.


  Une douzaine de rôdeurs jaillit d’un restaurant abandonné sur leur gauche.


  « Ennemi à gauche ! » s’écria John.


  Kyle s’immobilisa et Trevor se positionna à gauche afin de les protéger au mieux, Emily et lui.


  Le soldat du bataillon D qui se trouvait le plus près du restaurant n’eut pas même le temps de brandir son pistolet. Deux rôdeurs se jetèrent sur lui et lui tranchèrent la gorge avec leurs couteaux de cuisine. L’arme à feu tomba sur les pavés. D’autres membres du bataillon D ouvrirent le feu, fauchant les assaillants. Un troisième rôdeur parvint à envoyer d’un coup de pied le pistolet en direction du restaurant, juste avant qu’une balle lui perfore le crâne.


  L’un des rôdeurs qui se trouvait à l’arrière de la meute, un homme arrivé en enfer dans les années 1980, ramassa l’arme en criant à l’un de ses camarades : « Je sais comment me servir de cette arme, ducon ! Je vais tous les tuer, ces enfoirés ! »


  Il visa la cible la plus haute, en l’espèce le professeur Nightingale sur le dos de Moose, et appuya sur la détente. Rien ne se passa. Une seconde plus tard, le rôdeur stupéfié se faisait cribler d’une rafale de balles.


  Seuls deux assaillants survécurent à la riposte, en se précipitant à l’abri dans le restaurant.


  Le capitaine Yates quitta sa position à la tête du bataillon B afin de s’enquérir des civils.


  « Tout va bien ? lança-t-il à John.


  — RAS pour nous, répondit John. Mais un soldat est tombé. »


  À genoux à côté du corps recouvert de sang, le capitaine Greene confirma : « Il est mort !


  — On doit continuer à avancer, dit John.


  — On ne laisse personne derrière, lança un soldat.


  — Regardez, il y a des drones, fit remarquer John. Le commandement le verra. Ils enverront des hommes pour le récupérer. »


  Un sergent du bataillon D cria alors : « Droite ! »


  Deux hommes et une femme venaient de sortir d’un immeuble de bureaux sur Elm Street et accouraient dans leur direction en brandissant des feuilles blanches.


  « Ne tirez pas ! s’écria John. Ce ne sont pas des Damnés !


  — Comment le savez-vous ? demanda Yates.


  — À leurs feuilles blanches, répondit John.


  — Et à leurs vêtements, ajouta Emily.


  — Aidez-nous ! s’époumonait l’un des deux hommes. Ça fait des jours qu’on se cache !


  — Traversez le pont, leur cria Yates. L’armée vous attend de l’autre côté. Vous serez en sécurité. »


  Ils n’en demandèrent pas plus, poursuivant leur course dans la direction indiquée, sans un regard derrière eux.


  « C’est très excitant, tout cela, hein ? dit le professeur en se penchant à l’oreille de Moose.


  — Ravi que vous vous amusiez », répondit le caporal en contrebalançant son poids.


  Ils entendirent alors le capitaine Marsh crier à l’avant.


  « Qu’est-ce qu’il dit ? demanda Greene. On entend rien sans nos putains d’oreillettes.


  — Vous feriez bien de vous y habituer, et vite », remarqua Trevor.


  Marsh courut alors à leur rencontre.


  « Qu’est-ce qu’il y a ? » lui lança Yates.


  Le capitaine au crâne rasé s’arrêta face à eux, le visage écarlate : « Gatti et la quasi-totalité du bataillon C ont disparu ! C’est arrivé juste sous mes yeux. Ils avançaient et, tout d’un coup, ils n’étaient plus là. Il ne reste plus que leurs armes, là, par terre.


  — Ils sont tombés sur un nœud de la zone de transfert, expliqua Emily.


  — Allons-y, dit John. C’est pour ça qu’on est là. »


  Une fois les capitaines à leur place, l’ordre fut donné et l’escadron s’engagea dans la zone piétonne.


  Sur l’autre rive, Ben et le major Parker-Burns observèrent leur avancée par drones interposés. Ni l’un ni l’autre ne prononça le moindre mot avant que la totalité de l’escadron eût disparu.


  « Que le ciel leur vienne en aide, lâcha le major, la gorge serrée.


  — Je doute que le ciel puisse leur être d’une aide quelconque, observa Ben. Ils ne pourront s’en remettre qu’à eux-mêmes. »


  Terrés dans le restaurant abandonné, les deux rôdeurs survivants discutaient de la faim qui les tiraillait. Cela faisait à présent des jours qu’ils n’avaient plus trouvé la moindre nourriture.


  « Va falloir se remettre au régime canni, dit l’un des deux en jetant un coup d’œil aux cadavres de rôdeurs qui gisaient dehors.


  — On attendra qu’il fasse nuit, rétorqua l’autre. Il y a peut-être d’autres soldats dans le coin. »


  Le premier regarda le ciel à travers la vitrine, lâchant un juron en apercevant les drones, avant de se lamenter : « Où est-ce qu’Heath a bien pu passer ? Ce salaud nous a laissés seuls dans cet endroit de malheur. Ça tiendrait qu’à moi je retournerais tout de suite en enfer, au moins là-bas y a pas d’oiseaux sans ailes qui arrêtent pas de tourner au-dessus de nos têtes, et on sait comment se débrouiller pour survivre. »
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  Leatherhead n’intéressait pas vraiment Heath. Après avoir attaqué le peloton de marines, il avait mené sa bande au nord. Londres, c’était le véritable objet de sa convoitise. Fidèles à leurs habitudes de rôdeurs, ses cinquante hommes et lui s’étaient cachés durant le jour pour voyager de nuit. L’A24 n’existait pas à son époque, mais il la suivit d’instinct, traversant Epsom et Mitcham jusqu’à Wandsworth. La première nuit, ils investirent une vaste maison de campagne et massacrèrent promptement les sept membres de la famille qui y habitaient et n’avaient pas suivi les consignes d’évacuation : si leur garde-manger n’avait pas été si bien fourni, trois générations auraient fini en banquet cannibale. La deuxième nuit, ne trouvant pas de maisons assez grandes pour les accueillir tous, ils s’en prirent à plusieurs pavillons. Cette fois, la chair humaine fut au menu. En l’absence de l’héroïnomane, le reste de la bande eut les plus grandes difficultés à utiliser les inventions modernes qu’ils trouvèrent : Heath, un homme de la fin du XIXe siècle, était l’un des Damnés les plus récents du groupe. Sans rien connaître à l’électronique, ils parvinrent tant bien que mal à comprendre la fonction des interrupteurs, des robinets et des réfrigérateurs.


  « À quoi ça sert, ça ? avait demandé Monk en appuyant sur le bouton d’une chasse d’eau.


  — C’est sûrement un lieu d’aisance, avait répondu Heath.


  — Un quoi ?


  — Peu importe. Va chier dans le jardin et cesse de m’assommer avec tes questions. »


  La troisième nuit, ils se retrouvèrent à Battersea, sur la rive sud de la Tamise.


  Heath considéra le paysage du Londres du XXIe siècle, humant l’odeur saumâtre du fleuve. « Ça n’a rien à voir avec mon souvenir, déclara-t-il. C’était déjà dense de mon temps, mais pas comme ça.


  — Moi je reconnais rien de rien, dit Monk en se grattant la barbe, considérant d’un air plus que perplexe les lumières d’un avion qui filaient dans le ciel nocturne.


  — La course du temps ne s’arrête jamais, observa Heath. Les choses changent constamment. Pourquoi diable sommes-nous revenus ici ?


  — On nous a donné une deuxième chance parmi les vivants, voilà ce que je pense », dit l’un des rôdeurs.


  Se remémorant le carnage de ces derniers jours, Heath rétorqua : « À mon avis, ce sera pas encore cette fois qu’on finira au paradis.


  — Alors où est-ce qu’on va ? lui demanda Monk.


  — Là. » Heath pointait du doigt le cœur de la ville, par-delà le fleuve. « C’est là qu’on va. »


  

    *
* *


  


  Pendant presque une semaine, Dirk et Duck restèrent quasi cloîtrés dans leur cabane à Dartford. Ils craignaient surtout que Cromwell revienne s’enquérir de l’éventuel retour du roi Henri. Il avait laissé sur place un petit détachement de soldats, au cas où Henri réapparaîtrait. Ces hommes ne leur avaient posé aucun problème, principalement parce que Dirk leur avait cédé jusqu’à la dernière goutte de la bière qu’il avait brassée, en leur promettant les premières gorgées du nouveau tonneau qu’il préparait. Mais Cromwell était bien plus terrifiant que ces soldats : son visage impassible et sa langue acérée leur glaçaient le sang, et s’il devait de nouveau traverser leur village, Dirk et Duck avaient bien l’intention de rester tapis au fond de leur cabane. Ils vidèrent leur stock de viande séchée et mangèrent jusqu’à leur dernier tubercule. Un voisin qui élevait quelques poulets vint un jour frapper à leur porte pour savoir s’ils avaient de la bière à leur échanger. Dirk était le meilleur brasseur des environs et sa bière valait son pesant de pièces de cuivre.


  « Dans une poignée de jours, on aura ce qu’il faut, répondit-il au vieil homme. Il y en aura pour deux tonneaux. Un pour les soldats du roi, un autre pour mon frère et moi. Comment vont tes volatiles ?


  — Bonne patte bon œil.


  — On t’en a pas volé ?


  — Pas avec ces soldats de faction. Rien de mieux pour éloigner la racaille. »


  Les raids de rôdeurs étaient très rares à Dartford : il existait des villages plus riches aux alentours. Le véritable problème, c’était les solitaires, des hommes tels que leur ennemi juré Brandon Woodbourne, pas assez mauvais pour rejoindre les rangs d’une bande de rôdeurs, mais trop asociaux pour vivre dans un bourg ou un village.


  « Des nouvelles de Woodbourne ? » demanda Duck d’un air inquiet à son voisin. Woodbourne appréciait son frère mais pas lui, et Duck vivait dans la peur qu’il mette un jour ses menaces à exécution en s’occupant de son cas, tout ça parce que Duck s’était un jour refusé à lui céder un poulet.


  « Je l’ai pas vu, mais certains l’ont aperçu hier dans le coin, répondit le vieil homme.


  — T’as des œufs ? demanda Duck. Je cracherais pas sur un petit œuf au plat.


  — Il doit m’en rester quelques-uns.


  — Tu sais quoi ? lança Dirk. Tu nous fais une avance de quatre beaux œufs et je t’en donnerai pour une cruche de bière dès qu’elle sera finie de brasser. »


  Le vieil homme réfléchissait à la proposition lorsque des cris leur parvinrent de la route. Ils virent dehors des villageois pointer le doigt dans une direction en parlant fort.


  « Qu’est-ce que c’est que tout ce bazar ? s’écria Dirk en approchant.


  — C’est les soldats, répondit l’un des villageois. Je les ai vus entrer dans la maison d’Alfred et disparaître tout à coup. Ils étaient là, et tout de suite après, ils y étaient plus ! »


  Le vieil homme qui se tenait derrière les deux frères s’écria, à quelques centimètres seulement de leurs oreilles : « Vous auriez pas bu, par hasard ?


  — Comment on aurait pu ? répondit le villageois. On attend tous que Dirk ait fini sa cuvée, comme toi. »


  N’ayant plus la tête aux marchandages, Dirk et Duck renvoyèrent leur vieux voisin chez lui.


  « Je sais ce qui est arrivé aux soldats du roi, dit Duck.


  — Tu crois qu’ils sont partis là où tu es allé ? demanda Dirk.


  — Si fait.


  — Si tu as raison, alors où sont ceux qui sont passés en échange ? s’interrogea Dirk.


  — Bien vu, acquiesça Duck. À chaque fois que certains parmi nous sont partis là-bas, d’autres sont arrivés ici. Et pourtant, les soldats ont bel et bien disparu, et personne n’a pris leur place ici. »


  Les deux frères passèrent le reste de la journée et une bonne partie de la soirée à discuter de la marche à suivre. Duck s’efforçait de convaincre Dirk de se ranger à son opinion, et Dirk se donnait autant de mal pour qu’il se range à la sienne.


  « On crie famine, dit Duck. T’imagines pas les victuailles somptueuses qu’ils ont là-bas. Je t’ai déjà expliqué ce que c’était, une pizza, hein ? »


  Dirk répondit qu’il en avait assez d’entendre parler de ces satanées tourtes plates.


  « Ouais, n’empêche que tu ferais pas ton rabat-joie si t’y goûtais. Et puis leur crème glacée, et leurs gâteaux, et leurs fruits juteux, et tout le reste. Sans parler de leurs films avec des sirènes et des reines des glaces. Et puis…


  — Et puis tu as oublié qu’ils t’ont retenu prisonnier jusqu’à tant que tu leur serves plus à rien et qu’ils te renvoient ici ?


  — Être enfermé, ça me dérangeait pas. C’est bien mieux d’être enfermé là-bas que d’être en liberté ici. Je vais essayer d’y retourner, insista Duck. Ma Delia s’occupera bien de moi. Et je vais te dire, Dirk : j’irai avec ou sans toi. Mais on est frères, et j’aimerais drôlement que tu m’accompagnes. »


  Il faisait à présent nuit noire. Tandis que Dirk vérifiait ses tonneaux, Duck faisait les cent pas dans leur petite cabane, entrouvrant parfois les volets pour jeter un coup d’œil dehors. Mais arriva un moment où il ne put plus se contenir.


  « Frérot, je t’aime plus que n’importe quoi dans ce monde horrible qui est le nôtre, mais je dois partir. Si t’y avais été, si t’y avais vu les choses que j’ai vues, tu partirais avec moi sans te poser de questions. »


  Sur ces mots, Duck prit Dirk dans ses bras, l’embrassa sur la joue et sortit.


  Il remonta lentement la route en direction de la maison d’Albert. Alors qu’il approchait de l’endroit où les soldats avaient disparu, il entendit des pas précipités dans la boue, derrière lui.


  « D’accord, je t’accompagne, dit Dirk. Mais t’as bien conscience qu’ils vont me voler toute ma bière une fois qu’on sera plus là, hein ?


  — Là où on va, dit Duck, ivre de joie, ils ont toutes sortes de bière : en bouteille, dans des boîtes de fer, blonde, brune, rousse. Tiens, prends ma main qu’on se perde pas en route. »


  Et main dans la main, ils avancèrent.


  Soudainement, ils se retrouvèrent sur la ligne de service d’un court de tennis. Sur leur droite, on pouvait voir les bâtiments trapus du MAAC, illuminés par l’éclairage de sécurité.


  Dirk se mit à trembler mais Duck le rassura avec un enthousiasme exubérant, lui répétant que tout allait bien, et même plus que bien. Il savait exactement où ils se trouvaient, en fait, ils n’auraient pas pu apparaître plus près des merveilles dont il lui avait parlé.


  « Mais on est dans une cage géante, gémit Dirk en touchant du bout des doigts le grillage. J’ai déjà vu un ours enfermé dans une cage semblable, et ça s’était pas fini joliment pour lui.


  — On est sur ce qu’ils appellent un court de tennis. C’est une espèce de jeu moderne.


  — Dans une cage ?


  — Suis-moi. Tu vois ces bâtiments ? C’est là que se trouve la bectance dont je t’ai parlé. On va frapper à cette porte, et dès qu’ils se seront avisé que ce bon vieux Duck est de retour, ils nous ouvriront, à n’en pas douter. Mais il faut rester sur nos gardes : il se pourrait qu’on tombe sur les soldats du roi qui ont fait la traversée avant nous. »


  La zone était plongée dans l’obscurité, mais le ciel nocturne était bien assez clair pour y voir. Bouche bée, Dirk pointa le croissant de lune et la Grande Ourse.


  « Regarde-moi ce ciel, Duck ! C’est la première fois que je vois des étoiles depuis qu’on est morts !


  — Et attends un peu demain matin, répondit Duck. Tu reverras aussi le soleil. Ça fait un choc, la première fois. »


  Duck guidait son frère en direction du labo lorsqu’ils entendirent la porte du court de tennis grincer.


  Une silhouette imposante fonçait droit sur eux.


  L’horreur figea Duck sur place, et en l’espace de quelques secondes l’homme arriva à leur hauteur.


  Duck était trop terrorisé pour prononcer son nom, mais Dirk y parvint : « Woodbourne. C’est bien toi.


  — Duck et Dirk, répondit Woodbourne en regardant frénétiquement autour de lui. Quelle drôle de coïncidence.


  — Je t’en supplie, me fais pas de mal, implora Duck, à genoux. La prochaine fois, je te donnerai tous les poulets que tu veux. Je te le jure sur ma tête.


  — J’arrive pas à croire que je suis de retour ici, lâcha Woodbourne, ses yeux noirs rendus brillants par le clair de lune. Rassure-toi, pauvre con, j’ai autre chose à faire que de te régler ton compte. Vous avez vu des gardes dans le coin ? »


  Duck se releva mais garda ses distances : « Pas un. Ni des gardes de cette époque, ni des soldats du roi.


  — Il y a des soldats du roi dans les parages ?


  — Tout un peloton a fait la traversée, aujourd’hui même, d’après ce qu’on nous a raconté, répondit Dirk.


  — Drôle d’époque qu’on vit là, rétorqua Woodbourne, mais j’entends bien en profiter autant que possible. Je me barre. Dites à personne que vous m’avez vu, sans quoi la prochaine fois que nos chemins se croisent, je vous coupe la tête à tous les deux.


  — Motus et bouche cousue, assura Duck. Tu vas où ? »


  Woodbourne ne répondit pas. Il traversa la pelouse à toute vitesse et disparut dans les ténèbres.


  « J’ai bien cru que c’en était fini de moi, souffla Duck. J’ai failli souiller mes chausses. Une sacrée chance qu’il voulait pas entrer ici avec nous. Je ferais plus facilement confiance à un serpent qu’à ce type. »


  Duck tenta d’ouvrir la porte par laquelle Delia et les hommes chargés de sa surveillance l’avaient fait sortir pour ses promenades. Elle était verrouillée.


  « Et maintenant ? » demanda Dirk.


  Duck lui dit de rester là où il était. Il alla chercher une pierre dans un parterre de fleurs et la lança de toutes ses forces dans le verre qui se brisa.


  Dirk ricana en se demandant à voix haute qui était l’idiot qui avait eu l’idée de construire une porte en verre.


  En entrant, Duck appela les deux personnes qu’il connaissait le mieux, Delia et Barry, l’un des agents de sécurité. « Delia, c’est Duck, je suis de retour ! Barry, t’es là ? »


  Il guida son frère le long de couloirs sombres où ne brillaient que l’éclairage de sécurité jaune et les panneaux rouges lumineux indiquant les issues de secours.


  « On se croirait dans un château, remarqua Dirk. Enfin, pas de ces vieux châteaux qui empestent.


  — Pour sûr, c’est vaste comme un palais. Par ici. Je vais te montrer où ils me retenaient. »


  La porte donnant accès à la prison des Damnés était grande ouverte, à l’instar de celles des cellules privatives. Duck se précipita dans la sienne, et lorsque Dirk l’y retrouva, il lui montra toutes les commodités : le lit, la télévision, la douche, et les toilettes dont il tira et tira encore la chasse d’eau, lui expliquant le merveilleux dispositif.


  « Et j’ai gardé le meilleur pour la fin, s’exclama-t-il. Je vais te montrer où est-ce qu’ils entreposent la bectance. »


  Les cuisines se trouvaient au bout du couloir. Prisonnier, Duck se voyait livrer ses plateaux-repas dans sa cellule, mais de temps en temps Delia l’avait accompagné jusqu’aux réserves afin qu’il choisisse lui-même ce qu’il désirait grignoter. Il restait encore une bonne quantité de biscuits secs, boîtes de soupe que Duck avait appris à ouvrir, cannettes de soda, bouteilles de bière, beurre de cacahuète, gelées aux fruits, pains en tranches et, cerise sur le gâteau, dans le congélateur : des bacs de crème glacée.


  Duck attrapa une cuiller à soupe, la plongea dans de la glace au chocolat et la tendit à son frère.


  « Je dois faire quoi au juste ? demanda Dirk en reniflant la substance foncée.


  — Tu lèches et tu mâches. »


  Dirk goûta du bout de la langue. Son visage s’illumina alors d’un large sourire, et il lécha la cuiller jusqu’à ce qu’il ne reste plus une goutte de glace.


  « Qu’est-ce que je t’avais dit ? lança Duck.


  — Un vrai régal, confirma Dirk. Je peux en avoir encore ?


  — Tu peux manger le bac entier si ça te dit. Tiens, tu prends celui-ci et moi je prends celui-là, la glace blanche avec des morceaux dedans. On ramène tout ça dans ma suite, et je m’en vais te montrer mes films préférés sur leur télémachine. »


  

    *
* *


  


  Delia tâchait de son mieux de se détendre, une bonne tasse de chocolat entre les mains. De retour sur Terre, elle avait quitté Londres pour se rendre chez sa mère, déjà très âgée, qui habitait la région des Cotswolds. La vieille dame avait toujours l’esprit vif et aurait parfaitement compris les tenants et aboutissants de ce qu’avait vécu sa fille, mais Delia choisit de ne rien lui révéler. En tant que mère d’une employée du MI5, elle avait l’habitude de ne pas discuter de son travail. Tout juste Delia lui avait-elle dit que sa dernière mission avait été extrêmement éprouvante, et elles en étaient restées là. Mais alors qu’elle vaquait à ses diverses occupations dans son petit cottage, la vieille dame jetait parfois des coups d’œil inquiets à sa fille, qui semblait mal à l’aise quoi qu’elle fasse et passait le plus clair de son temps à regarder la nature par la fenêtre tout en se rongeant les ongles.


  « Il se passe des choses effrayantes à Londres, avait dit un matin sa mère qui regardait un flash d’informations.


  — Oui. Vraiment effrayantes.


  — J’imagine que tes collègues sont sur le coup.


  — Sans doute. »


  La soirée était plus qu’avancée lorsque le téléphone sonna. La mère de Delia décrocha avant de lui passer le combiné. « C’est un certain M. Wellington qui appelle de Londres. »


  Delia posa son chocolat.


  « Comment allez-vous, Delia ? demanda Ben.


  — Comme on pourrait s’y attendre, répondit-elle d’une voix presque monocorde.


  — Laissez-vous du temps pour reprendre vos habitudes. Écoutez, je suis vraiment désolé de vous importuner. J’ai essayé de vous joindre sur votre portable, en vain. J’ai réussi à trouver le numéro de votre mère. Vous avez votre ordinateur avec vous ? »


  Delia s’empressa d’aller le chercher dans sa chambre tout en écoutant ce que Ben lui disait. Sa mère n’ayant pas le WiFi, elle brancha l’ordinateur à son téléphone portable et visionna la vidéo que Ben lui envoya.


  « Mon Dieu. Ça remonte à quand ? demanda-t-elle.


  — Il y a une heure environ. L’alarme silencieuse a été déclenchée. Nous ne surveillions pas activement l’intérieur du labo, mais quelqu’un a jeté un coup d’œil par hasard, et voici ce qu’on a vu.


  — Le grand retour de Duck, dit-elle.


  — En quelque sorte. La question que j’ai à vous poser, c’est : qui est l’autre ?


  — Son frère, Dirk. »


  La vidéo les montrait tous les deux dans la cellule de Duck. Ils étaient allongés côte à côte sur le lit étroit, en train de regarder La Petite Sirène tout en mangeant de la glace.


  « Nous avons un profil assez complet de Duck, principalement grâce à vous, et nous avons la certitude qu’il ne représente pas vraiment une menace, mais nous tenions à savoir s’il en allait de même pour l’autre intrus.


  — Dirk est tout aussi inoffensif. J’espère que vous n’allez pas me demander de revenir pour m’occuper d’eux. J’en serais incapable. Je ne suis vraiment pas en état.


  — Dieu du ciel, non, répondit Ben. Vous en avez fait bien assez comme ça. Et puis quand bien même vous nous auriez suppliés, cela aurait été impossible. Le MAAC tout entier a été bouclé. Nous-mêmes, nous ne pourrions pas intervenir même si c’était notre intention. Nous allons nous contenter de les avoir à l’œil, et voir ce qu’ils feront une fois qu’ils auront vidé le garde-manger.


  — À l’heure qu’il est, c’est sans doute tout ce que Duck a à l’esprit, confirma Delia. Comment vont John, Emily et Trevor ?


  — Ils sont repartis en mission avec un escadron du SAS, afin de retrouver Paul Loomis et empêcher les Damnés de faire la traversée.


  — Mon Dieu… »


  Surprise par ses propres larmes, elle raccrocha sans dire au revoir.


  

    *
* *


  


  Tout au long de la nuit, des Damnés se matérialisèrent dans l’enceinte du MAAC en un flot continu. En majorité des hommes, mais certaines femmes firent également le voyage, et tous provenaient principalement de Bexley et Gravesend, bourgs infernaux des environs du village de Dartford. Tous avaient afflué sur la route boueuse qui passait devant chez Dirk et Duck, attirés par la rumeur qui parlait d’un passage miraculeux donnant sur le monde qu’ils avaient jadis quitté.


  Lorsque sans douleur ni problème ils arrivaient sur Terre, ils erraient tous un moment sur le court de tennis, s’efforçant de comprendre ce qu’ils avaient sous les yeux, les pelouses impeccablement tondues, l’éclairage électrique, les bâtiments modernes, les grillages et les véhicules garés. Nul ne s’approcha de la porte de verre brisée qui menait au labo. Ils traversaient tous le parking pour se diriger dans la ville, entraient par effraction dans les maisons qu’ils croisaient afin d’y chercher de quoi boire et manger. Il ne restait pas beaucoup d’habitants dans un rayon de trois kilomètres, mais certains avaient refusé de suivre les consignes d’évacuation. Ceux qui eurent affaire aux Damnés le regrettèrent. Ces nouveaux intrus n’étaient pas des rôdeurs, mais ils n’avaient rien de pacifique non plus. Et même si personne ne se nourrit de chair humaine, les meurtres se multiplièrent.


  Contrairement à ces Damnés qui se laissaient porter par l’euphorie, Brandon Woodbourne procéda de façon méthodique et réfléchie. Aussitôt sorti du périmètre du MAAC, il s’était introduit dans les maisons vides devant lesquelles étaient garées des voitures, en quête de clés. Dans l’une d’elles, il mit la main sur un hachoir et les clés d’une Volvo. En un rien de temps, il roulait en direction de l’ouest, sur des routes familières et quasi désertes. Cette absence de circulation contrastait très franchement avec ce qu’il avait vu durant son dernier séjour sur Terre. Il appuya au hasard sur les boutons de l’autoradio, et lorsque celui-ci finit par s’allumer, il comprit tout. Quelqu’un s’adressait aux habitants de Londres et de sa grande périphérie qui n’avaient pas encore évacué leur zone de résidence, leur conseillant de passer la nuit chez eux en verrouillant portes et fenêtres. La BBC faisait état d’une multiplication d’appels d’urgence concernant des intrus, et de l’incapacité des autorités à traiter le nombre inquiétant d’incidents.


  Woodbourne continuait de rouler, se demandant s’il la retrouverait, et s’il y parvenait, ce qu’il pourrait bien lui dire.


  

    *
* *


  


  Tel un chien retrouvant un os enterré il y a bien longtemps, Heath jeta sa bande dans les rues désertes, étranges et sombres de Londres, en direction de Shoreditch. En chemin, ils investirent divers pubs, assassinant les patrons restés au comptoir et violant leurs femmes et leurs filles. Sous l’effet de la bière et du gin, ils se firent plus téméraires encore, défonçant les portes d’appartements et les vitrines de boutiques, raflant argenterie, bijoux et pièces sans même savoir ce qu’ils pourraient bien en faire, et laissant derrière eux les billets dont ils ignoraient la valeur. De leur vivant, beaucoup parmi eux avaient été des voleurs, et le simple plaisir du larcin coulait encore dans leurs veines. Monk ressortit d’un dressing vêtu d’une veste de smoking, un collier de perles autour du cou, déchaînant les rires hystériques d’un Heath ivre.


  Au XIXe siècle, les quartiers d’East End et de Shoreditch en particulier avaient été le centre des industries textiles. Heath avait été berger durant son enfance mais, un jour, il en avait eu assez des coups que son père lui infligeait au moindre prétexte. Il s’était enfui à Londres et avait vécu de petits boulots au milieu des cuves pestilentielles où l’on colorait les tissus. Les années passèrent, le transformant en malfrat endurci qui préférait les mauvais coups au travail, et Shoreditch devenant un haut lieu du crime et de la prostitution londoniens. Le lieu idéal pour l’homme qu’il était devenu : le crâne plein de souvenirs chéris, il tâchait à présent de s’y retrouver dans le dédale moderne de Hackney.


  « Ça me rappelle rien du tout, dit Heath, tournoyant sur lui-même, à la tête de sa meute d’hommes saouls. Tout est sens dessus dessous.


  — Moi encore moins, observa Monk qui s’arrêta au milieu de la rue pour uriner. De mon temps, et c’était bien avant le tien, je m’aventurais pas souvent dans Londres. Tu cherches quoi ?


  — Mon ancien repaire. Mes amis et moi on se retrouvait dans une cave, pas loin des chemins de fer. J’aimerais bien revoir cette planque si elle a pas été démolie. J’en ai gardé d’excellents souvenirs, vois-tu.


  — Eh bien ! cherchons-la, cette cave, conclut Monk en chancelant Regarde donc ! s’exclama-t-il alors. Une taverne ! »


  Les rôdeurs n’eurent pas besoin de se faire prier. Ils détruisirent les volets clos et la vitrine de cet énième pub, et se saisirent des bouteilles alignées derrière le comptoir. Heath attendit dehors, cherchant encore un élément du décor susceptible de lui être familier. C’est alors que son regard se figea sur une plaque de rue.


  « Putain ! Shoreditch High Street Je sais où on est Monk ! Ramène-toi. On continue par-là. »


  

    *
* *


  


  Benona Siminska était dans tous ses états. Ces deux derniers mois avaient été difficiles, plus que difficiles, même. Elle avait cru que cela ne pouvait pas être pire, mais les faits lui avaient donné tort. Polly, sa petite fille, était tombée malade, avec une forte fièvre. Deux mois auparavant, Polly et elle avaient été retenues en otage par un Damné, Brandon Woodbourne, qui avait fini par abattre deux policiers et une assistante sociale. À la suite de quoi Benona avait été briefée par des agents du MI5 qui l’avaient menacée de l’expulser du territoire si elle soufflait mot de ce qu’ils appelaient « les délires d’un aliéné ».


  « Si Woodbourne est vraiment fou, pourquoi vous avez aussi peur de ce qu’il m’a raconté ? » avait-elle demandé.


  Ils ne lui avaient pas répondu, arguant des intérêts supérieurs de la nation.


  « Et s’il est vraiment fou, comment ça se fait que j’ai vu son certificat de décès sur Internet, un certificat qui datait de 1949 ? »


  On ne pouvait se fier à l’authenticité de ce type de documents consultables en ligne, lui avait-on dit.


  « D’accord, je m’en fous, après tout, avait-elle dit. Je dirai rien. Du moment que vous nous laissez tranquilles, ma fille et moi. »


  Mais cela n’avait pas suffi pour qu’elles reprennent une existence normale. Il subsistait des blessures, des blessures psychologiques. Polly s’était renfermée sur elle-même. Elle refusait de retourner à l’école. Elle faisait des cauchemars. Benona le savait, parce qu’elle avait abandonné son boulot d’agent de propreté et passait à présent ses nuits chez elles. Elle l’entendait l’appeler dans son sommeil. Benona, elle, ne dormait plus qu’en pointillé. Ses insomnies la mettaient à vif, et elle passait ses nerfs sur les assistantes sociales et les psychologues scolaires qui la harcelaient à propos de Polly. On l’avait cataloguée « parent difficile ». Il lui fallait se présenter aux bureaux de l’aide sociale pour obtenir ses allocations. L’argent manquait tous les jours.


  Puis les troubles de Londres avaient commencé. Mieux que quiconque, elle savait à quoi il fallait s’attendre de la part des Damnés, et elle était terrorisée. Ses voisins de Glebe Road, à Hackney, avaient suivi les consignes d’évacuation. Elle avait songé à retourner en Pologne, mais elle n’avait pas de quoi acheter deux allers simples, aussi se terra-t-elle dans son modeste appartement, tout près des voies ferrées. Et puis la catastrophe était survenue. Polly attrapa une de ses otites dont elle était coutumière. Son pédiatre ne répondait pas aux appels. Les urgences étaient fermées. Polly hurlait de douleur, la fièvre ne cessait de grimper. Il lui fallait à tout prix des antibiotiques.


  « Ma chérie, tu bouges pas d’ici. N’ouvre à personne. Je vais te chercher des médicaments.


  — Me laisse pas toute seule, maman !


  — Je reviens dans cinq minutes. Reste sur le sofa et regarde ton film, d’accord ? »


  Benona embrassa sa fille et sortit, pour remonter Kingsland Road. Il était deux heures du matin.


  À cette heure-ci, la rue était toujours déserte. Elle le savait bien car, jusqu’à une date récente, c’était l’heure à laquelle elle rentrait de son travail. Mais l’atmosphère pesante qui régnait la remplissait de crainte. La pharmacie Kingsland était fermée, à l’instar de tous les autres commerces. Sans trop savoir pourquoi, elle poussa sur la poignée. Bien entendu, la porte était fermée. On avait laissé un porte-enseigne métallique devant le restaurant chinois, juste à côté. Elle s’en saisit, le brandit au-dessus de sa tête et, fermant les yeux, l’abattit contre la lucarne de la porte de la pharmacie. Une alarme retentit aussitôt. Elle fit un pas en arrière afin de s’assurer que personne ne se trouvait dans l’appartement du haut : les fenêtres ne s’illuminèrent pas. Elle dégagea les éclats de verre à l’aide du porte-enseigne, avant de se glisser par la lucarne. Malgré l’alarme tonitruante qui lui battait aux tempes, elle trouva un interrupteur et alluma.


  Elle se souvenait du nom de l’antibiotique prescrit la dernière fois, et dans l’arrière-boutique se mit à rechercher de l’amoxicilline. Elle en trouva un énorme flacon contenant cinq cents comprimés, envisagea un bref instant de ne prendre que le nécessaire, mais, en pensant à Polly, restée seule chez elles, décida de tout emporter et se précipita vers la sortie. Elle se faufila de nouveau à travers la lucarne, les jambes les premières. Avant que son deuxième pied ait touché terre, elle sentit une odeur qu’elle espérait ne plus jamais sentir.


  Elle se retourna lentement et se retrouva face à Heath, qui affichait un rictus concupiscent, et derrière lui, cinquante rôdeurs ivres.
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  Les hommes de l’escadron A avaient bravé tant de fois le danger qu’ils en avaient perdu le compte. De l’Afghanistan à l’Irak, en passant par le Tadjikistan, la Sierra Leone et la Libye, on avait exigé d’eux l’impossible. Ils avaient tout vu : aguerris au feu de batailles sans nombre, plus rien ne pouvait les impressionner. Du moins le croyaient-ils.


  Ils se retrouvèrent dans une clairière, en terrain suffisamment élevé pour apercevoir les méandres d’une rivière toute proche. Dans la direction opposée, à une distance équivalente, se dressaient plusieurs cabanes et une maison plus imposante, dont la tour carrée se découpait dans le ciel morne et nuageux.


  Tandis que les soldats, Kyle et le professeur Nightingale tentaient de s’adapter à ce brusque changement de paysage, John, Trevor et Emily réagirent immédiatement.


  « Trev, reste avec eux, dit John avant de se précipiter à la tête de la formation pour tirer le capitaine Gatti de sa stupéfaction.


  — Ça correspond à ce que vous aviez prévu ? lui demanda le capitaine.


  — On est bien arrivés, répondit John. Il faut qu’on se bouge, et vite. Cette tour n’est pas de bon augure. Il doit sûrement y vivre un seigneur de type féodal, sans doute à la tête de sa milice personnelle. Ils risquent de ne pas nous louper.


  — L’un de vous est-il toujours armé ? » demanda Gatti aux hommes du bataillon C.


  Ils répondirent tous par la négative.


  « Si c’est bien la Mole, alors nous sommes tournés vers le nord, remarqua John. Richmond se trouve à trente kilomètres dans cette direction. Nous allons devoir pousser vers l’ouest afin de contourner le village, en priant pour ne pas nous faire repérer.


  — Ramassez toutes les grosses pierres que vous pourrez trouver, des gros bâtons, tout ce qui peut faire office d’arme, ordonna Gatti à ses soldats.


  — Je fais passer la consigne aux autres bataillons », dit John en rebroussant chemin.


  Perché sur les épaules de Moose, Nightingale s’exclama : « Tout ce qui était moderne a disparu. C’est fabuleux, tout simplement fabuleux. Emily, de scientifique à scientifique, je dois vous avouer que je suis sidéré.


  — C’est le mot, répondit-elle.


  — Ah bon ? lança le robuste caporal qui se retourna, offrant un joli tour d’horizon au professeur. Moi je dirais que le mot, c’est putain de merde.


  — Ça fait trois, releva Nightingale, mais qui s’appliquent tout aussi bien. »


  John les rejoignit et leur révéla son plan.


  « C’est complètement cinglé, dit Kyle en regardant autour de lui, stupéfié.


  — C’est sûr, répliqua John en vérifiant son sac, rempli d’éléments tout aussi vitaux que les quatre autres. Profil bas, et on suit bien le groupe. »


  Emily effleura le bras de John. « Nous voici de retour, lâcha-t-elle.


  — Jamais deux sans trois, dit-il. Ne t’éloigne pas de moi. Sous aucun prétexte.


  — Pas besoin de me le dire deux fois. »


  Alors que la troupe contournait le village, John aperçut une silhouette au sommet de la tour, puis deux autres qui gesticulaient frénétiquement.


  Il s’adressa alors à tout l’escadron : « Nous avons été repérés ! »


  Gatti ordonna une marche forcée, et la formation pressa le pas. John ne quittait pas la tour des yeux. Il crut deviner que l’un des hommes tenait quelque chose à la main. Ils étaient hors de portée d’un arc, même un longbow, et, à supposer qu’elle soit tirée par le meilleur sniper au monde, une balle de mousquet aurait eu le plus grand mal à les toucher : John était confiant. Mais tout à coup, il entendit un sifflement.


  « Arbalète ! » s’écria-t-il, tirant Emily par le bras afin de lui servir de bouclier.


  Le carreau manqua sa cible, mais de peu.


  John s’adressa à Moose : « Prenez Nightingale dans vos bras. C’est lui qu’ils ont choisi comme cible. »


  D’un bras, Moose s’exécuta, portant le professeur comme un bébé, et tous se mirent à courir. Un autre carreau siffla au-dessus de leurs têtes, puis un troisième qui tomba au milieu du bataillon A, manquant de peu un soldat qui s’arrêta un bref instant pour le ramasser.


  « Allez, lui cria le capitaine Marsh. On lambine pas !


  — J’ai beau lambiner, je suis le seul à être armé, maintenant ! » répliqua le soldat.


  Ils progressèrent si rapidement vers le nord-ouest que John dut regarder par-dessus son épaule afin d’évaluer l’état de la menace. Ce qu’il aperçut alors fut loin de le réjouir : une douzaine de cavaliers, voire plus, jaillirent de derrière la tour et se lancèrent à leur poursuite au grand galop.


  Le capitaine Yates les vit également et aboya ses ordres. L’escadron avait planché sur les options tactiques visant à repousser sans arme un assaut, mais ils n’avaient pas eu le temps d’aborder tous les types de scénarios. Et ils avaient dû faire l’impasse, entre autres, sur la charge de cavalerie.


  L’escadron fit halte et, spontanément, se morcela en groupes de quatre ou cinq soldats. John conduisit les civils à l’arrière-garde, Trevor et lui se tenant prêts à affronter tout cavalier qui parviendrait à leur hauteur. Les capitaines lancèrent leurs sacs à John et Trevor afin qu’ils veillent sur leur contenu.


  Les miliciens de Leatherhead, conduits par le seigneur du manoir, fondirent sur eux, armés d’épées et de quelques pistolets.


  À une vingtaine de mètres, un coup de feu retentit et l’un des soldats du bataillon A se saisit la poitrine à pleines mains avant de tomber.


  « Ce sont des pistolets à un coup ! cria John. Ils ne pourront pas recharger à cheval ! Méfiez-vous des épées ! »


  Fidèles à leur réputation, les soldats du SAS improvisèrent. Tandis qu’un homme secouait les bras afin d’attirer un cavalier à lui, trois ou quatre autres le prirent en tenaille, se jetant sur les flancs de la monture et les jambes de celui qui la chevauchait, tentant de le mettre à terre. Le première classe de Newcastle qui détestait les chevaux se vit projeté par deux de ses camarades sur un autre cavalier, dont il prit violemment la place. Il tint bon un moment, ventre contre la selle, avant de glisser à son tour en invectivant le cheval qui s’éloignait au galop. Dès qu’un milicien tombait au sol, un petit groupe de SAS se ruait dessus, le neutralisant à coups de poing et de pied avant de s’emparer de son épée.


  John observait la bataille, tiraillé entre son désir d’y prendre part et la nécessité de rester auprès d’Emily et des autres pour les protéger. Très vite, il y eut autant d’armes entre les mains des SAS que dans celles de leurs agresseurs.


  « C’est en train de tourner en notre faveur, remarqua Trevor.


  — Ces types savent se battre, pas de doute », acquiesça Kyle.


  Soudain, le seigneur du manoir, une brute aux cheveux longs et à la barbe abondante, traversa une ligne de soldats du SAS et lança sa monture sur le groupe de civils.


  Trevor accourut pour faire diversion tandis que John ordonnait à Emily, Kyle et Nightingale de s’allonger ventre à terre. La lourde épée siffla dans l’air, manquant l’épaule de Trevor de quelques centimètres, et le seigneur fut sur John. Constatant qu’il était droitier, John passa sur la gauche du cheval, évitant le coup d’épée. Alors que le seigneur tournait bride pour l’attaquer à nouveau, John vit Kyle attraper son pied gauche et le déloger de son étrier.


  Le seigneur souleva son épée afin de l’abattre sur le crâne de Kyle, et John saisit à pleines mains sa jambe droite. Tirant de toutes ses forces, il le fit tomber au sol, où Trevor lui asséna le coup de grâce, un violent coup de pied à la tête, avant de le soulager de son épée.


  « Je t’avais dit de rester couché, bon sang ! cria John à Kyle.


  — De rien, répliqua Kyle. T’es vraiment un sale con, quand tu t’y mets.


  — Quand on désobéit à mes ordres, j’ai aucun problème à passer pour un sale con.


  — J’ai jamais obéi à tes ordres, et j’y obéirai jamais », dit Kyle.


  Ils tournèrent alors la tête vers Nightingale qui s’exclamait : « On a gagné ! On a gagné ! »


  Tous les miliciens avaient été neutralisés, et certains chevaux capturés.


  « On a des blessés », observa John.


  Emily accourait déjà pour aider. Elle s’agenouilla à côté d’un soldat blessé à la tête, sortit de son sac à dos des bandages en coton et se mit à le panser. Chaque bataillon disposait d’un médecin qui n’avait pour seul matériel que des bandages, et tous firent de leur mieux pour soigner les blessés.


  Marsh avait perdu son béret dans la bataille. Essoufflé, il essuya la sueur sur son crâne ras, et pointa du doigt l’un des miliciens qui se tordait sur l’herbe, son cou brisé décrivant un angle grotesque.


  « Cet homme devrait être mort, dit Marsh à John. C’est de ça que vous parliez quand vous disiez qu’ils pouvaient pas mourir ?


  — Ça illustre assez bien mon propos, mais moins bien que si on l’avait décapité.


  — Alors pas besoin d’essayer de mettre un terme à ses souffrances, à ce pauvre con ?


  — Exactement. Ça reviendrait au même. »


  Marsh secoua la tête : « Putain, quel cauchemar, cet endroit. On a des blessés, mais au moins on a mis la main sur quelques chevaux et des armes dignes de ce nom. »


  Le médecin du bataillon A appela Marsh et John. Agenouillé auprès du soldat qui avait reçu une balle en pleine poitrine, il le déclara mort au champ d’honneur.


  « Apparemment, nous, on meurt comme sur Terre, commenta Marsh. C’était un chouette gars. Il avait une femme et deux enfants.


  — Il faut qu’on l’enterre avant de repartir, dit John. Sans quoi les rôdeurs dévoreront sa dépouille dès cette nuit. »


  Marsh cracha au sol pour exprimer son dégoût.


  « Petersen ! s’écria-t-il en s’adressant au sergent du bataillon. On va enterrer Jonesy en creusant avec nos épées et nos mains. Et rapidement, qu’on reparte au plus vite. »


  Ils marchèrent vers le nord pendant six heures. Leurs cartes en soie leur facilitèrent grandement la tâche. La Tamise coulait du nord au sud entre Leatherhead et Richmond : ils n’avaient qu’à la garder sur leur gauche. Moose n’eut plus à porter Nightingale : il le fit monter sur un cheval qu’il mena par les rênes. Emily, Kyle et les blessés chevauchaient également, et une dernière monture fut mise à contribution pour porter les cinq sacs militaires.


  Chemin faisant, la plupart des soldats qui avaient encore les mains vides ramassèrent des armes de fortune, essentiellement des gourdins mal dégrossis : l’un d’eux eut un peu plus de chance en trouvant une pelle posée contre un arbre. Dès qu’ils apercevaient de la fumée qui s’échappait d’une cheminée ou d’un feu, ils contournaient la zone en gardant leur distance. Ils ne passèrent pourtant pas totalement inaperçus : des mariniers sur leurs embarcations, apercevant la colonne, les pointèrent du doigt, mais John était certain qu’à cette distance leur troupe passait pour un détachement de soldats du roi.


  Ils marchaient depuis cinq heures lorsque le fleuve décrivit un coude vers l’est. Au loin, ils pouvaient voir un autre coude vers l’ouest.


  « Nous touchons au but », dit John à Emily.


  Il la laissa sous la surveillance de Trevor et se faufila entre les rangs des bataillons pour faire part de ses réflexions aux capitaines. Tous acquiescèrent, même si Marsh ne put contenir un de ses sarcasmes : « Une chance que ce Ricain soit là pour nous aider à lire une putain de carte.


  — Vous êtes sûr qu’il n’y a pas de pont dans les parages ? demanda Gatti à John.


  — Certain, répondit-il. Vous pensez que ça ira, avec le courant ?


  — Tous nos gars sont d’excellents nageurs. Mais il faut qu’on trouve un moyen de faire traverser les civils. Mieux vaudrait une embarcation que du bois flotté. »


  Ils parcoururent un dernier kilomètre sur une vaste plaine herbeuse qui correspondait sur Terre au parc Old Deer de Richmond. John détermina le lieu de la traversée en fonction de la colonne de fumée noire qui s’élevait au loin dans le ciel couleur de parchemin. Sur la rive sud, civils et blessés descendirent de leurs montures. Greene se déploya à l’est avec ses hommes, et Yates à l’ouest avec les siens : le reste des troupes resta de faction sur place. Au bout d’une heure, les deux bataillons revinrent : celui de Greene n’avait rien trouvé, mais celui de Yates ramena deux barques d’une bonne taille, équipées de rames.


  Ils attachèrent leurs chevaux à des arbres en leur laissant de l’herbe arrachée. Moose se vit chargé de veiller sur Nightingale, deux blessés, les cinq sacs et les armes de la compagnie. Il se mit à ramer, entouré par la moitié du bataillon A qui nageait aux côtés de la barque. John prit les rames de la seconde, avec à bord Emily, Kyle, Trevor et un blessé. Le courant était assez puissant, mais ils avaient choisi la section la moins large du fleuve : la traversée se fit sans encombre.


  Sur la rive nord, quelques minutes de marche à peine les séparaient de la cheminée de briques qui crachait sa fumée noire au sommet d’une petite colline.


  Ils ne trouvèrent personne devant la forge. Communiquant par signes, les soldats se séparèrent en deux groupes et, se baissant sous les fenêtres qui rutilaient de l’éclat orange du fourneau, encerclèrent le bâtiment.


  Lorsqu’ils furent en position, John s’avança vers la porte de la forge en donnant de la voix : « William le forgeron est-il ici ? »


  Un petit homme torse nu sortit en plissant les yeux. Apercevant les intrus, il glapit comme un chien dont on aurait écrasé la queue et se réfugia dans la forge.


  Le bataillon C de Gatti, qui se trouvait le plus près de la porte, se prépara au combat, mais John les apaisa d’un geste de la main.


  Un véritable géant finit par sortir, une barre de fer à la main. Lui aussi était torse nu, recouvert de suie et de sueur. « Qui le demande ? beugla-t-il avant d’apercevoir John. Eh bien ! en voilà une surprise ! s’écria-t-il. John qui n’est pas d’ici. Vous n’êtes donc pas parvenu à rentrer chez vous ?


  — Au contraire, et plutôt deux fois qu’une. C’est la troisième fois que je viens dans votre belle contrée.


  — Notre belle contrée ? Ce trou puant, plutôt. Toujours le bon mot, hein ? Approchez donc. »


  Les deux hommes s’embrassèrent, William maculant de suie la chemise de John. La dernière fois que John l’avait vu, William se trouvait au sommet des falaises crayeuses de la côte sud-est de Britannie, supervisant les canons La Hitte du roi Henri, tandis que John mettait voile pour la Francie à bord de l’Hellfire.


  « Vous êtes donc allés en Scandinavie, dit John.


  — C’est vrai, mais comment le savez-vous ?


  — Un roi me l’a dit.


  — Nous avons vaincu le vieux roi Christian et pris possession de ses mines. Comme vous nous l’aviez dit, le fer scandinave est sans pareil. Nous en avons ramené une belle quantité. Mais qui sont tous ces hommes qui cernent ma forge ? Pas des soldats du roi Henri, ce me semble.


  — Pas même des soldats de ce monde.


  — Ce sont des vivants ? Tous ?


  — Tout à fait. Des soldats britanniques, les meilleurs qui soient. Ils font partie d’une unité du nom de SAS. Et voici une femme bien vivante elle aussi. Emily, viens que je te présente un vieil ami. »


  William s’essuya sur son tablier de cuir, prit la main d’Emily dans son énorme patte et la baisa.


  « Il vous a donc retrouvée ?


  — Oui, répondit-elle. Et il m’a ramenée dans notre monde. Il a fait preuve d’un courage exemplaire.


  — C’est vous qui faites preuve d’un courage exemplaire en revenant ici, déclara William. Et d’une beauté exemplaire. Et d’un charme exemplaire. Et… »


  John mit fin à ses compliments dans un éclat de rire. « Vous allez vous prendre les pieds dans votre propre langue si vous ne fermez pas la bouche, mon bon William. Dites-moi plutôt, vous reste-t-il du minerai de fer ?


  — Oui. Pourquoi ?


  — J’en ai besoin.


  — Je ne demande qu’à vous aider, mais il ne m’appartient pas de vous en céder. C’est la propriété du roi. »


  John avait prévu cet obstacle. Il sortit de sa poche une feuille pliée et la tendit à William.


  Ce dernier lut à voix haute ce qui y était écrit : « Moi, Henri, roi de Britannie, ordonne que mon maître de forge William cède à John Camp tout le minerai de fer et tout le cuivre qu’il lui faudra, et mette à sa disposition les puissants bras des forgerons de Richmond. » William releva les yeux : « L’ordre étant signé de la main de mon monarque, je ne puis qu’obéir. Dites-moi, John qui n’êtes pas d’ici, que souhaitez-vous forger ? »


  John appela alors Kyle. « William, je vous présente mon frère Kyle, qui n’est pas d’ici non plus. Kyle est armurier, l’un des meilleurs que j’aie jamais connus. Il n’est pas de pistolet ni de fusil qu’il ne soit capable de réparer et fabriquer. Kyle, montre-lui ce que nous avons dans nos sacs. »


  Kyle ouvrit l’un d’eux et se mit à étendre son contenu au sol : une centaine de paquets enveloppés de coton, presque tous de tailles différentes, comprises entre six centimètres carrés et dix décimètres carrés. Il dépaqueta l’un des objets les plus gros, révélant un moule en latex naturel.


  William l’examina attentivement : « Un moule, je vois. »


  Kyle ouvrit un paquet plus petit et lui en tendit un autre.


  « Dites-moi, armurier Kyle, tous ces moules sont-ils destinés à la fabrication d’une seule et même arme ?


  — Exactement, répondit Kyle.


  — Et quel est le nom de cette arme ?


  — Il s’agit de l’AK-47, ou “kalachnikov”. »


  William répéta doucement le nom et le surnom, comme s’il s’agissait de quelque incantation magique, avant de demander ses propriétés.


  Quasi amoureusement, Kyle les lui révéla : « L’AK-47 est l’arme moderne la plus célèbre et la plus répandue. C’est un fusil d’assaut à deux modes. En mode semi-automatique, il tire une balle à chaque pression sur la détente. En mode automatique, il tire en rafale tant qu’on n’a pas relâché la détente. Son chargeur amovible contient trente cartouches. Il s’enraye très rarement, même mouillé ou recouvert de boue. Entre autres surnoms, on l’appelle l’arme du guérillero, parce qu’elle est fiable même dans les situations les plus extrêmes, et peu coûteuse car facile à produire. J’ai ici des moules pour chacune des pièces, y compris les chargeurs et les vis correspondantes. J’ai également des moules pour les balles, et pour des presses afin d’assembler les munitions. Ce qui nous manque, c’est le meilleur acier que vous pourrez produire afin que nous fassions de la fonte à la cire perdue.


  — Vous savez ce qu’est la cire perdue ? demanda John à William.


  — Je connais cette méthode, j’y ai déjà eu recours par le passé. Combien d’AK-47 souhaitez-vous fabriquer ?


  — Mettons trente-deux, répondit Kyle, huit par bataillon du SAS. Nous avons pris cinq ensembles de moules afin de les produire plus rapidement. Il nous faudra produire en outre une centaine de chargeurs et plusieurs milliers de cartouches.


  — Des cartouches ? répéta William.


  — Oui, des munitions, si vous voulez, expliqua John. Un objet qui comporte à la fois la balle et la charge de poudre. Le chien de l’arme percute l’amorce qui se trouve à la base de la munition. Cette amorce est composée de produits aux vertus explosives. Nous sommes venus avec un scientifique, un chimiste qui sait comment en produire, mais nous devons trouver les précurseurs de ces produits. Je vous présente le professeur Nightingale. »


  Le chimiste était assis sous un arbre, pâle et exténué, mais il adressa au maître de forge un joyeux salut de la main.


  William sortit un chiffon de son tablier et se moucha. « Ces AK-47 m’ont tout l’air d’être de très puissantes armes. Des hommes modernes m’ont déjà parlé de ce type d’armes capables de tirer à grande vitesse, mais nul n’a su expliquer au vieux forgeron que je suis comment en fabriquer. Et voici que vous arrivez avec vos moules déjà prêts. Et dites-moi, John, qu’avez-vous l’intention de faire avec ces armes ?


  — Nous allons tenter de repousser une invasion. »


  William prit alors sur lui de tenter de nourrir ses invités affamés. Après avoir envisagé un instant de partager les maigres rations de ses forgerons, il trouva une meilleure solution. Dans la région, tout le monde savait que le roi Henri avait ordonné à William de prendre le village tout proche comme cible afin de tester la précision et la portée de son nouveau canon chantant. Et personne au village n’ignorait que c’était John en personne qui avait rajouté de la poudre à la charge, afin d’envoyer le boulet dans le fleuve, par-delà le village, et épargner ses habitants. William descendit donc au village, il fit savoir que leur sauveur, John Camp, avait besoin de vivres pour ses troupes et, bien que pauvres, les villageois vidèrent leurs garde-manger et leurs tonneaux pour honorer leur héros.


  Tiré par un cheval famélique, un chariot chargé de victuailles remonta la colline jusqu’à la forge. Une poignée de malheureux et une femme très maigre vêtue d’une robe usée jusqu’à la trame déchargèrent la cargaison. La femme devait avoir une soixantaine d’années, mais elle était si usée par l’existence infernale qu’on ne pouvait avoir la moindre certitude quant à son âge. Les jeunes et fringants soldats l’effrayèrent, et elle évita tout d’abord les regards de cette étrange troupe. Emily parut la terroriser un peu moins, et la femme parvint à lui adresser un timide bonjour. Curieusement, elle fut immédiatement très à son aise en présence du professeur Nightingale. Elle lui demanda comment il s’appelait, lui servit un plat et une coupe de bière. De son côté, le professeur se retint de se couvrir le nez pour se protéger de sa puanteur, et lui demanda son nom.


  « Madame Smith, répondit-elle. Eugenia Smith.


  — Enchanté de faire votre connaissance, Eugenia, dit-il en lui serrant la main. Ted Nightingale.


  — Comment est-ce que des vivants comme vous ont pu se retrouver Ici-Bas ? demanda-t-elle à voix basse afin que seul le chimiste puisse entendre sa question.


  — C’est véritablement incroyable, j’en conviens, rétorqua-t-il. J’ai beau être scientifique, j’ai moi-même du mal à y croire.


  — Pourquoi êtes-vous venus ?


  — Il semblerait que votre monde soit sur le point d’envahir le nôtre. Nous devons à tout prix l’empêcher.


  — Vous êtes malade, n’est-ce pas ? demanda-t-elle.


  — C’est vrai. Comment l’avez-vous deviné ?


  — À la couleur de votre peau, à vos yeux jaunis. Ma mère avait jauni de la sorte avant de trépasser.


  — Et c’est bien ce qui m’attend, répliqua-t-il d’un ton aussi léger que possible. Ceci est la dernière aventure d’une vie particulièrement bien remplie.


  — Eh bien ! j’espère que vous ne vous retrouverez pas ici quand vous décéderez, observa-t-elle. Pas un jour ne passe sans que je regrette les mauvais actes dont je me suis rendue coupable. »


  Les vivants et les forgerons s’assirent dans l’herbe et mangèrent du pain, du fromage et de la viande séchée. Les soldats restèrent entre eux. John, Trevor, Emily, Kyle, Nightingale et William formèrent un cercle et parlèrent de l’organisation des travaux qui les attendaient.


  « Nous pouvons commencer dès ce soir si le cœur vous en dit, proposa William.


  — Le plus tôt sera le mieux », répondit John.


  William avait déjà réuni le minerai de fer, la cire et l’argile.


  « Pourrait-on parler des amorces ? demanda Nightingale d’un ton énergique, ragaillardi par le repas. Il me faudrait du plomb pour produire du styphnate de plomb.


  — Ce n’est pas ça qui manque, répondit William. C’est avec le plomb qu’on fabrique les balles de nos mousquets.


  — Parfait, parfait, dit le chimiste. Il me faudrait également de l’acide nitrique. Le mieux serait que vous en ayez déjà tout prêt, sans quoi il me faudra en synthétiser.


  — Qu’est-ce que l’acide nitrique ? demanda William.


  — On appelait cela de l’eau-forte, jadis. Mais peut-être connaissez-vous cet acide sous le nom d’esprit de nitre ?


  — Désolé, mais je n’ai jamais entendu ni l’une ni l’autre de ces appellations.


  — Connaissez-vous un chimiste ou même un alchimiste qui habiterait dans les parages ? » demanda Nightingale.


  William ne put répondre que par un regard inexpressif.


  « Bon, dans ce cas, nous devrons en produire par nos propres moyens. Je suppose que si vous avez de la poudre noire, c’est que vous avez également du nitrate de potassium, appelé communément salpêtre. »


  L’expression de William s’illumina : « Du salpêtre, ça oui, on en a. Ça vient des excréments de chauve-souris, on en trouve plein les grottes.


  — C’est exactement ce qu’il me faut. Et je suppose qu’il ne sera pas difficile de trouver de l’argile blanche de bonne qualité ?


  — De l’argile ? Ah ! On en a à foison.


  — De l’argile blanche, j’insiste.


  — On en a de la blanche, de la rouge, de la brune… celle qui vous siéra le plus.


  — Eh bien ! dans ce cas, pour me mettre à l’ouvrage, je n’aurai besoin que d’un établi, de récipients en verre, d’argile blanche, de salpêtre, d’eau pure et d’une source de chaleur.


  — Regardez donc par ici, dit William en désignant la lueur orangée qui provenait de la forge. On ne peut trouver plus grosse source de chaleur à je ne sais combien de lieues à la ronde. »


  John se pencha vers Emily pour lui dire : « Cette première journée n’aurait pas pu mieux se passer.


  — Pas pour le soldat Jones, répondit-elle.


  — Ces hommes partent toujours en mission en sachant qu’ils peuvent ne pas en revenir.


  — Là-dessus, je ne suis pas aussi blindée que toi.


  — Dieu merci.


  — Quelque chose me dit que nous connaîtrons aussi des jours horribles, dit Emily, mais plus vite nous aurons traversé la Manche afin de retrouver Paul, mieux ce sera.


  — Amen. » John se leva et aida Kyle à faire de même. « Tu te sens d’attaque, petit frère ? »


  Kyle fit quelques pas en crabe afin d’assouplir son genou. « C’est bien la raison de ma présence dans ce monde complètement absurde. »
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  Heath trépignait d’impatience. Benona était la plus belle femme qu’il avait vue depuis son arrivée sur Terre, et il passa sa langue sur ses lèvres gercées comme un loup affamé se lèche les babines.


  « Restez où vous êtes, ordonna-t-il aux autres rôdeurs. Celle-là, elle est pour moi. »


  Monk était si saoul qu’il ne tenait presque plus sur ses jambes, mais il posa une main sur l’épaule de Heath pour le supplier : « Allez, Heath, après tout ce qu’on a traversé toi et moi, le moins que tu puisses faire c’est de me laisser goûter un peu de ce nectar.


  — Va te faire foutre, beugla Heath. Et vous aussi, allez tous vous faire foutre. Y a que moi qui l’aurai, celle-ci. Ici même, sur le trottoir. Et tout de suite. Comment tu t’appelles, jolie blonde ? »


  Benona ne pouvait presque plus parler : « Je sais qui vous êtes.


  — Ah oui ? Et qui je suis, alors ? » rétorqua Heath en se plantant à quelques centimètres d’elle, les mains presque tremblantes à l’idée qu’il allait bientôt pétrir ce corps.


  Elle recula d’un pas et buta contre la façade de l’immeuble derrière elle. Elle n’avait nulle part où s’échapper. « Vous venez de l’enfer.


  — Jolie et futée. Mais ce n’est pas tout, ma petite chérie. Je viens de l’enfer et je vais passer le restant de la nuit à te violer, et quand j’aurai de nouveau faim, je dégusterai tes jolis appâts. »


  Benona ferma les yeux et pensa à Polly. Les battements de son cœur tambourinaient à ses oreilles, quand tout à coup, ce bruit laissa place à un grincement strident.


  Une voiture qui descendait Kingsland Street à tombeau ouvert venait de déraper d’un coup de frein à main, brûlant un bon centimètre de gomme. Le véhicule reprit de la vitesse en passant sur le trottoir et fonça sur les rôdeurs, les renversant comme une boule de bowling fauchant des quilles.


  Heath se retourna et le sang d’un de ses hommes lui éclaboussa le visage. Certains rôdeurs encore sur pied prirent aussitôt la fuite. La voiture s’arrêta au sommet d’un monticule de cadavres et un homme en descendit. 2 coups de hachoir, il se tailla littéralement un chemin dans la foule des rôdeurs ivres morts trop stupéfiés pour prendre leurs jambes à leur cou, avançant droit vers Heath.


  Avant qu’il parvienne à sa hauteur, Monk tira Heath par la chemise : « Partons d’ici ! »


  Heath n’était pas homme à fuir le danger, mais il était trop saoul et trop surpris pour se défendre. Au moins dix de ses hommes étaient morts ou blessés, et le reste s’enfuyait. Il se laissa traîner un instant par Monk et, très vite, se mit lui aussi à courir.


  Benona avait toujours les yeux fermés. Les bruits qu’elle entendait étaient cauchemardesques, et une horreur sans nom la pétrifiait. Elle finit par rouvrir les yeux en se faisant violence, prête à voir une dernière image avant de mourir.


  Et elle vit Woodbourne laisser tomber un hachoir sanguinolent.


  Elle tomba dans ses bras. « Brandon, c’est toi. Dieu merci.


  — Où est Polly ? demanda-t-il. Elle est en lieu sûr ?


  — Elle est à la maison.


  — Alors, allons-y. »


  

    *
* *


  


  Dans son bureau du 10, Downing Street, Peter Lester rangeait ses documents dans son attaché-case ministériel. Il le referma doucement, redoutant de l’avoir trop rempli.


  Son principal secrétaire entra alors : « Encore du papier, observa-t-il. Vous savez que vous pouvez accéder à la plupart de ces documents sur le cloud sécurisé.


  — J’aime avoir des exemplaires physiques sous la main, répondit Lester en inspectant les tiroirs de son bureau pour y piocher quelques objets personnels.


  — Nous aurons des imprimantes à Manchester, indiqua le secrétaire.


  — Et de combien de superficie disposerons-nous ? demanda Lester.


  — Le maire de Manchester nous cède ses bureaux de la mairie. Nous nous attendons à ce que d’autres responsables municipaux fassent de même, et si ça ne suffit pas, nous insisterons. Le gouvernement de Sa Majesté devra travailler dans des locaux moins spacieux, mais nous ferons avec. Le porte-parole de la Chambre des communes se plaint déjà de…


  — Celui-là, il se plaint pour le simple plaisir de se plaindre, remarqua Lester.


  — Je ne vous contredirai pas sur ce point. Quant à l’opposition… il y a fort à parier que leurs nouveaux locaux risquent de ne pas trop les réjouir. Des locaux commerciaux inoccupés, à ce que j’ai cru comprendre.


  — Vous imaginez ce qu’il serait advenu si Churchill avait eu affaire à ce ramassis de parlementaires sans estomac durant la guerre ?


  — Il y a de quoi frémir.


  — Et pour ce qui est de la famille royale ?


  — La reine et ses parents sont enfin en route pour Balmoral. À contrecœur. Ses parents avaient refusé de quitter le palais durant le Blitz.


  — À mon humble avis, ces ennemis sont bien pires que les nazis, dit le Premier ministre, attaché-case à la main. Bon, éteignons les lumières et fermons à clé. »


  La décision de relocaliser le gouvernement à Manchester avait été prise durant la dernière réunion de la cellule Cobra. Londres n’était plus sûre : tous les transports publics avaient été suspendus. Le nombre d’évacuations quotidiennes avait chuté. On estimait que sur les huit millions d’habitants du Grand Londres, cinq à six millions avaient quitté leur lieu de résidence. Ceux qui étaient restés étaient majoritairement les pauvres, les handicapés et les personnes âgées qui ne pouvaient ou ne désiraient pas se rendre aux points d’évacuation, les sceptiques et adeptes des théories du complot qui doutaient de la véracité des informations, et des célibataires et couples sans enfants qui, libres de toute responsabilité envers autrui, se sentaient capables de subsister sans l’aide de personne. Les sujets télévisés montrant les camps de réfugiés dans des bases militaires, faisant état de la surpopulation qui y régnait, du manque de soins et de l’amertume de nombreux évacués, dissuadèrent beaucoup de quitter leur habitation, même si les rares journalistes à s’aventurer dans les quartiers les plus touchés de Londres décrivaient des scènes de carnage et de barbarie à l’état pur. La population de Londres et de ses communes limitrophes devait choisir entre la peste et le choléra. Pour ceux qui décidèrent de rester, Londres était tout sauf hospitalière. Ils avaient encore l’électricité, l’eau courante et le gaz, mais les seuls commerces encore ouverts étaient des affaires familiales qui, après écoulement de leur stock, ne purent remplir de nouveau leurs rayons. Les hôpitaux avaient fermé, envoyant patients et personnels dans d’autres établissements, et les urgences ne répondaient plus. Des brigades militaires veillaient sur les installations les plus vitales, les musées et les monuments les plus renommés, mais la police, à l’exception des unités d’intervention spéciale, se cantonnait au maintien de l’ordre dans les centres d’accueil des évacués. Il arrivait qu’un bataillon de soldats ou de policiers spécialisés, surprenant des agresseurs en flagrant délit, décide de les affronter : au cœur de la bataille rangée, il leur était fort difficile de distinguer les Damnés des vivants. Abattre un fuyard pouvait avoir des conséquences désastreuses, et les ordres à ce sujet différaient d’un jour à l’autre. Mais généralement, les Londoniens qui avaient choisi de rester ne pouvaient s’en remettre qu’à eux-mêmes pour faire face aux envahisseurs.


  Ce qui au début n’avait été qu’un petit ruisseau était à présent un véritable torrent de Damnés. À mesure que la rumeur faisait le tour de la Britannie, les morts affluaient en nombre sans cesse croissant dans les zones de transfert, afin de tenter leur chance dans le monde des vivants. À leur arrivée, certains restaient interdits face au soleil et à la modernité de leur nouvel environnement. Ils erraient dans Londres, fouillant les poubelles pour subsister et pénétrant timidement dans les habitations, rebroussant chemin dès lors qu’ils s’avisaient qu’elles étaient encore occupées. Mais d’autres étaient déterminés à satisfaire leurs appétits divers et variés, et ne tardaient pas à terroriser tous ceux qu’ils rencontraient, dans la rue ou chez eux. Les pires étaient bien évidemment les rôdeurs, qui prenaient ce qu’ils voulaient, laissant derrière eux des placards vides et des flaques de sang. Dans les campagnes les plus reculées, où les agriculteurs disposaient de fusils de chasse, certains Terriens se défendaient. Mais la plupart du temps, une bande de Damnés s’avérait aussi redoutable qu’une invasion de sauterelles.


  Beaucoup de Damnés se rendirent compte que leurs habits grossiers permettaient de les identifier très rapidement, et se mirent à voler également les vêtements de leurs victimes. Certains avaient entendu des vivants se plaindre de leur puanteur, et la dissimulaient avec du parfum et de l’eau de Cologne. Mais lorsque deux Damnés se croisaient, il leur suffisait d’un regard pour savoir qui était l’autre et d’où il venait. Un sourire fugace, quelques mots bien choisis, et ils partaient à la recherche d’une autre maison à piller, d’une autre façon d’assouvir leurs désirs.


  « Alors tout se passe bien ?


  — C’est différent mais c’est merveilleux.


  — Jamais j’y retournerai.


  — Moi non plus, en tout cas pas si j’ai le choix.


  — Comment ça ?


  — J’ai vu deux des nôtres morts sous les roues d’une voiture à moteur.


  — Morts pour de bon ?


  — Morts pour de bon.


  — Ils sont partis où, à ton avis ?


  — Là-Bas, je pense.


  — Alors autant éviter de mourir une seconde fois. »


  

    *
* *


  


  Le quartier général du MI5 était l’un des bâtiments officiels protégés par les forces militaires. Ben se trouvait dans le centre des opérations, en sous-sol. Son équipe et lui tâchaient de déterminer le nombre de Damnés qui apparaissaient dans les zones de transfert, et les chemins qu’ils empruntaient majoritairement dans Londres. Les images retransmises par les murs recouverts d’écrans avaient pour sources les drones qui sillonnaient le ciel londonien.


  Un assistant lui signifia que Lester était en ligne.


  « Monsieur le Premier ministre, dit Ben. Que puis-je faire pour vous ?


  — Je suis en route pour Manchester, d’où je m’adresserai au pays dès mon arrivée. Il me faut des infos de première fraîcheur. A-t-on observé une diminution des arrivées de Damnés ?


  — Absolument pas. Tout indiquerait plutôt le contraire.


  — On peut donc supposer que le SAS n’est pas encore entré en action ? »


  Le portable de Ben se mit alors à sonner, et il s’empressa de le mettre en mode silencieux. « C’est fort probable en effet.


  — Dieu nous vienne en aide. »


  Ben raccrocha et constata que c’était sa femme qui l’avait appelé de chez ses parents, dans le Kent. Il la rappela aussitôt : « Ça va ? Les filles vont bien ? demanda-t-il, très inquiet.


  — Tout le monde va bien. Les filles sont en train de faire du coloriage avec ta mère. Marjorie m’a téléphoné.


  Elle regrette vivement de ne pas avoir suivi les consignes d’évacuation.


  — À raison, répondit Ben. Quelle imbécile…


  — Elle ne voulait pas laisser son chien tout seul, tu peux le comprendre, ça ? Pourquoi est-ce que les centres d’accueil sont interdits aux animaux de compagnie ?


  — Je n’ai pas eu mon mot à dire à ce sujet.


  — Elle a essayé de joindre les services d’urgence mais ça ne répondait pas.


  — Quel est le problème ?


  — Elle a entendu quelqu’un entrer de force au rez-de-chaussée. Elle est terrorisée. Elle est convaincue qu’elle va y passer.


  — Et tu attends quoi de moi ? Que je mobilise des ressources pour apaiser ses peurs irrationnelles ?


  — Exactement. Tu me dois bien ça, Ben. Tu t’es comporté comme un sale con envers les filles et envers moi, il est temps que tu essayes de te racheter. »


  Sa première envie fut de laisser libre cours à sa colère pour lui répondre quelque chose comme : ah je me suis comporté comme un sale con ? En bossant non stop pendant deux mois ? En loupant les bains du soir et les histoires avant de faire dodo ? En faisant mon putain de taf, dans ce cas précis, sauver le pays d’une menace tout juste concevable ? Mais il préféra prendre sur lui, et répondit à la place : « D’accord, je vais voir ce que je peux faire. »


  Ben quitta le parking souterrain en compagnie d’un chauffeur et de deux de ses agents. Marjorie était l’une des amies d’enfance de son épouse, une femme assez morose qui travaillait dans l’édition. Lorsqu’elles discutaient au téléphone, Ben quittait la pièce : cette voix rauque et plaintive qui sourdait du portable l’horripilait au plus haut point. Le trajet le long du fleuve fut des plus irréels : ils étaient seuls sur les voies des berges, à une heure où normalement elles auraient été bloquées par les bouchons.


  La rue où se trouvait la maison où habitait Marjorie était tout aussi déserte. Ben s’y était déjà rendu à l’occasion d’une fête : il savait qu’elle habitait au deuxième. On percevait une vague lueur à l’étage, tandis que les fenêtres du dessous étaient vivement éclairées. Ben sonna chez Marjorie. En l’absence de réponse, il insista, en vain, puis tenta sa chance aux étages inférieurs et supérieurs. N’aboutissant toujours à rien, il l’appela sur son portable et tomba sur sa boîte vocale.


  « Comment vous voulez vous y prendre ? demanda l’un de ses deux agents.


  — Il y a un petit jardin, derrière, répondit Ben. Essayons d’entrer par le rez-de-chaussée. »


  Ils durent faire le tour du pâté de maisons, puis escalader plusieurs palissades avant d’arriver à la maison de Marjorie. La partie supérieure de la porte de derrière était en verre : l’un des agents s’empressa de la briser avec la crosse de son pistolet.


  « Tenez, prenez-le, dit-il à Ben en le lui tendant. J’en ai un autre. »


  Bien qu’il n’aimât pas les armes, Ben s’en saisit et vérifia le cran de sûreté.


  « Il y a déjà une cartouche chambrée, indiqua l’agent.


  — Je doute d’en avoir besoin », rétorqua Ben.


  Ils traversèrent prudemment le rez-de-chaussée jusqu’à l’entrée principale et montèrent la première volée de marches. La porte de l’appartement à l’étage avait été forcée : elle était grande ouverte, et l’entrebâilleur pendait, à moitié arraché.


  « On inspecte cet étage », déclara Ben, dont les pulsations cardiaques accéléraient déjà.


  Il laissa ses agents passer devant, arme au poing. Le couloir et le salon étaient sens dessus dessous, les meubles renversés, le parquet jonché d’objets. Les chambres avaient été également saccagées. Dans la cuisine, la porte du frigo vidé était restée ouverte. Tous les placards béaient, et des boîtes de conserve recouvraient le carrelage, cabossées comme si quelqu’un avait tenté de les ouvrir sans l’ouvre-boîtes qui n’avait pas quitté son tiroir.


  « RAS, dit l’un des agents. Personne à cet étage.


  — On passe à celui du dessus », ordonna Ben.


  Arrivés sur le palier, ils constatèrent que la porte de Marjorie avait également été défoncée. Un petit chien apparut et se mit à leur aboyer après.


  Ben poussa le cran de sûreté et inspira à pleins poumons.


  « C’est la même configuration de pièces qu’en dessous ? murmura un agent.


  — Je crois oui. Grosso modo. Je ne suis venu qu’une fois, il y a pas mal de temps. »


  Le couloir était plongé dans l’obscurité. Personne au salon. De là où ils étaient, ils pouvaient voir la cuisine, vide, elle aussi. Ben et un autre agent restèrent là où ils étaient tandis que l’autre inspectait la chambre d’amis. Il revint très vite en chuchotant qu’il n’y avait rien à signaler.


  « À trois », murmura son collègue en posant la main sur le bouton de la porte.


  Ils entendirent alors une femme crier.


  « Trois ! » s’écria l’agent en ouvrant brusquement.


  Un homme observait, debout à côté du lit, tandis qu’un autre était allongé sur Marjorie qui se débattait. La chambre était emplie d’une puanteur insupportable. Une puanteur de Damné.


  L’agent tira à deux reprises sur l’homme debout, le neutralisant très efficacement. Le violeur roula sur Marjorie, son pantalon sale aux chevilles, et tomba entre le lit et le placard. Ben se dressa de toute sa taille au-dessus de lui. Le pistolet pesait une tonne dans sa main. L’homme, un géant patibulaire, avait les parties génitales recouvertes de sang. Il se mit à injurier Ben. Marjorie était en état de choc, incapable de dissimuler sa demi-nudité. Ben lui jeta un coup d’œil et aperçut un filet de sang qui coulait le long de sa cuisse.


  Il tira une balle dans le front de l’agresseur, mettant un terme à ses insultes.


  Au bout de longues secondes, Ben abaissa son arme, remit le cran de sûreté, et tira le dessus-de-lit afin de couvrir Marjorie qui sanglotait.


  « C’est moi, Marjorie, Ben, Ben Wellington. On va t’emmener en lieu sûr. »


  Elle ne trouva rien d’autre à dire que « Est-ce que je peux emmener mon chien ? »


  Il aurait voulu lui caresser le dos pour la rassurer, lui signifier qu’au milieu de toutes ces atrocités il y avait encore une place pour l’espoir et la bonté, mais il n’osa pas la toucher.


  « Bien sûr, tu peux emmener ton chien. »
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  Ils versèrent d’abord de la cire chaude dans chaque moule en latex. Ils la laissèrent refroidir et lorsqu’elle se fut durcie, retirèrent les modèles des moules. Ils réalisèrent ensuite des moules réfractaires en argile tout autour des modèles, les passèrent au four afin de faire fondre la cire et de l’en retirer. Puis ils firent fondre le fer au creuset, et le versèrent dans les moules réfractaires. Lorsque le fer fut à nouveau dur, ils brisèrent les moules à coups de marteau pour libérer des pièces parfaites.


  Les kalachnikovs se matérialisèrent petit bout par petit bout. Chacune des quatre-vingt-dix pièces fut trempée afin d’améliorer sa résistance. Certaines étaient grosses et lourdes, à l’exemple de la carcasse, d’autres petites et légères comme le percuteur et les ressorts délicats. Kyle inspectait chaque pièce d’un œil plus qu’avisé, et lorsqu’elles avaient assez refroidi, limait les aspérités et imperfections. Les canons passèrent aussitôt par le tour de William, actionné par une pédale, afin d’être rainurés. Kyle jeta au rebut les premières tentatives, et procéda à des ajustements jusqu’à obtenir le degré optimal d’inclinaison des rainures.


  Les jeux complets des parties des trente-deux fusils-mitrailleurs furent disposés sur des planches, posées sur l’herbe devant la forge, afin qu’on les assemble dans une atmosphère plus agréable que celle de la forge. Kyle, John et une douzaine d’hommes du SAS désignés comme des experts du montage et du démontage d’armes s’attelèrent à cette tâche. L’un des soldats du bataillon C, menuisier à ses heures perdues, fut chargé avec plusieurs autres de confectionner les crosses en piochant dans la réserve de bois de la forge.


  La conception des pièces prit une journée entière. Kyle n’avait pas dormi une heure, et lorsqu’il fut satisfait du résultat, il reporta toute son attention sur la confection des munitions.


  « Tu ressembles à un zombie, remarqua John. Tu es sûr de pas vouloir roupiller deux petites heures ?


  — Pas de balles, pas de boum boum », répondit Kyle en retournant dans la forge.


  Marsh approcha pour jeter un œil aux pièces détachées.


  « Vous croyez vraiment que ces trucs vont fonctionner ? lança-t-il de son ton sarcastique.


  — Si le chimiste parvient à réaliser les amorces, ces armes cracheront du plomb. Mon frère sait très bien ce qu’il fait, répondit John en pointant du doigt les pièces d’une gâchette. Vous vous rendez compte de la prouesse que ça représente, d’atteindre une telle qualité dans des conditions de travail si rudimentaires ?


  — On verra bien, hein ? dit Marsh. Mais ça m’étonnerait pas qu’on ait finalement à se rabattre sur des pistolets à silex et des arbalètes. Fabriquer des kalach dans une forge médiévale. Sacrée idée à la con, si vous voulez mon avis. »


  Dans la forge, Kyle donnait ses indications à William et à ses hommes quant à la production de cartouches. Il fallait fabriquer les balles, les douilles et les culots à partir de moules, ainsi que des presses qui leur permettraient d’assembler au plus vite des milliers de munitions. La forge se remit vite à cracher le feu, et le plomb, le cuivre et le fer coulèrent à nouveau.


  Dans un coin de la forge, assez loin du fourneau pour que la température soit supportable, mais assez près pour bénéficier de la source de chaleur qu’il constituait, Nightingale et son assistante travaillèrent jusque dans la nuit.


  Le chimiste avait traîné la patte jusqu’au village en compagnie d’Emily et d’une petite escorte afin de se procurer des récipients en verre. Mme Smith s’était chargée des marchandages, et, en échange de quelques pièces de cuivre que William avait piochées dans les coffres de la forge, les villageois lui cédèrent des verres et des coupes.


  « Ce n’est pas l’idéal, mais nous ferons avec, avait dit Nightingale à Emily. J’aurais tellement aimé apprendre à souffler du verre. C’est bien un des rares regrets que j’emporterai dans la tombe. »


  Emily n’avait étudié qu’un an la chimie à l’université, mais c’était bien assez pour faire d’elle l’assistante la plus qualifiée. Ils mirent sur pied un établi de fortune et s’attelèrent à leur première tâche, la production d’acide nitrique.


  Dès que Nightingale se fut assis sur son tabouret, les années et la maladie parurent le quitter. Il expliquait tout en détail à Emily, léger et heureux : « Nous allons faire ce que les anciens appelaient du spiritus nitri. En l’absence de balance, nous allons devoir doser à l’œil. C’est parti : mettons que ceci fasse cinquante grammes de salpêtre, qu’on va gentiment moudre dans ce mortier. Voilà, mettez le tout dans ce creuset, et ajoutons cent cinquante grammes de cette jolie argile blanche, qu’on appelle aussi kaolin. Mélangez aussi bien que vous le pouvez. Bien, très bien. Et maintenant, au fourneau. » Il lui dit que le but était d’atteindre une température d’environ mille degrés : en l’absence de moyens de mesure, ils devraient procéder au jugé.


  « Les anciens n’avaient pas de moyens de contrôler la température, et ils s’en tiraient très bien, observa Nightingale qui, à l’aide de pinces, sortait régulièrement le creuset du feu afin de contrôler la mixture. Ça y est ! Regardez-moi cette jolie couleur bleu-vert. Je crois que nous avons réussi à produire de l’acide nitrique d’une pureté satisfaisante.


  — C’est génial ! s’exclama Emily. Vous allez finir par me convertir à la chimie.


  — Pas si vite, jeune fille. Ce n’était là que le stade alchimique. Nous allons à présent passer à la vitesse supérieure. Nous allons nous servir de ces lingots pour chauffer notre eau, en veillant bien à nous protéger des émanations. Êtes-vous prête ?


  — C’est parti pour le styphnate de plomb », répondit-elle d’un ton enthousiaste.


  Nightingale appela William : « Sans vous importuner, nous sommes prêts pour le plomb, mon bon ! »


  L’aube se leva comme elle se levait toujours en enfer : un éclaircissement louche du ciel nocturne, jusqu’à un gris clair et plat. Les soldats, habitués à bivouaquer dans les pires conditions, firent des feux et réchauffèrent la carcasse du cerf qu’ils avaient chassé la veille. John et Emily s’étaient trouvés derrière la forge un coin d’herbe confortable, sur laquelle ils avaient étendu une couverture que l’un des forgerons leur avait cédée. Ils se réveillèrent en même temps. John l’embrassa : tous deux auraient aimé commencer cette journée de façon plus intime, mais l’amour n’était pas au programme. Nightingale dormait plus près de la forge, enveloppé dans des couvertures que Mme Smith avait tirées de son propre lit. Il était trop exténué et trop affaibli pour se lever. Tout autour de lui, on allait et venait en prenant soin de ne pas le déranger. Les quatre capitaines retrouvèrent John et Emily à l’abreuvoir.


  « La nuit a été bonne ? » demanda Yates.


  John se passa de l’eau sur le visage avant de répondre : « Je me suis couché il y a quelques heures. Les autres bossent toujours. »


  Marsh se dirigea droit vers la porte de la forge. « Le temps presse. Il faut qu’on se déploie aujourd’hui, avec ou sans kalach. Personnellement, je crois que ce sera sans.


  — Homme de peu de foi », répliqua John.


  À l’intérieur, ils trouvèrent Trevor assis à un établi, la tête enfouie dans ses bras croisés. À côté de lui, Kyle jouait du levier sur une presse, assemblant des munitions qu’il jetait dans un seau. Une dizaine de soldats dormaient à même le sol.


  Apercevant le petit groupe, Kyle réveilla Trevor d’un délicat coup de coude. « L’heure de gloire est arrivée, monsieur Jones.


  — Kyle, t’es une vraie machine, lança John. Deux jours que tu n’as pas fermé l’œil.


  — C’est rien, ça, répondit Kyle. Deux jours sans alcool : il est là, le vrai exploit.


  — On vient pour voir des armes et des munitions, dit Marsh, pas pour causer avec un alcoolo qui boite. »


  Furieux, John vint heurter la poitrine de Marsh avec la sienne : « Je crois qu’il est grand temps que je te botte le cul, toi. »


  Les soldats s’étaient réveillés et, déjà debout, assistaient à la scène.


  « Quand tu veux, rétorqua Marsh. Toi et moi. »


  Les autres capitaines intervinrent immédiatement, séparant les deux hommes avant que les coups se mettent à pleuvoir.


  « Nom de Dieu, Alex, ferme-la un peu, fit Yates en repoussant Marsh. On joue tous dans la même équipe.


  — Dans la même équipe ? cracha Marsh. Même pas en rêve. »


  Trevor brandit alors un objet enroulé dans un carré de tissu. Il lança un clin d’œil à John, et s’adressa à Marsh : « T’es venu voir des armes et des munitions, mon gars ? Tu pouvais pas mieux tomber. »


  Trevor écarta alors le tissu, révélant un fusil-mitrailleur assemblé, dont la crosse en bois pâle contrastait avec l’acier mat et sombre des pièces mécaniques.


  Kyle lui passa un chargeur rempli de balles en déclarant : « L’alcoolo qui boite a l’honneur de vous présenter le modèle officiel “chien de l’enfer” de l’AK-47, utilisable en modes semi-automatique et automatique, livré avec son chargeur courbe de trente munitions 7,62 x 39 mm.


  — Voyons voir », dit John.


  Trevor fixa le chargeur et passa l’arme à John qui en vérifia l’équilibre et regarda dans le viseur.


  « Ça me paraît plus que bien », conclut-il avant de la tendre à Yates.


  L’arme passa de mains en mains jusqu’à celles de Marsh qui ne lui jeta qu’un rapide coup d’œil. « Le seul truc important, dit-il, c’est de savoir si ça fera boum quand j’appuierai sur la détente.


  — Dans ce cas, sortons », rétorqua Kyle en la lui reprenant.


  William et ses forgerons les accompagnèrent dehors. John trouva un arbre à une cinquantaine de mètres et, à l’aide d’un des couteaux de la forge, planta une large pièce de cuir au tronc.


  Tous les soldats affluèrent pour assister au spectacle.


  Kyle se campa face à la cible en précisant : « C’est l’armurier concepteur de l’arme qui doit tirer en premier, au cas où la carcasse exploserait.


  — Mon Dieu, John, tu es sûr qu’il n’y a pas de danger ? demanda Emily.


  — Aie confiance, répondit-il. Ça marchera si les amorces jouent leur rôle.


  — Le professeur était très heureux du résultat final.


  — Dans ce cas, tu ferais mieux de te boucher les oreilles. »


  Kyle tira sur la culasse qui se remit aussitôt en position.


  Il épaula la kalachnikov, crosse contre la joue, et regarda dans le viseur. Son index se posa délicatement sur la détente.


  La puissante détonation retentit, soulevant un vol d’oiseaux dans un bois voisin. La pièce de cuir remua faiblement. Kyle sourit et appuya sur la détente à cinq reprises, très rapidement, la pièce de cuir bougeant à chaque impact.


  Le premier tir réveilla Nightingale. Il se leva, s’approcha d’Emily d’un pas peu sûr, et lui dit : « Les amorces fonctionnent, Emily ! Elles fonctionnent !


  — Je n’ai jamais douté de vous, pas un seul instant ! répondit-elle avant de planter sur sa joue un baiser qui le ravit.


  — Et maintenant, le mode automatique, cria Kyle, passablement assourdi. Je ne vous le recommande pas, vu le nombre limité de munitions, mais juste histoire que vous voyiez. »


  Il poussa sur le sélecteur de tir et appuya de nouveau sur la détente. Le canon cracha jusqu’à la dernière balle dans un orage assourdissant. Puis il retira le chargeur, vérifia que le fusil était vide, et s’écria : « L’ouïe, c’est vraiment un truc qui sert à rien ! Elle fait un sacré raffut, cette petite merveille ! »


  William accourut jusqu’à l’arbre et revint en secouant la pièce de cuir déchirée.


  « Une merveille, c’est le mot ! s’exclama-t-il. Et c’est de ma forge qu’elle est sortie ! De ma forge ! »


  Les acclamations des soldats retentirent. John serra brièvement le bras d’Emily et rejoignit son frère.


  « T’es un putain de maestro, tu le sais, ça ? lui dit-il.


  — T’as dit quoi ? »


  John répéta à pleine voix : « T’es un putain de maestro. Un maestro sourd, mais un maestro quand même.


  — Y a que trois trucs que je sais bien faire, dit Kyle, les yeux gonflés par les larmes. Fabriquer des armes, boire et foutre en l’air mes relations.


  — Ramène-toi par ici », dit John en le serrant de toutes ses forces dans ses bras.


  Marsh et les autres capitaines approchèrent à leur tour et considérèrent le fusil qui fumait et imprégnait l’air d’une odeur de poudre noire.


  « Je crois que je vous dois de plates excuses, à tous les deux, dit Marsh à Kyle. C’est du putain de bon boulot. En espérant qu’elles marchent toutes aussi bien.


  — Excuses acceptées, répondit Kyle. Et elles fonctionneront toutes aussi bien. Est-ce qu’elles s’enrayeront plus facilement que les modèles habituels ? Probablement. Mais Turtledove serait ravi d’assister à la suite des événements.


  — Qui ça ? demanda le capitaine Gatti.


  — Harry Turtledove. Un de mes auteurs préférés. Il a écrit un roman qui s’intitule The Guns of the South, où des racistes se servent d’une machine à voyager dans le temps pour ramener un stock d’AK-47 en pleine guerre civile américaine. Les confédérés réussissent à renverser la vapeur contre l’armée nordiste. Lee gagne, Grant perd. L’histoire réécrite.


  — Mais ce coup-ci, l’histoire, on l’écrit, commenta John. Ça vous dit qu’on fasse nos paquetages et qu’on s’y mette ?


  — J’ai un dernier petit gadget qui nous aidera à aller dans la bonne direction », dit Kyle en mettant la main à la poche. Il en sortit cinq boussoles en cuivre, en donna une à John, et une à chacun des capitaines. « Pendant qu’on fabriquait les balles, en plein milieu de la nuit, j’ai chargé William de faire ça.


  — Comment avez-vous magnétisé les aiguilles ? demanda le capitaine Greene.


  — Un jeu d’enfant. Je les ai frottées contre les cartes en soie. Un vieux truc de scout. »


  Marsh lui tendit la main. « On vous nommera membre d’honneur de l’escadron A, déclara-t-il. Si on ressort d’ici vivants. »


  Les capitaines organisèrent une vérification de chacun des fusils automatiques. Seuls trois s’avérèrent défectueux, et, avec quelques coups de lime et quelques jurons, Kyle résolut définitivement les problèmes. Les chargeurs furent remplis, et le reste des munitions réparti dans quatre sacs à dos. Chaque bataillon reçut huit armes et un sac de cartouches.


  Kyle disparut dans la forge et en ressortit avec une surprise : il tenait sous le bras trois autres kalachnikovs. Il en donna une à John, une à Trevor, et garda la dernière pour lui.


  « J’ai eu un peu de temps libre, expliqua-t-il. J’en ai profité pour faire ça. »


  John lui tapota l’épaule, tandis que Trevor le remerciait : « Excellent, mon pote. Excellent.


  — Désolé de ne pas t’en avoir fabriqué une, Emily, dit Kyle. Je vais sûrement passer pour un sale macho.


  — Ça me va parfaitement, répondit Emily en souriant. J’ai vraiment aucune envie d’avoir un truc pareil dans les mains. »


  Alors qu’ils repliaient leur couverture, Emily dit à John : « On ne peut pas emmener Ted avec nous. Il n’y survivra pas.


  — Le plan voulait qu’on le ramène à Leatherhead pour tenter de le renvoyer sur Terre.


  — J’ai bien peur qu’il ne puisse pas même survivre à ça. Il a déjà du mal à redresser la tête. Cette expédition va le tuer. »


  John observa le chimiste. Il était assis, appuyé contre une bûche, l’air perdu et extrêmement affaibli. « Qu’est-ce que tu proposes ?


  — Ça. »


  Emily désignait Mme Smith qui revenait du village chargée d’un petit panier de provisions à l’attention de Nightingale. Arrivée à sa hauteur, elle engagea la conversation, s’assit à côté de lui et le convainquit de manger un quignon de pain.


  « Tu crois qu’il acceptera ? demanda John.


  — Il a rempli son rôle. Il est malade, diminué. Je suis sûre que oui. »


  Emily avait raison. Nightingale leur avoua qu’à son réveil, la perspective d’un long voyage périlleux, sur un cheval ou sur les épaules de Moose, ne l’avait pas particulièrement rassuré. Mais en bon gentleman, il déclara en présence de Mme Smith qu’il se refusait à l’obliger.


  La vieille femme fut quant à elle ravie de cette idée : « Ce serait un réel plaisir de loger M. Nightingale. Cela fait bien, bien longtemps que je vis seule, un petit peu de compagnie serait fort agréable. Il sera en sécurité chez moi. »


  Emily posa un baiser sur la joue du chimiste. « Vous êtes un héros, Ted, lui dit-elle. Je n’ai jamais connu d’homme aussi courageux que vous.


  — Vraiment ? » Ses pommettes, la seule partie de son visage épargnée par la jaunisse, rougirent aussitôt.


  « Je vais vous dire une bonne chose, ajouta John. Les soldats vont aux devants du danger après un long entraînement, tant physique que psychologique. On vous a demandé de partir sans la moindre préparation, et vous n’avez pas hésité un instant. C’est vous, le vrai héros.


  — Le vrai héros, répéta le professeur d’un air songeur. C’est merveilleux. »


  Moose fut chargé de le transporter jusqu’au village. Le colosse prit Nightingale dans ses bras.


  « Veillez bien sur vous, dit John. On reviendra vous chercher. J’ignore quand, mais on reviendra. » Il jeta un coup d’œil à Mme Smith avant de regarder le professeur dans les yeux en agitant son index. « Et ne faites rien que je ne ferais à votre place. »


  L’escadron A était prêt à partir.


  John remercia William pour son aide, et le maître forgeron répondit : « Ne me remerciez pas, John qui n’êtes pas d’ici. Remerciez le roi Henri. Allez-vous retrouver Sa Majesté ? »


  John sourit. « Pas tout de suite. Mais je ne manquerai pas de lui vanter votre génie. Un dernier conseil au cas où nous devrions ne plus nous revoir : continuez à exploiter le fer suédois. »


  Le plan était simple. Ils marcheraient tous jusqu’au fleuve, où Gatti et ses hommes du bataillon C chargeraient fusils et munitions à bord des barques qu’ils avaient amarrées afin de les faire parvenir sur l’autre rive. Puis ils prendraient le même chemin qu’à l’aller pour retourner à Leatherhead.


  Le reste de l’escadron partirait à l’est à la recherche d’embarcations. Ils navigueraient ensuite jusqu’à Dartford où le groupe de Greene poursuivrait vers le nord jusqu’à Upminster, et les hommes de Marsh, avec Trevor, prendraient plein sud jusqu’à Sevenoaks, où Trevor tâcherait de retrouver les jeunes garçons de Belmeade School.


  Les soldats de Yates, avec John, Emily et Kyle, partiraient à la recherche des scientifiques du MAAC et des hauts responsables disparus, aux environs de Dartford. John et Emily partiraient alors pour l’est et tenteraient de trouver un moyen de traverser la Manche.


  Alors qu’ils avançaient dans une prairie, John dit à Emily : « C’est un bon début.


  — Meilleur que celui auquel on s’était attendu.


  — Il ne faut pas se voiler la face. Cette mission sera cruelle. Nous le savons depuis le début. On ne pourra pas sauver tout le monde : les gens du MAAC, les gamins, tous les civils des zones de transfert.


  — Je sais, acquiesça-t-elle. Aussi horrible que cela puisse paraître, nous ne devons pas perdre de vue notre premier objectif.


  — Paul, dit-il.


  — Même si nous devons nous sacrifier, tous les deux. »


  Le fleuve apparut et il prit sa main. « Chaque jour qui passe, tu deviens de plus en plus une vraie guerrière. Tu t’en rends compte ? »
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  Les autres le regardaient d’un air mauvais mais Trotter campait sur ses positions.


  « Qu’auriez-vous fait à ma place ? » demanda-t-il.


  Tous les vivants prisonniers de la salle de banquet reconvertie en dortoir étaient aussi furieux que terrorisés. Les femmes sanglotaient.


  George Lawrence avait considérablement maigri et avait pris l’habitude de passer ses journées emmitouflé dans sa couverture : « Une chose est sûre, je n’aurais pas servi de rabatteur à Suffolk.


  — Comment osez-vous ! tempêta Trotter. En tant que porte-parole de notre groupe, j’ai dû faire des choix difficiles pour assurer notre survie.


  — Un porte-parole autoproclamé qui vit loin de nous, comme le petit chouchou de nos geôliers, s’exclama l’un des scientifiques.


  — Et qu’est-ce que vous avez à dire pour Brenda ? » demanda Chris Cowles. Assise sur son lit de camp, elle serrait dans ses bras Kelly Jenkins qui tremblait comme une feuille.


  « Son suicide est une véritable tragédie, répondit Trotter. Elle n’a pas réfléchi. Aucun de nous n’a vraiment le choix. Nous sommes prisonniers, et ceux qui nous détiennent ainsi, en tout cas certains parmi eux, ne valent guère mieux que des bêtes brutes. »


  Trotter avait semé lui-même les graines de la mort de Brenda Mitchell. C’était elle qui s’était passé un cordon de rideau autour du cou, mais c’était comme si Trotter avait serré le nœud et fait basculer le tabouret. Il n’en était pas fier, mais il ne pouvait que se féliciter de cette partie d’échecs à taille humaine qu’il avait jouée de main de maître. Il avait sacrifié Brenda comme on sacrifie un cavalier pour mettre son adversaire échec et mat. La tentative d’assassinat de Giles Farmer n’était que la dernière opération au bas de la longue liste de crimes secrets qu’il avait commandités, et cela ne l’avait jamais empêché de dormir sur ses deux oreilles.


  « Voici comment on peut s’y prendre, avait-il suggéré à Suffolk. Menacez de tuer nos agents du MI5 si cette Brenda refuse de coucher avec vous. Faites en sorte que la décision lui revienne. Jouez sur son altruisme.


  — Et si elle refuse ? avait demandé Suffolk.


  — Pendez-les et menacez l’une de ses amies. Chris, par exemple, la plus âgée.


  — Ces agents ne sont-ils pas sous votre responsabilité ? avait demandé Suffolk avec un sourire entendu.


  — Ils font partie du MI5. Une tout autre agence. Je ne les connais qu’à peine. »


  Trotter avait pris Smithwick à part dans un coin du dortoir.


  « Vous n’êtes tout de même pas sérieux ? avait-elle répliqué.


  — Je ne suis qu’un simple messager, Karen, avait-il dit d’un ton grave. Ce Suffolk de malheur m’a dit qu’il exigeait qu’on lui envoie Brenda dans ses quartiers. Quand je lui ai dit qu’il pouvait toujours courir, il m’a opposé cette menace. Je ne sais que faire. Il faut que vous lui parliez.


  — Je ne la connais quasiment que de vue. C’est Chris, sa plus proche confidente.


  — Dans ce cas parlez à Chris. Suffolk m’a dit qu’il pendrait les agents du MI5 si elle refusait. »


  La discussion avec Brenda ne s’était pas bien passée. Elle était tombée dans un état proche de la catatonie, refusant de quitter son lit et ne mangeant qu’à peine. Deux jours plus tard, on dit aux vivants de regarder par la fenêtre. Tous excepté Brenda virent les agents du MI5 pendre au bout de leur corde dans la cour du palais.


  Le soir même, Trotter avait informé Smithwick que Suffolk avait relevé les enchères : Chris serait pendue le lendemain matin s’il n’obtenait pas gain de cause.


  À distance, Trotter avait vu Smithwick s’asseoir au chevet de Brenda et lui murmurer les sinistres nouvelles. La jeune femme n’avait rien dit mais, une heure plus tard, à la faveur d’une absence de Chris, partie aux toilettes, elle avait enfin quitté son lit et était allée annoncer aux gardes qu’elle consentait à rejoindre le duc de Suffolk dans ses quartiers. À son retour, apprenant ce qui s’était passé, Chris avait fait une crise d’hystérie.


  Une journée passa sans nouveau rebondissement, jusqu’à ce que Cromwell rende visite à Trotter dans ses appartements, interrompant son dîner de grillades.


  « Cromwell, s’était exclamé Trotter, légèrement ivre. Entrez donc, joignez-vous à moi. Je crois que c’est du lapin, en tout cas je l’espère.


  — La jeune conquête de Suffolk vient de se pendre.


  — Comment ?


  — Vous m’avez bien entendu. Suffolk est furieux. Il a perdu une concubine. Et je suis tout aussi furieux d’avoir perdu une scientifique. Jusqu’à présent, je n’ai vu aucun progrès significatif dans le décryptage des textes. »


  Trotter remplit le verre qu’il venait de vider. « C’est la meilleure chose qui pouvait arriver.


  — Et pourquoi donc ?


  — Ils se jouent de moi aussi. Je crois qu’ils se sont tous ligués. Cambell Bates et les autres. Ils préfèrent parler d’évasion que de se mettre sérieusement à l’ouvrage. Ils souscrivent tous à cette mentalité consistant à refuser toute aide à l’ennemi. Et à n’en pas douter, ils vous considèrent comme tel. »


  Cromwell haussa les sourcils : « C’est pourtant vous qui avez orchestré les menaces et les mesures prises contre vos propres gens.


  — C’est vrai. Il est regrettable qu’elle ait mis fin à ses jours mais, dans un sens, ça ne peut que nous profiter. Ils étaient déjà terrorisés, cela ne fera qu’augmenter leur anxiété. L’heure est venue de frapper un grand coup. De les menacer directement. Dites-leur qu’il est temps de s’atteler à la construction d’un haut fourneau. Apparemment, de cela découle tout le reste ; c’est en tout cas ce qu’ils m’ont dit. Dites-leur que s’ils refusent ou si l’un d’entre eux s’avise de suivre l’exemple de Brenda, vous les tuerez tous. »


  Cromwell secoua la tête, abasourdi par la brutalité de la stratégie de Trotter : « Non, je vous laisserai le soin de leur parler vous-même. Après votre souper, bien évidemment. Inutile de l’interrompre. Peut-être pourriez-vous même leur dire que vous serez le prochain exécuté.


  — Ah ! Elle est excellente, celle-là. Cela aurait l’effet inverse. Ils seraient ravis de me voir me balancer au bout d’une corde. »


  Avant de se retirer, Cromwell observa : « M’est avis qu’un jour, vous viendrez passer le reste de l’éternité Ici-Bas, maître Trotter.


  — Peut-être bien. Et si c’est le cas, j’espère pouvoir servir sous vos ordres. »


  À présent qu’il était confronté aux siens, Trotter jouait comme souvent la victime : « Je vis loin de vous pour la simple et bonne raison que Cromwell et consorts n’ont que mépris pour nos beaux principes d’égalité. Afin de pouvoir représenter au mieux notre groupe, je me dois d’apparaître comme un vrai chef. Et cela implique un certain nombre de privilèges que je serais heureux de repousser si une autre stratégie s’avérait plus efficace. »


  Leroy Bitterman secoua la tête avec véhémence. « Je dois l’admettre, Tony, vous avez un réel talent pour déformer la réalité.


  — Tout à fait d’accord, acquiesça Smithwick. Si nous retournons un jour à Londres, le vrai Londres, je condamnerai publiquement vos agissements, en vous exposant pour ce que vous êtes : un deuxième Pétain.


  — Écoutez-vous un peu, riposta Trotter en gonflant la voix. On dirait que vous n’avez pas encore compris que c’était notre survie qui était enjeu. Peut-être que le suicide de Brenda parviendra à vous ouvrir les yeux sur la réalité. Nos adversaires ont toutes les cartes entre les mains. Ce sont des assassins. Totalement dénués de pitié. La seule chose qui nous vaut d’avoir un toit au-dessus de la tête et quelque chose dans notre assiette, c’est le fait de leur être potentiellement utiles. Ils ne comprennent pas pourquoi de brillants scientifiques capables de concevoir des supercollisionneurs ne pourraient pas construire des hauts-fourneaux. Ils veulent des actes concrets.


  — J’ai essayé d’expliquer nos difficultés mais… commença à dire Cambell Bates.


  — Mais Cromwell fait la sourde oreille, dit Trotter, finissant sa phrase. Il ne nous fait pas confiance. Il croit que nous laissons volontairement traîner les choses. Savez-vous ce qu’il m’a dit lorsqu’il m’a informé du suicide de Brenda ?


  Sa patience a atteint ses limites. Il veut des progrès tangibles. Il est en train de préparer une visite de l’une des forges royales, où nous devrons lui expliquer comment nous entendons exploiter les schémas et indications du livre sur les hauts-fourneaux. Si nous ne coopérons pas pleinement et efficacement, il exécutera un nouveau prisonnier. »


  La salle fut soudain plongée dans le silence le plus complet Trotter choisit de le laisser durer, se délectant intérieurement de la souffrance des autres.


  « Qui ça ? Est-ce qu’il a dit qui serait exécuté ? » La question venait de Stuart Binford. Lui dont le métier reposait en grande partie sur sa volubilité était devenu l’un des membres les plus discrets du groupe des vivants. Il n’était ni haut dignitaire, ni scientifique. Il semblait vouloir se fondre dans le décor tout en redoutant que son insignifiance provoque un jour sa perte.


  « Pas vous, répondit Trotter. J’ai bien peur qu’il s’agisse de vous, Chris.


  — Pourquoi moi ? s’écria-t-elle. À quoi bon me tuer ?


  — C’est un malin, ce Cromwell, répliqua Trotter. Je crois qu’il a remarqué que vous étiez assez populaire dans notre groupe. Et vous êtes une femme : il s’attend certainement, et à raison, à ce que nous soyons plus protecteurs envers vous qu’envers un autre condamné.


  — Dans ce cas il ne nous reste plus qu’une chose à faire, déclara Bates en enfilant ses chaussures. Tâcher de lui construire son foutu haut-fourneau. »


  

    *
* *


  


  « Tu vas lui parler ou non ? » demanda Boris.


  Ils se trouvaient dans ce que les Damnés appelaient la maison des garçons. Mais ce n’était pas une maison. Il y avait quatre murs, une cheminée et un âtre, mais pas de fenêtre. La porte était une mauvaise planche de bois massif, qu’on verrouillait la nuit de l’extérieur afin que les jeunes garçons ne s’évadent pas. Le toit percé n’épargnait personne lorsqu’il pleuvait. Ils n’avaient pour lit que de gros sacs de jute remplis de paille, de la vieille paille qui plus est. Ils avaient chacun une cuiller et un bol en bois grossièrement taillés. Leurs couvertures étaient les seuls objets décemment conçus. Ce n’était pas la laine qui manquait dans cette ferme moutonnière.


  « Pour lui dire quoi ? rétorqua Angus en repoussant son bol de porridge.


  — Qu’on ne veut plus être ses esclaves, répondit Boris. Regarde un peu mes mains. On dirait du steak haché.


  — Dis-lui qu’on en a marre de ses moutons », ajouta Glynn.


  Angus lui jeta un regard à la Tu quoque, mi fili, comme à chaque fois que son meilleur ami semblait se retourner contre lui.


  « Comme si elle allait m’écouter, lâcha Angus.


  — En tout cas, avec moi, aucune chance, dit David. Moi j’ai droit qu’à des “Jeune bridé, prends cette pelle et va ramasser la merde des moutons”.


  — Avec moi, elle est gentille, intervint Harry en léchant sa cuiller en bois.


  — C’est parce qu’elle comprend rien de ce que tu racontes, répliqua Stuart. Toutes tes conneries de trous de ver et d’univers parallèles.


  — C’est pas des conneries, s’insurgea Harry.


  — Ferme-la, Harry, cracha Kevin en pointant sur lui un index accusateur. Pendant qu’on bosse comme des putains d’esclaves, toi t’es tranquillement assis au coin du feu dans sa cabane, à lui raconter tes salades.


  — Je crois qu’elle aime bien en apprendre sur le monde moderne, dit Harry. Moi je la trouve drôlement intelligente.


  — Peut-être que c’est Harry qui devrait lui parler, plutôt qu’Angus. Peut-être qu’Harry aurait plus de chance de la convaincre.


  — C’est Harry le chef, c’est Harry le chef », chantonna Nigel pour ridiculiser Angus.


  Ce dernier refusa de se laisser marcher sur les pieds. Il se jeta sur Nigel et le roua de coups, jusqu’à ce que David et Boris les séparent.


  Nigel cracha un peu de sang, et Andrew se mit à pleurnicher : « Si on commence à se battre les uns contre les autres ça veut dire qu’on vaut pas mieux qu’eux. Faut pas qu’on devienne comme eux. C’est des sales personnes. Ils ont tous fait des choses horribles. Pas nous. Pas encore, en tout cas. »


  Raide comme un piquet, Angus fixait le sol comme si les mots qui s’imposaient étaient gravés dans les lames grossières du plancher. « Je suis désolé de t’avoir tapé, Nigel.


  — Même pas vrai.


  — Ta gueule, Nigel, dit Glynn. Il essaye de s’excuser, et toi tu fais ton merdeux comme toujours. »


  Cela valut à Glynn un regard reconnaissant de la part d’Angus qui reprit : « C’est bon, je vais aller lui demander de nous relâcher.


  — Je veux rentrer chez moi, dit Andrew en se mouchant dans un chiffon sale.


  — Moi aussi », rétorqua Angus en poussant la porte.


  Ardmore buvait de la bière devant la cabane où il vivait avec Bess.


  « J’ai point encore sonné la cloche, lança-t-il à Angus. Qu’est-ce que tu veux ?


  — Parler avec Bess.


  — De quoi ?


  — J’ai un message pour elle, de nous tous.


  — Ah vraiment ? » Ardmore afficha un large sourire, exposant ses dents jaunes. « Bess, appela-t-il, Angus a un message pour toi, de la part des mioches. »


  Bess sortit, toute vêtue de noir comme à son habitude. Elle ne souriait jamais en présence d’Angus, pas plus qu’en présence des autres gamins, à l’exception d’Harry. S’il lui restait encore la moindre tendresse envers le monde perdu de l’enfance, force était de constater qu’elle n’en laissait rien paraître.


  Tout récemment, elle avait même dit à Ardmore que les jeunes garçons n’étaient à ses yeux qu’un appoint de bras : ils n’abattaient pas autant de travail que leurs ouvriers, mais ils mangeaient moins.


  « Cette petite chose d’Harry n’en fait pas une, avait dit Ardmore.


  — C’est mon exception, avait répondu Bess. Il me raconte des histoires. »


  Bess regarda Angus en fronçant les sourcils et lui demanda pourquoi il la dérangeait alors qu’elle se reposait.


  Angus s’éclaircit la gorge. « On trouve que vous nous faites trop travailler, dit-il. On trouve… »


  Il se tut et recula d’un pas en voyant Ardmore se ruer sur lui en levant la main. « Espèce de petite merde !


  — Laisse-le, dit Bess. Je vais écouter ses doléances jusqu’au bout. Quel est le fond de ta pensée, Angus ?


  — C’est pas que moi, on pense tous pareil. On est que des collégiens. On est pas habitués à immobiliser des moutons par terre pour les tondre. On est pas habitués à nettoyer derrière eux. On aimerait bien retourner à Sevenoaks et essayer de rentrer chez nous.


  — Vraiment ? dit Bess. Et comment comptez-vous vous y prendre ? En pilotant l’une de ces automobiles dont Harry m’a parlé ? Ou l’une de ces machines ailées qui transportent les gens dans les airs ? Je crains que vous n’auriez que vos pieds pour vous y rendre, et qu’il vous faudrait éviter en chemin brigands et rôdeurs. Si vous y parvenez. Et dans le cas contraire, vous finirez en pâté pour cannibales. C’est cela que vous désirez tous si fort, Angus ? Finir en pâté pour cannibales ?


  — Non, bien sûr que non. On espérait que vous soyez d’accord pour nous emmener la prochaine fois que vous irez à Londres vendre votre laine.


  — Ce ne sera pas avant longtemps, dit-elle furieuse, et il est hors de question que vous nous accompagniez. Il faut que vous acceptiez tous la réalité. Vous ne rentrerez pas chez vous par l’un de ces trous de ver. Vous resterez ici, pas pour toujours comme nous autres, mais aussi longtemps qu’il restera un tant soit peu de vie dans vos corps. Vous travaillerez pour moi. Comme je vous le dirai, et quand je vous le dirai. Ardmore, sonne la cloche. Et tu as ma permission de gifler ce misérable avorton. »


  

    *
* *


  


  La délégation arriva à Richmond à bord d’un navire royal. L’un des forgerons de William avait aperçu le pavillon avant même l’amarrage, et s’était empressé de prévenir son maître. William avait tout juste eu le temps de se débarbouiller le visage pour accueillir son souverain comme il se devait. Mais ce n’était pas le roi Henri qui lui rendait visite à l’improviste : c’était Thomas Cromwell, le duc de Suffolk, un contingent de soldats royaux et une poignée de vivants hagards qui contemplaient la haute cheminée de la forge, l’œil rond.


  « Maître Cromwell, dit William en se prosternant. Lorsqu’on m’a dit qu’un navire royal approchait, j’ai pensé que Sa Majesté en personne venait s’enquérir de nos récents travaux.


  — Vos récents travaux ? répéta Cromwell.


  — La fabrication de fusils modernes dont il a nommé John Camp responsable.


  — Il a bien dit “John Camp” ? demanda Cambell Bates à Trotter.


  — Mon Dieu, je crois bien, oui, répondit Trotter.


  — Mais de quoi parlez-vous, William ? lança Cromwell d’un ton impérieux. John Camp était ici ?


  — Si fait, répondit William, confus.


  — Quand ça ?


  — Il est parti il y a maintenant deux jours. Il était arrivé peu avant, portant une lettre de la main même du roi. Vous l’ignoriez ?


  — Bien évidemment, je l’ignorais ! s’écria Cromwell. Qui l’accompagnait ?


  — Des vivants. Dame Loughty, maître Kyle, maître Jones, maître Nightingale et un grand nombre de soldats.


  — Quelle espèce de soldats ? Combien précisément ? demanda Cromwell, incapable de se contenir.


  — Quelle espèce de soldats ? répéta William en se frottant le menton. Des Anglais, je dirais, mais des hommes modernes, et bien vivants. Pour ce qui est de leur nombre, je dirais bien une soixantaine. »


  Trotter se faufila pour arriver au côté de Cromwell et s’adressa à William : « Ces soldats vous ont-ils soumis de plus amples informations ? Vous ont-ils dit s’ils étaient au service de la reine ?


  — Ils ont répété à plusieurs reprises un mot que je n’ai pas compris, répondit William. Qu’est-ce que c’était ? Essaesse ? Oui, c’est bien cela. »


  Bates répéta le mot à David Laurent qui le répéta à Henry Quint qui le répéta à Leroy Bitterman. « Le SAS est ici. Ils sont venus nous sauver.


  — Parlez-moi de ces armes modernes, ordonna Cromwell.


  — De bien effrayantes machines ! Chacune renferme trente munitions, comme on les appelle, emplies de plomb et de poudre, qu’elle crache à une vitesse inimaginable sans qu’il soit nécessaire d’en recharger aucune. Maître Kyle les nommait AK je ne sais plus quoi.


  — AK-47 ? proposa Trotter.


  — C’est cela.


  — Mon Dieu, marmonna Trotter. Un plan de génie.


  — Où est-ce que Camp et ces soldats sont partis ? demanda Suffolk avec humeur.


  — Je suppose qu’ils sont allés remettre ces armes au roi. Où est notre souverain ? Est-il resté sur son navire ?


  — Il n’est point ici, répondit Cromwell d’un ton sec. Creusez donc votre mémoire, maître de forges : ont-ils fait la moindre mention de l’endroit où ils comptaient mener leurs pas ? »


  William réfléchit un long moment avant de répondre : « À la dérobée, j’ai cru entendre l’un des soldats, le capitaine qui portait la moustache, citer le nom d’un lieu… Leatherhead.


  — Leatherhead ! répéta Cromwell d’un ton victorieux. C’est l’un des villages où certains se rendent pour retrouver le monde des vivants. Suffolk, rendez-vous à Leatherhead à la tête d’une troupe équipée d’un canon. Retrouvez John Camp, tuez-le s’il le faut, mais si vous parvenez à le capturer, ramenez-le-moi à Whitehall. »


  Le fait de recevoir ses ordres de Cromwell semblait révolter Suffolk, mais il accepta de se plier aux consignes.


  Cromwell se retourna vers William. « Ces armes modernes et effrayantes, pouvez-vous m’en fabriquer ?


  — Malheureusement non, maître Cromwell. Maître Kyle a jeté les moules modernes au feu et John Camp a brisé les moules réfractaires en minuscules morceaux. »


  La colère de Cromwell était terrible. Il saisit le capitaine de sa garde par la manche et l’emmena à l’écart.


  Trotter se saisit de l’opportunité pour s’adresser directement à William : « Je m’appelle Anthony Trotter. Je suis le chef du groupe des vivants. On nous retient prisonniers.


  — Vraiment ? rétorqua le maître forgeron.


  — Tout à fait. John Camp et les soldats du SAS ont été envoyés pour nous retrouver et nous ramener chez nous, à n’en pas douter. Ont-ils mentionné mon nom ?


  — Trotter, c’est cela ?


  — Oui, Anthony Trotter.


  — Je n’en ai pas le moindre souvenir.


  — Bon, d’autres noms peut-être ? Smithwick ? Lawrence ? Bates ? Bitterman ? »


  William hocha négativement la tête.


  « Ont-ils cherché à savoir où ils seraient le plus susceptibles de trouver des prisonniers ? Ont-ils parlé de stratégies visant à libérer des captifs ?


  — Pas en ma présence. »


  Écarlate, Trotter s’apprêtait à poursuivre son interrogatoire, mais Cromwell reparut. Son capitaine descendait la colline à toutes jambes en direction du navire.


  « Nous nous efforcerons de retrouver John Camp et ses perfides sbires avant qu’ils puissent nuire à la Couronne, grogna Cromwell. Mon navire s’apprête à partir. Je monterai à son bord, mais laisserai auprès de vous ces prisonniers, sous la garde de plusieurs soldats. Il s’agit pour la plupart d’hommes de science. Celui-ci ne fait pas partie du lot, précisa-t-il en désignant Trotter, mais il s’est désigné lui-même comme chef. Les scientifiques ont emmené avec eux un ouvrage expliquant comment concevoir un vaste fourneau, bien plus grand et bien plus puissant que votre forge. Je souhaite que vous vous mettiez à l’ouvrage toutes affaires cessantes. Lorsque ce fourneau sera bâti, nous pourrons produire de l’excellent acier avec le fer dont nous disposons en Britannie, sans devoir en chercher en Scandinavie. Puis nous construirons des machines de guerre mues par l’énergie de la vapeur. Nous repousserons les envahisseurs. Nous conquerrons l’Europe tout entière. Travaillez prestement, William. Si vous constatez la moindre faille dans leur zèle, la moindre incurie ou la moindre paresse, je vous ordonne, maître forgeron, de jeter maître Trotter ci-présent dans votre fourneau. »
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  Ils n’eurent aucun mal à trouver un bateau. Une équipe d’éclaireurs du bataillon D repéra rapidement une vaste embarcation à plusieurs kilomètres en aval de Richmond, amarrée à un ponton flottant. Les alentours de Londres étaient tout proches, et il y avait beaucoup trop de monde pour s’emparer du bateau sans attirer l’attention. Ils avaient donc attendu la tombée de la nuit, cachés dans les hautes herbes : le capitaine Greene avait alors conduit ses hommes jusqu’au fleuve, afin de prendre d’assaut le navire en toute discrétion. Un signal lumineux émis grâce à une lanterne indiqua que la mission avait été menée à bien, et, en mettant un pied sur le pont, John s’attendait à le voir jonché de corps brisés. Il trouva en réalité un groupe de pêcheurs solidement bâillonnés et ficelés à des tonneaux emplis de poissons. Aucune goutte de sang n’avait été versée.


  « Ça vous dit, des sushis ? » demanda Greene entre deux bouchées de brème crue.


  Aux abords de Dartford, le bataillon de Greene mit pied sur la rive nord de la Tamise et, sans autre au revoir qu’un simple « Bonne chance et bonne chasse », ils partirent en marche forcée en direction d’Upminster. Les autres relièrent la rive sud, abandonnant un peu d’eau aux pêcheurs terrorisés et laissant à ceux qui les trouveraient le soin de les détacher.


  « C’est ici qu’on se dit à plus tard », lança Trevor, se préparant à partir pour Sevenoaks avec le bataillon A. Il prit en bandoulière sa kalachnikov à laquelle il avait attaché une corde de fortune.


  « Tâche de retrouver les gamins, dit John en le prenant à part, mais ne joue pas les têtes brûlées. Je vais avoir besoin d’un témoin pour mon mariage.


  — J’imagine qu’Emily n’est pas encore au courant, pas vrai, boss ? répondit Trevor.


  — Je lui réserve ça pour notre retour. Avant, ça pourrait nous porter la poisse.


  — Tu supposes qu’elle va accepter.


  — Comme n’importe quel narcissiste qui se respecte. Plus sérieusement, Trev, évite de te faire tuer. Remets-en-toi à Marsh : c’est un sale con, mais c’est un bon soldat. Quand viendra l’heure de rentrer chez nous, on enverra quelqu’un vous prévenir. Et si ça chauffe un peu trop, si tu penses que ça craint vraiment, fous le camp. Jette-toi dans la zone de transfert et retourne sur Terre. »


  Le bataillon A et Trevor partis, John et Emily s’apprêtèrent à dire au revoir à Kyle et au bataillon D.


  « Juste un truc, John : je pars pas avec eux, déclara Kyle.


  — Et merde, Kyle, c’était le plan, et tu étais d’accord pour le suivre, répliqua John. Tu peux pas changer d’avis maintenant.


  — Et pourtant J’en ai même parlé à Emily hier soir et elle m’a dit que ça lui allait.


  — Merci du fond du cœur, dit John à l’intéressée d’un ton sarcastique.


  — C’est à vous deux de régler vos affaires, se défendit-elle. Laissez-moi en dehors de tout ça. Mais si Kyle veut venir, oui, je maintiens, ça me va.


  — Dis-moi pourquoi tu ne veux pas que je vous suive, lança Kyle.


  — Ça risque d’être une plongée dans l’imprévisible le plus complet, répondit John. Semée d’embûches. Il faudra réagir très, très vite.


  — Une façon polie de dire qu’à ton avis, un mec pas au meilleur de sa forme avec un genou pété pourra pas tenir le rythme.


  — Arrête ça, Kyle. Je voulais pas non plus qu’Emily vienne, seulement elle a fini par me convaincre qu’elle serait sans doute la seule à pouvoir convaincre Loomis de coopérer. »


  Kyle ravala ses larmes. Il écarta un instant son regard avant de le planter dans les yeux de son fière. « Toute ma vie, je l’ai vécue dans ta putain d’ombre. Elle me faisait tellement peur que j’en ai presque fini par redouter la mienne. Ces derniers jours… ces derniers jours, c’est comme si j’avais fait le plein de dignité et de fierté et tu sais quoi ? Ça m’a fait un putain de bien. J’entends pas m’arrêter en si bon chemin, John, et tu pourras pas m’en empêcher. J’irai avec vous. Et puis si ton AK s’enraye, je suis sans doute le seul dans le coin à savoir comment le réparer. »


  John hocha la tête un moment avant de sourire. « Ouais, là-dessus, t’as pas tort. Ce ne sont pas les bons armuriers qui courent les rues, en enfer. En tout cas c’est ce qu’on m’a dit. »


  Derrière lui, John entendit Emily qui l’appelait.


  « Je sais, je sais, je suis un cœur d’artichaut, répondit-il.


  — C’est vrai, mais ce n’est pas le sujet. Regarde plutôt. »


  Yates lui aussi avait vu. Par des signes de mains, il ordonna à son bataillon de se séparer en trois groupes et signala à John, Kyle et Emily de le rejoindre dans celui du milieu, flanqué par les deux autres, kalachnikovs au poing.


  Ils s’enfoncèrent précautionneusement dans le sous-bois et le traversèrent aussi silencieusement que possible, remontant la petite colline recouverte d’une végétation très dense jusqu’à arriver à son sommet.


  Yates fut le premier du groupe du milieu à avoir une vue dégagée du fleuve en contrebas. « Nom de Dieu », lâcha-t-il.


  Les autres arrivèrent à sa hauteur.


  John poussa un profond soupir. « C’est bien, bien pire que ce à quoi je m’attendais. »


  Ils avaient sous les yeux un véritable raz-de-marée humain, des centaines de personnes se dirigeant vers le village de Dartford, ce modeste agglomérat de cabanes que John et Emily connaissaient si bien. De là où ils étaient, le village en lui-même paraissait désert. Pas le moindre filet de fumée ne s’échappait des cheminées. Mais des flots d’individus affluaient de toutes les directions. Ceux qui venaient du nord devaient traverser le fleuve. Des barques à rames assuraient le service. La plupart de ceux qui venaient de la terre étaient à pied, mais certains arrivaient à cheval ou dans des chariots. Parmi les gueux se trouvaient des soldats du roi, qu’on reconnaissait à leurs uniformes et leurs oriflammes. Cela n’avait rien d’une ruée générale : tous semblaient avancer du même pas lent, résolu et prudent, s’agglomérant en un vaste groupe tout autour du village. Du haut de la colline, les vivants virent quelques Damnés s’avancer avec circonspection et soudainement disparaître.


  « On a une zone de transfert sous les yeux, constata Emily. Je frémis rien qu’à l’idée de ce qui doit se passer de l’autre côté. »


  Yates ne put réprimer un long sifflement. « À mon avis, on va très vite se retrouver à court de munitions.


  — Le SAS a la réputation d’improviser comme aucune autre force d’élite, observa John.


  — Et une fois de plus, on va prouver qu’on ne l’a pas volée, cette réputation, répondit Yates.


  — Je doute qu’on trouve les gens du MAAC dans cette foule, dit Emily.


  — Nous allons devoir laisser ça au capitaine et poursuivre notre chemin, dit John.


  — Qu’est-ce que tu penses de ce navire ? » demanda Kyle.


  Il désignait un vaste quatre-mâts avec une impressionnante plage arrière, qui avait jeté l’ancre au plus profond du fleuve. Sur l’un des flancs, on faisait justement descendre une longue barque jusqu’aux flots.


  « C’est un bâtiment de guerre, expliqua John. Un galion, mais pas anglais. Regardez le pavillon.


  — Mon Dieu, John, s’exclama Emily. Le drapeau français.


  — Une invasion ? demanda Yates.


  — J’en doute : c’est le seul navire militaire en vue, répondit John. C’est sans doute plus grave encore. Il se pourrait que la rumeur de l’existence de la zone de transfert ait atteint le continent. Ça, c’est la mauvaise nouvelle.


  — Et la bonne ? demanda Kyle.


  — Il se pourrait qu’on ait trouvé un moyen de relier la Francie », répondit Emily.


  

    *
* *


  


  L’opération requérait l’obscurité de la nuit et le plus parfait silence. Un jour de plus à attendre était un luxe, mais la perspective de mettre la main sur un galion français était trop tentante. John mit au point une stratégie avec Yates et son sergent, O’Malley, un gaillard au fort accent de Belfast. Si l’équipage tout entier avait abandonné le navire pour partir sur Terre, ils se verraient dans l’impossibilité de piloter le galion, et leur longue attente aurait été vaine. Si l’équipage s’y trouvait toujours, il faudrait les soumettre sans les tuer et les obliger à leur faire traverser la Manche. La façon la plus sûre d’y parvenir était d’engager la totalité du bataillon B dans l’abordage. Mais pour garder en respect une douzaine de matelots, voire plus, durant toute cette traversée, John, Kyle et Emily ne suffiraient pas, même avec leurs deux kalachnikovs. Le navire était tout bonnement trop vaste pour empêcher une mutinerie.


  « Mais les Français sont à présent les alliés de Garibaldi, dit Emily. Peut-être accepteront-ils spontanément de coopérer si on leur dit qui nous sommes et ce que nous avons fait.


  — Un équipage qui a pris le parti de conduire ses passagers à Dartford désobéit forcément à des ordres, déclara John. On ne peut pas se fier à eux.


  — Y a pas à tortiller, dit Yates. Vous allez devoir emmener certains de mes hommes avec vous. Vous devez savoir mieux que moi le nombre minimum d’hommes nécessaires pour garder le contrôle de ce genre de bateau.


  — Deux de vos soldats, ça devrait faire l’affaire, répondit John.


  — Combien de kalach il vous faudra ? demanda Yates.


  — Pas une de plus. Vous aurez plus que besoin des vôtres. L’un de vos hommes pourra prendre la mienne. Je trouverai bien un mousquet à bord.


  — Je sais recharger une arme à silex assez rapidement, intervint Kyle. L’autre soldat pourra prendre mon AK-47.


  — Très bien, déclara Yates. Je vais vous trouver un volontaire.


  — Je croyais qu’on était d’accord pour en trouver deux ? » rétorqua John.


  O’Malley fit la grimace. « Apparemment, le capitaine vient de me donner un ordre. Il a l’habitude de ce genre de trucs sournois. Je vais tâcher de convaincre un autre soldat. Si personne se dévoue, ce sera Culpepper qui nous accompagnera. »


  Lorsque l’obscurité fut complète, le bataillon B quitta la colline et se dirigea vers la berge, en amont du galion, et à une bonne distance des Damnés qui continuaient d’affluer sur cette terre promise qu’était devenue Dartford. John, Emily et Kyle attendirent dans les buissons avec la totalité des fusils automatiques et des munitions, tandis que les hommes du SAS entraient dans les eaux froides et approchaient à la nage du bâtiment de guerre, armés seulement des couteaux qu’ils avaient trouvés dans la forge de William.


  Une demi-heure passa ainsi. Puis une heure.


  Au loin, ils entendirent des cris provenant de Dartford, mais rien venant du fleuve. Les ténèbres étaient impénétrables : on n’aurait pas cru qu’un navire mouillait au beau milieu de la Tamise. Ils finirent par percevoir comme un bruit de rames, et une longue barque apparut sur la rive, avec à son bord Yates et six de ses soldats.


  « Montez, leur murmura Yates.


  — Vous êtes tombés sur l’équipage ? demanda Emily.


  — Oui, une douzaine d’hommes et leur capitaine.


  — Pourquoi avez-vous pris tout ce temps ? demanda John à son tour.


  — Les maîtriser, ça s’est fait très vite. Mais rechercher les éventuels matelots cachés, ç‘a été plus compliqué. Plus mettre la main sur toutes les armes à feu, tous les couteaux et toutes les épées. Vous avez une idée du nombre de coins et de recoins qu’il y a dans un machin pareil ?


  — Il se trouve que oui », répondit John, se remémorant ses récentes traversées de la Manche.


  « Que dit le capitaine ? demanda John tandis qu’ils traversaient la Tamise.


  — Il est tout sauf heureux, répondit Yates. Il parle anglais et jure en français.


  — Est-il déjà au courant de ce que nous attendons de lui ?


  — Je me suis dit qu’il valait mieux vous laisser l’honneur.


  Vous avez faim ? » Yates brandit un panier rempli de pain et de fromage. « J’ai trouvé ça dans la cabine du capitaine.


  — Je meurs de faim », répondit Emily en tendant aussitôt la main.


  Le capitaine, du nom de La Rue, était effectivement furieux. Le sergent O’Malley avait eu la courtoisie de ne pas le bâillonner, mais il était confiné à sa cabine, pieds et poings liés.


  « On m’a dit que vous parliez anglais, lui dit John.


  — Qui êtes-vous ? demanda La Rue.


  — John Camp. Je suppose que vous n’avez jamais entendu parler de moi.


  — Vous supposez bien, rétorqua le capitaine d’un ton dédaigneux tout en reniflant dans sa direction.


  — Je me demandais si vous étiez au courant des récents événements, en Francie.


  — Si vous voulez parler du trépas du roi Maximilien et de notre alliance avec l’Italie et l’Ibérie, oui, j’en ai eu connaissance. Qu’est-ce que tout cela a à voir avec un intrus de votre espèce ?


  — Mes associés et moi sommes, comment dire, au service de votre nouveau roi, Garibaldi.


  — Rien de tout cela ne me concerne. J’ai prêté allégeance au duc de Bretagne. Il n’a que faire de ces alliances. Nous n’avons cure que de nos affaires.


  — La Bretagne est bien lointaine. Que venez-vous faire ici ?


  — Je vous retourne la question, répliqua La Rue. Et pourquoi vous être emparés de mon vaisseau ?


  — Vous m’êtes sympathique, capitaine, dit John. Sergent, voulez-vous bien le détacher ? »


  O’Malley défit les liens.


  « Je vais vous répondre, reprit John. Je crois que vous savez qu’un passage s’est ouvert entre nos deux mondes. Je crois que vous venez de faire débarquer tout un tas de passagers désireux de retourner de l’autre côté. Mes associés et moi sommes ici pour tenter de couper ce lien entre la Terre et l’enfer. Le passage d’un monde à l’autre est censé être un aller simple, et nous souhaitons qu’il en reste ainsi.


  — Merci, dit La Rue en se massant les poignets. C’est vrai, c’est la raison de ma présence ici. La rumeur concernant ce village anglais a atteint les côtes bretonnes, et nombreux sont ceux qui souhaitent renouer avec les plaisirs de la vie et n’hésitent pas à se payer les services d’hommes tels que moi pour tenter leur chance.


  — Je parierais que votre duc ignore tout de vos magouilles.


  — Mes quoi ?


  — Vous êtes seul dans cette entreprise. Le duc de Bretagne n’est pas au courant. Vous encaissez la totalité des gains sans lui verser son écot.


  — Je préfère ne pas m’exprimer à ce sujet.


  — Bien évidemment. Dites-moi un peu : pourquoi ne tentez-vous pas de retourner sur Terre, vous aussi ? »


  La Rue demanda s’il pouvait boire un peu de vin et s’en servit un verre. « J’avoue l’avoir envisagé, répondit-il, mais j’ai fini par me dire, à quoi bon ? Des hommes récemment arrivés Ici-Bas m’ont parlé des merveilles de votre monde. Aurais-je quelque joie à revoir le soleil, à voir des enfants jouer, à lire un livre, à écouter de la musique de chambre, à marcher aux côtés d’hommes qui ne seraient pas tous des gredins meurtriers et détestables, à mon image ? Oui, bien entendu. Mais je suis ici capitaine de plein droit.


  Je commande un galion et son équipage. On m’a dit qu’il n’y avait pas de galion dans votre monde. Que pourrais-je y faire ? Je ne m’en suis pas si mal tiré, je jouis de l’appui du duc, j’ai une grande demeure à Brest, bien plus belle que celle que j’habitais de mon vivant, et jusqu’à présent j’ai su éviter les salles de décomposition. Je préféré encore rester en enfer. J’ai accepté mon sort.


  — Eh bien ! j’espère que vous accepterez de nous conduire en Francie. Nous partirons dès maintenant »


  La Rue haussa les sourcils. « Combien me paierez-vous ?


  — Voici la meilleure offre que j’aie à vous soumettre, répondit John. Si vous coopérez, je ne vous logerai pas une balle dans la tête. »


  Le capitaine eut une moue hautaine : « Votre générosité est renversante, monsieur. »
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  Du haut de la colline, à l’abri des regards, le capitaine Yates regrettait de ne pas avoir de jumelles. Ses hommes et lui avaient attendu toute la nuit, et à présent, une heure environ après l’aube, ils débattaient encore de la meilleure stratégie à suivre. Le sergent O’Malley étant parti pour la France, la place de second revenait à Scarlet, un Londonien qui parlait toujours à toute vitesse.


  « Ça nous servirait à rien de foncer dans le tas en tirant dans tous les sens, commenta Yates. À mon avis, la plupart ont les mains vides, ou bien sont trop légèrement armés pour nous causer le moindre souci. On gâcherait des munitions pour rien sans avoir la garantie d’arriver à nos fins.


  — Je suis assez d’accord, dit Scarlet. C’est plus une affaire de contrôle de foule que d’attaque à proprement parler, non ? Faut leur montrer qui commande, et ensuite prendre le contrôle du périmètre. Vous avez vu la zone où il n’y a personne, tout autour du village ? C’est presque un cercle parfait. De l’endroit où ce type vient de disparaître à l’autre bout, il doit y avoir environ quatre cents mètres. On n’est pas assez pour couvrir tout ce périmètre.


  — C’est pas tant qu’on devra contrôler cette zone, c’est qu’on va devoir garder cette position pendant un bon bout de temps.


  — Combien au juste ?


  — Aucune idée, mais à mon avis au moins une quinzaine de jours.


  — Ce qui veut dire que chaque balle sera aussi précieuse qu’une foutue perle.


  — Ça signifie aussi qu’on va devoir mettre au point un système d’approvisionnement. Il faut qu’on garde accès au fleuve pour l’eau potable, ainsi qu’à cette zone boisée pour pouvoir chasser. Il semblerait qu’il y ait du lapin et du chevreuil dans le coin. »


  Attrapant un bout de bois, Yates dégagea avec sa botte un carré de terre où il traça un cercle et quatre croix. « On positionne deux hommes à chacun de ces points, dit-il. Ce qui nous laisse quatre hommes, plus moi, en dehors du périmètre : on pourra répondre aux menaces lorsqu’elles surviendront, aller chercher de l’eau et chasser. On fera des quarts pour faire tourner les effectifs, histoire de rester aussi frais que possible. Entendu ?


  — Vraiment dommage qu’on ait dû se séparer d’O’Malley et de Culpepper.


  — On allait quand même pas les envoyer à la mort, nos touristes de civils.


  — Le plan pourrait bien marcher, observa Scarlet. Mais comment on va s’y prendre pour séparer les eaux de la mer Rouge ?


  — Rassemble les hommes, dit Yates. Je vais expliquer à tout le monde comment ça va se passer. »


  En un rien de temps, les hommes du bataillon B quittèrent les bois pour avancer sur la plaine. Yates avait opté pour une formation défensive en V, les hommes marchant à dix pas les uns des autres, et lui se trouvant à la pointe. Les fusils étaient en mode semi-automatique, les visages figés dans une expression patibulaire. Quelques Damnés qui arrivaient tout juste aperçurent la formation, mais l’écrasante majorité des centaines qui affluaient lui tournaient le dos, n’ayant d’yeux que pour ce qui était en train de se passer à la limite de la zone de transfert, où les plus intrépides, avançant d’un pas résolu, disparaissaient les uns après les autres.


  Presque tous se retournèrent au premier coup de feu, suivi de la voix de stentor de Yates : « On ouvre bien grand ses oreilles de putain de Damnés ! On vient de la Terre. On est vivants. On est des soldats britanniques. Pour être tout à fait précis, on fait partie du SAS, l’unité de combat la plus flippante et la plus puissante au monde. Vous allez reculer. Vous allez vous disperser. Vous n’approcherez pas de la zone de transfert. Vous allez rentrer chez vous. Vous allez foutre le camp immédiatement. Vous n’essaierez plus de retourner sur Terre. Parce qu’on va vous en empêcher. On sait qu’on ne peut pas vous tuer, mais on peut très sérieusement vous amocher. »


  Quelques Damnés se sauvèrent aussitôt, mais la plupart restèrent sur place, à discuter de la meilleure voie à suivre. La foule était si grande que beaucoup n’avaient pas pu entendre Yates, et il fallut attendre que le bouche-à-oreille fasse son œuvre.


  Scarlet se trouvait derrière Yates, sur l’aile droite du V. « Ils ne réagissent pas, capitaine.


  — Second, répondit Yates, faites passer l’ordre de ne pas bouger. Je préférerais qu’on évite le bain de sang. Je vois des couteaux et des épées, aucune arme à feu, mais ça ne veut pas dire pour autant qu’il n’y en a pas. »


  Yates répéta ses consignes en criant aussi fort que possible.


  À l’autre bout de la foule, un petit groupe de soldats du roi Henri, une troupe de rafleurs chargés de sillonner la campagne à la recherche de nouveaux arrivants en enfer, était en plein conciliabule.


  « Encerclons-les et soumettons-les, dit leur capitaine.


  — J’ai aucune envie de me faire massacrer alors qu’on est à deux pas du passage vers la Terre, rétorqua l’un de ses hommes.


  — Tu feras ce que je te dirai de faire, lança le capitaine en enfonçant le canon de son pistolet à silex dans les côtes de son soldat. Allons-y. »


  Yates tira à nouveau en l’air et le coup de feu retentit comme le tonnerre. D’autres Damnés prirent la fuite en direction du fleuve. Les six rafleurs traversèrent la foule pour s’en éloigner à une cinquantaine de pas à gauche de la position de Yates.


  Un homme de l’aile gauche de la formation en V remarqua le capitaine et s’écria : « Pistolet sur la gauche ! Pistolet sur la gauche ! »


  Le soldat du SAS le plus proche de la menace tira, faisant exploser la tête du capitaine des rafleurs. Les cinq autres passèrent à l’attaque. Trois d’entre eux brandissaient des épées. Un seul était armé d’un pistolet. Il n’eut le temps de tirer qu’une balle, beaucoup trop haut, avant que ses compagnons et lui se fassent faucher par une salve du bataillon. Les Damnés qui se trouvaient le plus près des rafleurs abattus s’éparpillèrent aussitôt.


  « Cessez le feu ! s’écria Yates, avant de beugler encore plus fort : À qui le tour ? Si ça ne vous dit pas plus que ça, éloignez-vous d’ici tant que vous pouvez encore marcher. Exécution ! »


  Le « exécution » final eut l’effet escompté. Des centaines de Damnés partirent comme des coureurs sur leurs starting-blocks. Alors que la foule se dispersait, ceux qui se trouvaient le plus près de la zone de transfert durent prendre une décision. Yates vit deux hommes et une femme bondir en avant et disparaître, mais tous les autres préférèrent rebrousser chemin.


  Ne voyant que des dos de Damnés s’éloigner, Yates ordonna à quelques-uns de ses hommes de jeter un œil aux hommes qu’ils venaient d’abattre.


  « Ils bougent encore, s’écria l’un des soldats. Même celui qui s’est fait arracher la moitié de la tête. »


  Yates jura à voix basse. « Laissez-les là, ils serviront d’avertissement. Binômes un à quatre, prenez position. Ne vous approchez pas trop de la zone de transfert. Les scientifiques nous ont prévenus de leur instabilité. Si vous passez de l’autre côté, je prendrai ça comme une désertion, pas un accident. Binôme cinq, allez chasser. J’ai bien envie de venaison pour le dîner. »


  

    *
* *


  


  Grâce à leur boussole et à leurs cartes en soie, le bataillon A de Marsh localisa très rapidement la zone de transfert de Sevenoaks. Ils durent faire face à une situation similaire à celle que Yates avait affrontée à Dartford. Des centaines de Damnés encerclaient la zone, s’encourageant les uns les autres à plonger dans l’inconnu. Un noble de Maidstone était venu constater les faits, escorté par sa milice relativement bien armée : c’était ce groupe que Marsh entendait cibler.


  À couvert derrière une grange en sale état qui se trouvait à une centaine de mètres de la foule, Marsh s’entretint avec son sergent et Trevor.


  « Si on les soumet, on soumet tous les autres, déclara-t-il.


  — Je peux déployer deux hommes dans ces buissons, et un sniper au niveau de ce gros arbre, proposa le sergent.


  À mon avis, le patron, c’est ce type avec son casque, sur le cheval isabelle. On le fume en premier, après quoi on s’occupe des fusiliers. Ça devrait convaincre tous les autres de prendre la fuite.


  — Ça me plaît, acquiesça Marsh. Une fois qu’ils auront vidé les lieux, on pourra établir un périmètre de sécurité autour de la zone de transfert et nous organiser pour le plus long terme. » Il renifla alors à plusieurs reprises avant de demander : « Putain mais qu’est-ce qui pue comme ça ? »


  Trevor répondit qu’il croyait savoir ce dont il s’agissait et leur dit de l’attendre un instant. Kalachnikov au poing, il fit le tour de la grange. Il souleva le lourd loquet de bois qui bloquait la porte, et lorsqu’il ouvrit celle-ci, la puanteur le fit reculer d’un pas.


  « Alors c’est quoi ? lui demanda Marsh lorsqu’il les rejoignit.


  — Venez jeter un coup d’œil, répondit Trevor. John vous en a parlé avant notre départ, mais faut le voir pour le croire. »


  L’entrebâillement laissait passer juste assez de lumière pour qu’ils puissent distinguer ce qui se trouvait à l’intérieur. Les grognements, les gémissements et les suppliques complétaient le tableau. Marsh et le sergent ne firent que quelques pas dans la grange avant de faire marche arrière, dégoûtés.


  Marsh dut avaler une grosse bouffée d’air frais avant de pouvoir demander : « C’est une salle de décomposition ? »


  Trevor hocha positivement la tête.


  « Je veux que tous nos hommes voient ça, ordonna Marsh à son sergent. Je veux qu’ils voient à quoi on a vraiment affaire. J’en fais le serment, nous ne laisserons aucun Damné partir sur Terre, même si ça doit être au prix de nos vies. »


  

    *
* *


  


  Trevor partit à la recherche des jeunes disparus de Belmeade School. Il avait laissé à Marsh et ses hommes le soin de suivre leur plan, qui du reste se déroula sans le moindre accroc : les tirs de sniper eurent raison du baron de Maidstone et de ses soldats, et Marsh put établir le périmètre de sécurité. Le baron, ayant été frappé par une balle en pleine bouche, ne put être entendu, mais ses miliciens encore en état de répondre furent interrogés à propos des jeunes disparus : ils ne savaient rien à leur sujet, pas plus qu’au sujet d’autres vivants. Trevor, qui n’appréciait guère son retour au sein de l’armée britannique, décida donc de quitter au plus vite le bataillon A en disant à Marsh qu’il finirait par les rejoindre, avec ou sans les jeunes garçons. Il se lança donc seul dans la campagne, à l’affût du moindre indice.


  Non loin de là se trouvait une forêt très dense. Il se demanda si ces arbres avaient attiré ou apeuré les petits disparus. Se faisant la réflexion qu’il n’avait aucune envie de se retrouver dans les bois à la nuit tombée, il décida d’y poursuivre ses recherches à la faveur du jour. Au bout d’un moment, il trouva un sentier apparemment très fréquenté qui s’enfonçait dans le sous-bois. Il le suivit et, presque aussitôt, aperçut un petit bout de broderie bleu et or accroché à une ronce. Il s’en saisit pour l’inspecter. Bleu et or. N’était-ce pas les couleurs de Belmeade School ?


  Il plongea dans la forêt et appela : « Angus Slaine ? Tu es là ? »


  Trevor marcha sans s’arrêter, appelant Angus toutes les deux minutes.


  « Aidez-moi. »


  Trevor crut que ses oreilles lui jouaient des tours, mais la plainte reprit.


  « Il y a quelqu’un ? appela Trevor. Angus ?


  — Aidez-moi.


  — Où êtes-vous ?


  — Par ici. »


  La voix provenait de derrière un arbre renversé. Trevor épaula sa kalachnikov et regarda derrière le tronc.


  Il recula aussitôt, saisi d’horreur. « Mon Dieu ! »


  Un homme gisait là, le ventre tranché, les intestins à l’air libre, recouverts d’insectes.


  « Aidez-moi. »


  Se ressaisissant, Trevor lui demanda comment il pouvait l’aider.


  « De l’eau. »


  Avant de quitter la forge de William, chaque membre de l’expédition s’était vu remettre une outre, cadeau du responsable du soufflet. Trevor s’agenouilla à côté de l’homme et, s’efforçant de ne pas inhaler les émanations putrides, lui fit boire quelques gorgées, qu’il vit fuir de son estomac percé.


  « Merci mon bon seigneur, dit l’homme d’une voix rauque. À moins que je finisse taillé en pièces par le renard que je repousse depuis des jours, c’est ici que je passerai le reste de l’éternité.


  — Oui, vous risquez pas de bouger d’ici, acquiesça Trevor en se relevant.


  — Vous êtes un vivant.


  — Comment le savez-vous ?


  — Vous n’êtes pas le premier que je vois.


  — Qui d’autre ?


  — Des jeunes. De jeunes garçons. Tous vivants.


  — Quand ça ?


  — J’ai perdu toute notion du temps. Ce n’était pas hier. Ce n’était pas aujourd’hui. Je suis bien incapable de vous dire quand précisément.


  — Par où sont-ils partis ?


  — Je suis trop faible pour lever la main, mais ils ont couru dans la direction qu’indique mon regard.


  — Ils couraient ? Que fuyaient-ils ?


  — Pour être honnête, je crois que c’est moi qu’ils fuyaient »


  Trevor se mit lui aussi à courir en suivant la direction, appelant régulièrement Angus, ne s’arrêtant que pour reprendre son souffle et vérifier sa position grâce à la boussole, afin de pouvoir retrouver le chemin de Sevenoaks. Au bout d’une heure, il déboucha sur une autre prairie et, en l’absence du moindre indice, poursuivit droit devant lui jusqu’à trouver une route creusée d’ornières.


  « À leur place, quelle direction aurais-je prise ? se demanda Trevor. À supposer qu’ils soient arrivés ici. » Il consulta sa boussole et opta pour le sud mais, au bout de quelques mètres à peine, tourna les talons et suivit le nord. Il avait parcouru un kilomètre tout au plus lorsqu’il aperçut quelque chose devant lui, une petite tache blanche au milieu de ce tableau où dominaient le brun et le vert.


  Il se pencha pour ramasser l’objet dans la boue. C’était un mouchoir en coton, avec deux lettres brodées : KP. Comment s’appelaient les garçons, déjà ? Il y avait un Kevin, non ?


  Il se souvint soudain que le nom l’avait fait sourire lorsqu’il avait lu la liste des disparus. Pickles. Avec un nom pareil, sa scolarité devait être bien cruelle. Kevin Pickles.


  Il regarda autour de lui. La nuit ne tombait pas encore, mais le jour déclinait déjà : il devait faire vite. Il poussa plus au nord, en direction de Londres. Il partit au pas de course, mais ne tarda pas à s’arrêter en remarquant une cabane cachée derrière de hauts buissons. Il y trouva un passage et s’enfonça dans la végétation dense, trouvant de l’autre côté une rangée de six cabanes à moitié délabrées, et apparemment inoccupées. Un cheval efflanqué était attaché devant l’une des habitations.


  Prudemment, il s’approcha de la cabane la plus proche et frappa à la porte, prêt à faire usage de son arme. Personne ne répondit. La porte n’étant pas verrouillée, il la poussa lentement. Personne : la cheminée était froide, les étagères vides. Il inspecta les quatre cabanes suivantes, l’une après l’autre, sans rien trouver. Ne restait plus que la dernière, devant laquelle le cheval se trouvait. De nouveau, il frappa à la porte, mais cette fois il entendit un « oui ? » étouffé.


  « J’aurais besoin d’aide, lança Trevor.


  — Partez d’ici.


  — Pas avant de vous avoir parlé.


  — Partez d’ici. On a une arme à feu. »


  Trevor s’écarta du seuil et répondit à pleine voix : « Croyez-moi, la mienne est plus grosse. Ouvrez ou j’entre sans votre permission. Je veux juste parler. Je ne vous ferai aucun mal. »


  La porte s’ouvrit. Un vieil homme à la barbe miteuse et à qui il ne restait plus qu’une dent jaunâtre brandissait un tison froid. Il scruta Trevor et son imposante kalachnikov.


  « Vous venez de l’autre côté, pas vrai ?


  — Comment le savez-vous ?


  — On a vu des choses. On a entendu des choses.


  — Je peux entrer ?


  — J’ai pas vraiment le choix. »


  À l’intérieur, une vieille femme, assise par terre, travaillait sur un petit métier à tisser vertical. Ses cheveux blancs avaient l’aspect de la paille, et son visage ridé et bosselé ressemblait à une calebasse pourrie.


  « Désolé de vous déranger ainsi, s’excusa Trevor. Je suis à la recherche d’un groupe de personnes. »


  La vieille femme renifla. « Vous en êtes.


  — Oui.


  — On a vu tout un tas de vivants il n’y a pas longtemps, dit-elle. Ils venaient des environs du village de Sevenoaks. La plupart ont pas fait long feu.


  — Que leur est-il arrivé ? » demanda Trevor.


  Le vieil homme jeta son tison dans l’âtre. « Un bon nombre a été capturé par des rafleurs. Il y avait des femmes. J’imagine qu’on les a revendus. Certains malheureux ont croisé le chemin de rôdeurs. De nuit J’ai vu des corps. Ils étaient morts. Vous imaginez un peu ?


  — Je recherche un groupe de jeunes garçons. Afin de les ramener chez eux. Ils ont dû être les premiers à arriver ici. »


  Le vieil homme ne répondit pas. Il suspendit une marmite au-dessus du feu, en remua le contenu avant de goûter quelque chose de gélatineux au bout de sa cuiller. Puis il demanda : « Vous avez faim ?


  — Je vous ai demandé si vous aviez vu des jeunes garçons.


  — Eh bien ! moi j’ai faim et je vais manger un bout. »


  La vieille femme intervint alors : « Qu’est-ce que vous proposez en échange ?


  — En échange d’informations concernant ces jeunes gens ? Dites-moi déjà si vous savez quelque chose.


  — C’est le cas.


  — Je n’ai pas de pièces, métis j’ai ça. » Trevor sortit de son sac à dos un couteau de la forge de William.


  Le vieil homme se redressa et inspecta la lame.


  « C’est du bel ouvrage. Ce que l’on sait contre votre couteau.


  — À condition que vos informations aient une vraie valeur. Et je vous emprunterai le cheval. Il est bien à vous ?


  — Il l’est à présent, répondit le vieil homme. Le type qui habitait la cabane du fond est parti de l’autre côté. Comme tous les autres.


  — Pourquoi ne pas les avoir suivis ?


  — Trop vieux et trop fatigués pour de telles aventures.


  — Moi je voulais, dit la vieille femme en lançant un regard irrité à son compagnon. Mais il a rien voulu entendre. »


  Trevor reprit : « Comme je vous disais, je vais vous emprunter votre cheval. J’essaierai de vous le ramener.


  — Marché conclu, dit le vieil homme. Donnez-moi le couteau.


  — Ce que vous savez d’abord. »


  Tandis que la vieille femme lui racontait tout, l’homme remplit un bol en bois de la substance marron et épaisse réchauffée dans la marmite et se mit à manger.


  « Il y a quelques jours, lorsque les premiers vivants ont commencé à apparaître, on était sur la route quand on a vu ces garçons que vous cherchez. Il y en avait qui marchaient, et puis d’autres qui jouaient avec des bâtons, faisaient semblant de se battre, quoi.


  — Dans quelle direction allaient-ils ? »


  Le vieil homme désigna le nord.


  « Poursuivez, dit Trevor.


  — Ils sont tombés sur une caravane qui venait de Londres. Ils sont partis avec.


  — On les a enlevés ?


  — Quand les soldats du roi sont passés à l’attaque, ils ont pas eu d’autre choix que de monter dans les chariots.


  — Je ne comprends pas. »


  La vieille lui expliqua qu’une troupe de soldats avait fondu sur eux avec l’intention de voler leur marchandise. Les caravaniers les avaient repoussés, mais une balle de mousquet avait tué l’un des jeunes garçons. Les autres avaient voulu l’enterrer, mais Bess, la chef des marchands de laine, ne leur avait permis que de le recouvrir de branchages, non loin de la route.


  « J’ai vu le corps, dit le vieux. Il était bel et bien mort. C’était la première fois que je voyais ça ici.


  — Où est-il ? demanda Trevor.


  — Entre la route et la cabane qui est juste à côté de la nôtre, répondit le vieux. Vous pouvez pas le manquer. »


  Trevor déposa au sol son lourd sac à dos mais garda sa kalachnikov avec lui, en disant à ses hôtes qu’il revenait. À peine était-il sorti que les deux vieux passèrent à l’action à une vitesse surprenante. L’homme ouvrit le sac, trouvant des provisions et une sacoche en tissu d’un poids considérable. Il l’ouvrit également et considéra ce qui s’y trouvait : quelques centaines de munitions d’AK-47 et un chargeur plein. Il saisit les cartouches à pleines mains et les cacha dans un seau en bois tandis que la vieille sortait par la porte de derrière avec un carré de laine tissée, pour revenir presque aussitôt avec son baluchon rempli de pierres que son compagnon déposa à la place du sac de munitions.


  Trevor sentit l’odeur de putréfaction avant d’apercevoir le cadavre. Craig Rotenberg finissait de se décomposer sous les branchages, le peu de chairs qui lui restait livré en pâture aux insectes et à la vermine. Seule la petite taille du corps convainquit Trevor qu’il s’agissait bien d’un des disparus de Belmeade School.


  Il dit une brève prière et retourna dans la cabane. Le vieux était à table, face à son bol de bouillie marron, et la vieille était toujours penchée au-dessus de son métier à tisser.


  « Vous savez qui les a emportés ? demanda Trevor.


  — Oui. On les connaît même plutôt bien, répondit la vieille. Ce sont des marchands de laine. Ils viennent du comté de Devon. Bess est leur chef. Son homme s’appelle Ardmore. Ils passent régulièrement par ici quand ils vont vendre leur laine à Londres. Des fois on en troque contre mes tissus.


  — Se rendaient-ils à Londres ? demanda Trevor.


  — Dans la direction opposée, répondit le vieux. Ils retournaient dans le Devon.


  — Avec les enfants.


  — C’est ça.


  — Où ça, dans le Devon ? insista Trevor.


  — Bess a dit le nom une fois, songea le vieux. M’en souviens plus très bien.


  — Hawk quelque chose, dit la vieille.


  — Hawkchurch, compléta son compagnon. C’est ça. » Trevor posa son couteau sur la table. Le vieux le prit en se fendant d’un sourire édenté.


  « Vous êtes sûr que vous voulez rien manger ? » demanda-t-il.


  Trevor remit son lourd sac à dos.


  « Non, il faut que je parte. Je repasserai chez vous, au retour. » Il désigna la selle posée à côté de la porte. « Aidez-moi à lui mettre ça sur le dos. Je vous la ramènerai aussi. »


  Lorsque Trevor et la monture disparurent au sud, le vieil homme ressortit le seau qui contenait leur butin. Il se saisit d’une munition et l’approcha de ses yeux chassieux. « À ton avis, qu’est-ce que ça peut bien être ?


  — Comment je pourrais le savoir ? rétorqua sa compagne.


  — Cette partie-là, c’est du cuivre. Et du beau. Si je fais fondre tout ce qu’il y a, il y a de quoi se faire un joli lingot de cuivre, une vraie petite fortune en barre. »


  Il prit une petite poêle en fer qu’il posa sur le feu, puis plaça une munition au milieu et se pencha au-dessus afin de voir le métal fondre.


  L’explosion ne se fit pas attendre.


  La vieille poussa un cri perçant.


  La balle de plomb traversa la brique de l’âtre et se perdit dans la poitrine du vieux, le renversant sur les lames du plancher, que recouvrit bientôt le sang qui s’épanchait de son cœur.
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  L‘écran de vidéoconférence du centre des opérations du MI5 s’alluma, présentant d’un côté et de l’autre les visages las et irrités de deux hommes d’âge mûr. Ben s’imagina le sien sur leurs écrans. Pâle, les poches gonflées, dans le meilleur des cas. Le Premier ministre, installé dans le bureau du maire de Manchester, occupait la moitié gauche de l’écran, Jeremy Slaine, dans quelque souterrain du ministère de la Défense, occupait celle de droite.


  Un court échange d’amabilités conduisit le Premier ministre à demander à Slaine des nouvelles de son épouse.


  « Elle est à Oxford, chez son frère. Vous imaginez dans quel état. Je ne sais pas trop quoi lui dire au sujet d’Angus. Je ne veux pas abandonner tout espoir, mais il faut être réaliste. J’ai l’impression de jouer au funambule.


  — Je comprends. Dites-lui bien qu’Angela pense très fort à elle.


  — Je n’y manquerai pas, merci, répondit Slaine.


  — Bien, reprit Lester d’un ton plus raide. A-t-on du nouveau sur le terrain, depuis ces douze dernières heures ? » Ben et Slaine commencèrent à répondre simultanément, et se turent presque aussitôt par respect pour l’autre. Lester ne put contenir son irritation : « Allez, allez, à vous, Ben, lança-t-il d’un ton sec.


  — Merci, monsieur le Premier ministre, dit Ben. En dépit de la dégradation de la situation dont nous avons discuté hier soir, nous avons des nouvelles relativement positives.


  — Lesquelles ?


  — Nos troupes, de même que les images prises par les drones, indiquent que le flot de Damnés a complètement cessé sur les quatre zones de transfert.


  — Vraiment ?


  — Oui. Le phénomène a d’abord été observé à Leatherhead, puis à Upminster, Dartford, et enfin à Sevenoaks.


  — Votre analyse ?


  — L’explication la plus optimiste, qui se trouve être la plus plausible, est que l’escadron du SAS s’est déployé et a réussi à contenir les foules.


  — Jeremy, vous êtes d’accord avec cette analyse ?


  — Tout à fait.


  — Peut-il y avoir d’autres explications ? »


  Ben s’attendait à cette question. « J’ai échangé quelques mots avec le professeur Von Strobe, le directeur général du LHC de Genève. Selon lui, on peut également envisager que le lien entre les deux dimensions ait spontanément disparu.


  — Ce serait une excellente nouvelle, n’est-ce pas ? répliqua Lester.


  — Ni pour mon fils, ni pour les centaines, voire les milliers de personnes qui se trouvent là-bas, objecta Lester.


  — C’est vrai, Jeremy, c’est vrai, dit Lester d’un ton plus mesuré.


  — Seule la suite des événements nous permettra d’en avoir le cœur net, reprit Ben. Entre-temps, nous ne pouvons accueillir ce développement que de façon positive.


  — Et qu’en est-il de Londres et des communes limitrophes ? demanda le Premier ministre.


  — Là, les nouvelles sont mauvaises, répondit Ben. La situation ne fait qu’empirer. Nous sommes dans l’incapacité de déterminer un chiffre précis, mais on peut estimer le nombre d’intrus à plusieurs milliers. Afin d’avoir un profil comportemental, nous avons espionné grâce à nos drones un échantillon de cette population ; à ce titre, je puis confirmer qu’au moins 95% des Damnés arrivés sur Terre sont des hommes. La plupart passent une partie de leur temps dehors, dans les rues et les parcs, mais quasiment tous finissent par pénétrer dans des commerces, des bureaux ou des habitations pour y rester quelques heures, un jour ou même plus.


  — Comment savez-vous qu’il s’agit de Damnés ?


  — La méthodologie n’est pas sans faille, mais nous nous reposons essentiellement sur leurs vêtements. Bien évidemment, ceux qui ont troqué leurs hardes contre des vêtements modernes passent inaperçus aux yeux des drones. Bien que nous soyons dans l’incapacité de répondre à l’écrasante majorité des appels d’urgence, nos analystes surveillent activement les messages envoyés sur les réseaux sociaux par les habitants n’ayant pas suivi les consignes d’évacuation. On a observé une augmentation alarmante des récits, photos et vidéos de violences et de saccages perpétrés par des Damnés particulièrement agressifs. Je suis au regret de devoir faire état d’une multiplication des assassinats, viols et actes de cannibalisme, ces derniers étant sans aucun doute le fait de bandes de rôdeurs. »


  Ben vit Lester disparaître momentanément du champ. Lorsqu’il réapparut, il serrait la mâchoire, et son regard reflétait sa colère.


  « Depuis notre dernière conférence, je n’ai quasiment réfléchi qu’à cela, déclara Lester. Je crois qu’il est grand temps de renverser la vapeur. Je répugnais jusqu’ici à contraindre les forces de l’ordre à intervenir dans les zones urbaines, bien conscient de la difficulté à distinguer les civils des intrus.


  — Sans parler de la possibilité qu’ils se fassent happer par les zones de transfert instables, ajouta Ben.


  — Tout à fait. Mais je ne peux permettre que le carnage se prolonge indéfiniment dans notre capitale. Ça suffit. Cette décision me revient entièrement, mais j’ai consulté le président Jackson afin de connaître l’opinion des Américains, qui, je vous le rappelle, ont largement contribué à la création et au fonctionnement du MAAC. Le président partage mon avis, et m’a dit qu’il n’aurait pas agi autrement si tout cela était arrivé sur le territoire américain. Jeremy, je veux que vous déployiez l’armée bien plus agressivement. Je veux une masse critique de soldats sur le théâtre des opérations, je veux que des drones armés quadrillent l’espace aérien du Grand Londres, et je veux que le Centre de commandement de drones de la Royal Air Force basé à Waddington mette au point un protocole d’attaque. »


  Ben vit Slaine opiner vigoureusement du chef. Cela faisait déjà plusieurs jours qu’il tentait de faire valoir cette stratégie.


  « Avec tout le respect que je vous dois, monsieur le Premier ministre, lança Ben, la détérioration à laquelle nous assistons ne fait que suivre nos prévisions. Je ne veux pas faire preuve d’insensibilité, mais nous avons demandé à l’ensemble des habitants d’évacuer la zone. La majeure partie des quelques deux millions de personnes qui ne nous ont pas écoutés ont fait délibérément ce choix. Nos avertissements étaient plus qu’explicites. Sans compter que, pour la plupart, ces personnes sont en sécurité là où elles se trouvent. Si nous déployons des troupes supplémentaires avec l’appui aérien de drones armés, il y aura nécessairement des erreurs. Des erreurs terribles. Nous allons tuer des citoyens. C’est un fait. »


  Slaine intervint alors : « Je crois savoir que nous disposons à présent de deux cents chiens renifleurs capables de repérer des Damnés.


  — C’est un atout, soit, mais très limité, répliqua Ben. Nous parlons ici d’un territoire de plus de mille cinq cents kilomètres carrés. Les dégâts collatéraux seront considérables, les pilotes de drones devront décider de la vie ou de la mort d’autrui en se reposant sur des observations imparfaites de la réalité du terrain.


  — Justement, ce n’est pas à eux que je compte laisser ce genre de décisions, déclara le Premier ministre. Je souhaite que ce soit le MI5 qui autorise chaque tir de missile. La décision sera entre vos mains, Ben. »


  

    *
* *


  


  Ils entrèrent dans la chambre de Polly le plus discrètement possible, afin de ne pas la réveiller brusquement.


  Benona alluma la lampe de son petit bureau. La faible lueur de l’ampoule basse consommation révéla la silhouette enroulée dans son édredon.


  « Polly ? C’est maman. »


  Une petite voix se fit entendre : « Brandon est revenu ? » La tête de la petite fille apparut : « Brandon ! C’est bien toi !


  — Comment tu as deviné ? demanda Woodbourne.


  — J’ai reconnu ton odeur, bien sûr. Tu étais passé où ? »


  Elle tendit les bras pour lui réclamer un câlin, trop faible pour soulever la tête de l’oreiller. Il se plia en deux et la petite fille serra sa grosse tête contre elle.


  « Tu m’as manqué, dit-elle.


  — Toi aussi, tu m’as manqué. »


  Benona posa la main sur le front de sa fille. « Tu es brûlante, dit-elle. J’ai tes médicaments.


  — Des médicaments pas bons ?


  — Des comprimés. Tu es une grande fille, maintenant. Tu ne risques plus de t’étouffer avec. »


  Benona se rendit dans la cuisine et revint avec un verre d’eau. Elle aida sa fille à s’asseoir et lui mit deux comprimés dans la bouche.


  « Ça y est, dit Polly en montrant qu’elle les avait avalés.


  — C’est très bien, ma chérie. Maintenant, rendors-toi.


  — Brandon, tu seras encore là quand je me réveillerai ?


  — Oui, je serai là. »


  Dans le salon, Benona et Woodbourne se regardèrent en silence jusqu’à ce qu’il dise : « Je sais. Je pue.


  — Un bain et beaucoup d’eau de Cologne, dit-elle en esquissant un faible sourire.


  — Comment tu te sens ? demanda-t-il.


  — J’ai failli me faire tuer par ces hommes, ma fille est malade, tu reviens de l’enfer, et tu me demandes comment je me sens ?


  — Je ne sais plus parler aux gens comme il faut.


  — C’est pas grave, Brandon. Tu as faim ?


  — Oui.


  — Vas-y, je vais te préparer à manger. »


  Il ressortit de la salle de bain une serviette autour des reins, tenant dans ses mains ses vêtements sales roulés en boule. Elle lui dit qu’elle les laverait après le dîner et le fit asseoir sur le sofa, avant de lui tendre une assiette où fumait une tourte à la viande accompagnée de pommes de terre. Elle le regarda dévorer son plat.


  « Tu ne manges pas ? demanda-t-il.


  — Pas faim. Je suis trop inquiète pour Polly. Je voudrais qu’elle voie un docteur.


  — On a qu’à l’emmener.


  — Le cabinet est fermé. Ils ont été évacués.


  — À cause de nous ?


  — Oui. Beaucoup de Damnés sont arrivés. Tout le monde s’est sauvé.


  — Pas tout le monde. Tu es encore là.


  — Je voulais pas atterrir dans une connerie de camp militaire au nord. Quelqu’un serait venu ici et m’aurait volé le peu que j’ai. J’aurais préféré retourner en Pologne mais je n’ai pas assez d’argent. Apparemment c’était une erreur. Je sais faire que ça, des erreurs.


  — On peut l’emmener à l’hôpital.


  — Je crois qu’il est fermé aussi. Plus personne ne répond au téléphone. Les rues ne sont plus sûres.


  — Je te protégerai. »


  Le regard de Benona s’adoucit. « Je sais.


  — Elle était délicieuse, cette tourte. Tu as assez de provisions ?


  — C’est le seul truc que j’ai bien prévu. J’ai rempli le garde-manger avant que les commerces ferment. » Elle prit l’assiette vide et la posa dans l’évier. Sans relever les yeux, elle lui dit : « Je suis contente que tu sois revenu.


  — Depuis que je suis sorti de cet appartement, il s’est pas passé une minute sans que je pense à toi. »


  Benona fixait les bulles de liquide vaisselle à la surface de l’eau. « Tu veux venir te coucher avec moi, Brandon ? »


  La réponse ne se fit pas attendre : « Oui. »


  

    *
* *


  


  Willie Oakley regarda dans le couloir à travers le judas. Il n’y vit personne, mais cela n’avait rien de rassurant. Quelqu’un pouvait se cacher là où il ne pouvait pas le voir. Il colla son oreille à la porte. Jadis, il avait l’ouïe si fine qu’il entendait le tic-tac de sa montre sur sa table de chevet. Mais son audition avait baissé depuis. Tous ses sens faiblissaient. Le grand âge, tout simplement.


  Ouvrant doucement la porte, il se ravisa presque aussitôt. Était-il vraiment nécessaire de sortir les poubelles ? Il avait toujours été très soigné, très propre. Cette odeur dans son studio le gênait. Cela faisait des semaines que le broyeur de son évier ne fonctionnait plus, et les fabricants n’avaient rien trouvé de mieux que de lui raconter des salades, prétextant une rupture de stock de la pièce détachée. C’était à l’époque où les ruptures de stock constituaient encore un problème. Les responsables, les agents de service, les auxiliaires de vie et jusqu’aux autres résidents avaient depuis quitté la maison de retraite de Battersea, le laissant seul avec ses poubelles puantes. L’heure était venue de faire preuve de courage, d’aller jeter ses sacs pleins dans les bennes, dehors, ou au moins dans l’escalier.


  Les sacs dans une main et un marteau dans l’autre, il s’avança dans le couloir. La cage d’escalier était elle aussi déserte, et Willie envisagea de jeter les sacs pour se réfugier au plus vite chez lui, mais sa fierté et son courage revivifièrent soudain sa carcasse d’octogénaire. Enfant, il avait survécu au Blitz, dont il gardait encore de nombreux souvenirs. Il avait servi quinze ans dans l’armée, au sein du Southern Command Ammunition Inspectorate, neutralisant les bombes et munitions dont les nazis avaient tapissé Londres et la vallée de la Tamise. Les bennes à ordures ne lui faisaient pas peur.


  Celles-ci étaient impeccablement alignées derrière le bâtiment. Personne en vue. Il aurait pu jeter son dévolu sur n’importe laquelle, mais il avait ses habitudes et ouvrit celle qui lui était assignée. Il s’y trouvait déjà d’autres sacs. Il vérifia les autres : toutes étaient vides. Sur ses gardes, il regarda tout autour de lui. Jusqu’à présent, il s’était cru le seul résident à être resté dans la maison de retraite, mais peut-être y en avait-il d’autres. Peut-être son imagination lui jouait-elle des tours, mais il avait la sensation que quelqu’un était en train de l’épier. Il scruta les fenêtres qui donnaient sur la nielle, mais ne vit rien. Il était grand temps de crier victoire en son for intérieur et de se replier dans son appartement.


  De retour sur son palier, il s’avança aussi vite que ses jambes arquées le lui permirent, mais alors qu’il sortait ses clés de sa poche, il entendit une porte s’ouvrir derrière lui. Il avait la gorge sèche. Fallait-il hâter encore plus le pas en espérant arriver à temps sur son seuil, ou se retourner pour affronter la menace ?


  « Willie Oakley ! Bordel de merde ! »


  Il se retourna aussitôt. La grosse tête chauve de Del Ruddles dépassait de l’entrebâillement de sa porte.


  « Je savais pas que tu étais encore ici, dit Willie.


  — Moi non plus je savais pas que t’étais encore ici. T’as l’intention de quoi faire avec ce marteau ?


  — Construire une cabane de jardin. Ça te dit, une tasse de thé ?


  — Pourquoi pas, ouais. »


  Willie s’aperçut que Del tenait un pistolet « Et tu m’asticotes pour un foutu marteau ? Et toi, t’as l’intention de faire quoi avec ce bidule ? demanda-t-il.


  — Flinguer un ou deux Damnés », répondit Del en s’avançant d’un pas lourd dans le couloir.


  Une fois la porte refermée, Willie servit le thé. « Alors comment ça se fait que tu sois resté ? demanda-t-il.


  — J’ai jamais fui devant qui que ce soit ni quoi que ce soit, répondit Del, et son accent du sud de Londres parut plus prononcé que d’habitude. C’est pas à soixante-dix-huit ans que je vais m’y mettre. Et toi ?


  — Hors de question que je me retrouve dans une base militaire. J’ai déjà donné quand j’étais jeune. Y a plus que nous deux ?


  — Aucune idée, mais t’es le premier que je vois depuis le début de toutes ces conneries.


  — D’où est-ce que tu sors ce flingue ? demanda Willie.


  — Ça ? dit Del en désignant le revolver posé sur le comptoir de la cuisine. Ancien outil de travail. Jamais eu le cœur de m’en séparer. »


  Willie connaissait un peu l’histoire de la vie de Del grâce aux ragots de la maison de retraite. C’était un ancien gangster, un vieux de la vieille mouillé dans une ribambelle de mauvais coups. Un vrai survivant, qui avait passé une bonne partie de sa vie au frais. Ni l’un ni l’autre des deux hommes n’avaient eu envie de se faire de nouveaux amis, ce qui expliquait qu’ils n’avaient jamais échangé autre chose que des hochements de tête et des grognements lorsqu’ils s’étaient croisés.


  « Il nous reste l’électricité, l’eau courante et la télé, dit Willie. Tant qu’on aura à manger, on aura rien à craindre.


  — La bouffe, c’est pas ce qui manque, observa Del. Je suis allé jeter un œil à la cafétéria du bâtiment médical. Les placards et les frigos sont pleins à craquer.


  — Tant mieux. Tu crois que des Damnés sont arrivés à Battersea ?


  — M’étonnerait pas. À la télé, ils disent qu’il y en a partout.


  — Tu te rends compte, un peu ? lança Willie. L’enfer existe vraiment.


  — T’en doutais, toi ? répliqua Del.


  — Bien sûr. J’ai jamais été très assidu à la messe. J’aurais dû être plus prudent.


  — Moi je suis toujours parti du principe que le paradis et l’enfer existaient. Dans mon boulot, c’est pas les occasions qui manquent de te demander ce qui t’attend de l’autre côté.


  — Et tu en es arrivé à quelle conclusion ? demanda Willie.


  — J’avais fini par me dire que j’avais de grandes chances de me faire baiser. Maintenant, je sais que je vais me faire baiser. Pas de grand portail éblouissant pour Del Ruddles. Ce qui me plairait vraiment, c’est d’attraper au collet un de ces foutus Damnés et lui demander ce qui m’attend au juste. Tu joues aux cartes ?


  — Bien sûr.


  — Ça te dit une petite partie de rami ? »


  

    *
* *


  


  Après leur longue marche ils étaient exténués mais, plus que tout, ils étaient affamés. Bien qu’ils ne fussent plus que trente, leur bande constituait toujours une menace considérable. Ils s’en étaient tenus à leur habitude consistant à se terrer durant la journée, mais dans le dernier lieu choisi par Heath, ils n’avaient quasiment rien trouvé à manger, pas même de quoi constituer un en-cas cannibale. Heath avait d’abord voulu entrer dans cet imposant édifice de Millbank, sans doute un palais moderne, mais, même avec leurs barres de fer, ils n’avaient pu forcer les portes de la Tate. Ils s’étaient alors rabattus sur le Chelsea College of Arts, juste à côté, mais avaient gaspillé une énergie et un temps précieux en cherchant quelque chose à se mettre sous la dent, pour finir par s’endormir le ventre vide dans une salle de cours.


  La nuit n’était pas tombée depuis longtemps lorsque, aiguillonnés par la faim qui les tiraillait, ils entrèrent par effraction dans un bâtiment d’un étage en briques, coiffé d’un panneau où l’on pouvait lire « Livraisons repas à l’arrière ».


  En l’espace de quelques minutes, les grognements de mécontentement se transformèrent en vivats en l’honneur de leur chef : Heath leur fit traverser une cafétéria déserte jusqu’à une impressionnante cuisine pleine à craquer de nourriture.


  « Remplissez-vous la panse ! s’écria Heath en attrapant un sachet de flocons d’avoine.


  — Y a des poulets tout préparés dans le placard froid ! » lança Monk.


  Même si une bouchée de flocons d’avoine le tentait considérablement, Heath était encore plus séduit par cette évocation de poulet : d’un coup de coude, il écarta Monk.


  « Quelqu’un les a même cuits pour nous ! » s’exclama Heath, émerveillé, saisissant à pleines mains le poulet et s’apprêtant à mordre dedans.


  

    *
* *


  


  « T’as entendu ça ? » demanda Del, se levant aussitôt pour aller regarder par la fenêtre.


  Willie et lui étaient restés la journée entière ensemble et, quelques minutes auparavant, étaient passés chez Del pour boire un petit verre de whiskey.


  « Oui, répondit Willie. Du verre brisé, hein ? Tu penses que ça venait d’où ?


  — Du bâtiment médical. J’en suis sûr et certain.


  — Tu entends bien mieux que moi, remarqua Willie.


  — Pourquoi tu portes pas de sonotone ?


  — Je supporte pas ces machins. J’entends parfaitement la télé quand je monte le son au maximum. Quel besoin j’ai de m’embarrasser avec ces bidules ?


  — Allez, on y va, dit Del en coinçant son revolver derrière l’élastique de son bas de jogging.


  — Où ça ?


  — Dans le bâtiment médical, voir ce qui se passe.


  — Quelle importance ?


  — C’est chez nous, ici.


  — Et si ce sont des Damnés, qu’est-ce qu’on peut y faire ? protesta Willie. La police répond même plus aux appels.


  — Allez, fais pas ta mauviette. T’as été militaire, non ?


  — C’est vrai. Mais maintenant je suis un vieux bonhomme, au cas où tu l’aurais pas remarqué.


  — Eh beh ! dans ce cas j’irai tout seul. T’as qu’à te cacher dans la penderie. »


  Del prit ses clés, piocha une lampe torche dans un tiroir et mit un pied dehors. Willie jura et lui emboîta le pas.


  « Brave homme », dit Del en marchant devant.


  À pas de loup, ils remontèrent la ruelle, passant devant les bennes à ordures, pour arriver au pied du bâtiment médical. Toutes les fenêtres étaient sombres. Ils se plantèrent devant l’entrée principale : tout était intact, pas un tesson de verre au sol.


  Del porta la main à l’oreille. « T’as entendu ?


  — Rien du tout.


  — Je crois que c’était des voix.


  — Voilà que t’entends des voix, maintenant.


  — Je suis sérieux. Faisons le tour. »


  Un peu avant la cafétéria, Willie entendit également des voix, ponctuées d’éclats de rire.


  « On ferait mieux de retourner chez nous, suggéra-t-il.


  — Allons bon. On va juste jeter un petit coup d’œil, histoire de savoir à qui on a affaire. »


  Ils approchèrent de la baie vitrée de la cafétéria. Le réfectoire était plongé dans l’obscurité, mais une faible lueur semblait provenir de la cuisine. Del suivit les parterres de fleurs jusqu’à arriver au niveau des petites fenêtres de la cuisine, assez hautes. Del dépassait Willie de presque une tête : il fut le premier à jeter un coup d’œil à l’intérieur. Willie dut se dresser sur la pointe des pieds.


  Baignant dans la lumière des réfrigérateurs grands ouverts, Heath et ses hommes dévoraient tout ce qu’ils y trouvaient.


  Les deux comparses se baissèrent aussitôt et rebroussèrent chemin sans un mot, ne s’arrêtant qu’une fois la porte de Del refermée derrière eux.


  « Tu crois que c’en était ? demanda Willie, à bout de souffle.


  — T’as bien vu leur dégaine. On dirait des putains d’animaux sauvages. Ils sont pas du coin, ça, j’en mettrais ma main à couper.


  — Tu crois qu’ils vont entrer dans notre bâtiment ?


  — M’étonnerait pas du tout.


  — Qu’est-ce qu’on fait ? »


  Del tira son revolver de son bas de jogging et le posa sur la table de la cuisine. « Qu’est-ce qu’on fait ? Ces salopards ont envahi notre monde, notre ville, notre chez-nous, dit-il, les veines du cou palpitant. On va faire ce qu’on doit toujours faire quand quelqu’un empiète sur notre territoire. On va faire usage de la violence. »
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  John pointa les côtes sombres et déchiquetées qui se dessinaient dans la brume fantomatique. « Francie en vue, déclara-t-il.


  — Comment tu le sais ? demanda Kyle.


  — C’est pas notre premier rodéo.


  — Loin de là, acquiesça Emily d’un ton lugubre. Pas mal de souvenirs désagréables restent attachés à ces côtes. »


  Le sergent O’Malley et le soldat Culpepper arpentaient le pont du galion, armés de leurs kalachnikovs, cran de sûreté abaissé, guettant une mutinerie de dernière minute. Le capitaine La Rue donnait ses ordres, et son équipage mit le navire face au vent, abaissant toutes les voiles jusqu’à ce que le bâtiment soit totalement immobile. Puis il ordonna de jeter les ancres bâbord et tribord.


  La Rue descendit de la plage arrière pour aller à la rencontre de John : « Fort bien, monsieur, il semblerait que notre transaction touche à sa fin. Je n’ai pas reçu de balle dans la tête et, en échange, je vous ai conduits jusqu’à Calais. Mes hommes vous mèneront en barque jusqu’à la grève, après quoi je partirai pour Brest où je m’efforcerai d’oublier votre visage à tout jamais. »


  John tendit la main et, non sans avoir jeté un regard exaspéré aux cieux, La Rue la lui serra brièvement.


  « Capitaine, j’ai un autre marché à vous proposer. Ce voyage, c’était pour votre pomme. Que diriez-vous si le prochain était pour la mienne ?


  — Ma pomme, votre pomme ? Que me racontez-vous là ? rétorqua La Rue.


  — Je vais être plus clair : si vous attendez ici notre retour, je remplirai vos poches d’or pour que vous nous rameniez en Britannie.


  — Où se cache cet or ? Au fond d’un coffre ? Dans quelques arbres creux ? Le sortirez-vous de votre auguste postérieur ? »


  Kyle eut un vilain rictus mais John l’apaisa aussitôt.


  « Dites-moi plutôt quelle quantité d’or vous plairait », dit-il au capitaine.


  La Rue désigna un seau. « À ras bord.


  — Parfait. Nous reviendrons avec la quantité demandée. Si le compte n’y est pas, vous pourrez retourner en Bretagne.


  — Monsieur Camp, à n’en pas douter, vous reviendrez armés de vos bouches à feu et me menacerez de nouveau de me mettre une balle dans le crâne.


  — Je n’en ferai rien, je vous en donne ma parole.


  — Votre parole n’a aucune valeur à mes yeux. Néanmoins, je m’en remettrai à celle de madame qui, j’ai eu le loisir de m’en assurer, est une dame d’honneur. En plus d’être d’une beauté sans pareille.


  — Merci, capitaine, dit Emily. Vous avez ma parole.


  — À la bonne heure, quand reviendrez-vous ? demanda La Rue.


  — Aussi vite que possible, répondit Emily. Nous sommes pressés par le temps, mais j’ai bien peur que nous ne soyons pas de retour avant une quinzaine de jours. Je vous conjure de nous attendre aussi longtemps qu’il le faudra.


  — Pour un seau d’or, je suis prêt à attendre un mois. Mais passé ce délai d’un jour, j’en déduirai que vous avez connu un triste destin et mettrai les voiles sans surseoir. »


  Le canot vogua en direction de la plage où John avait dû affronter des soldats français, la première fois qu’il avait débarqué en Francie. En considérant ces falaises du haut desquelles ces hommes avaient fait pleuvoir flèches et boulets de canon, il repensa à tous les dangers qu’il avait traversés pour retrouver Emily. Trois mois avaient passé depuis, trois mois qui semblaient une vie. Il regrettait amèrement son existence sans histoire de chef de la sécurité du MAAC, une vie sans excès d’adrénaline, toute vouée au bonheur simple et aux joies tranquilles. Il avait alors son boulot, Emily avait le sien, et lorsqu’ils ne travaillaient pas, ils se réfugiaient dans ce monde intime qui ne leur appartenait qu’à eux deux, un univers où le temps passait plus lentement et plus délicieusement. Renouerait-il un jour avec sa vie ?


  Emily, assise à côté de lui, remarqua son air mélancolique.


  « Ça va ? lui demanda-t-elle par-dessus le fracas des rames dans les flots.


  — Je réfléchissais.


  — Sacrément dangereux, de réfléchir.


  — Tu m’étonnes.


  — Tu réfléchissais à quoi ?


  — À toi. À toi et moi. »


  Elle approcha sa bouche tout près de son oreille et chuchota : « Tu m’aimes toujours ?


  — Plus que jamais. »


  Kyle se trouvait derrière eux, O’Malley et Culpepper devant, et des matelots français ramaient. Ni le lieu ni le moment ne se prêtaient à l’intimité. Elle ne put que presser son épaule contre celle de John.


  « Quand nous rentrerons chez nous, dit-elle, une fois que nous aurons réglé tout ça, on aura devant nous toute une vie de bonheur.


  — Toi qui es scientifique, répliqua-t-il, dis-moi : quelles sont les probabilités pour que ça arrive ?


  — Près de 100% de chances.


  — C’est le “près de” qui m’inquiète.


  — 99,999%. La certitude absolue n’est jamais très réaliste.


  — C’est sûr. »


  Les cinq vivants débarquèrent sur la grève, et les matelots français firent demi-tour. Les hommes du SAS ouvrirent la marche, Kyle la fermant, tous chargés de sacs emplis de vivres et de munitions. Chaque pas s’enfonçait profondément dans le sable fin, ce qui gênait Kyle plus qu’aucun autre, mais John le laissa se débrouiller seul. Ils ne pourraient atteindre Paris à pied. Il leur fallait des chevaux, et John savait où en trouver.


  Lors de son premier voyage, il en avait trouvé dans le village côtier le plus proche de la plage. Ce bourg devait sa relative prospérité à la contrebande, et John y avait trouvé des écuries avec des chevaux et tout l’équipement adéquat. Il n’avait aucune envie de gâcher une journée entière pour attendre la nuit, aussi firent-ils irruption sans plus attendre, arme au poing.


  Les palefreniers qui s’occupaient de la douzaine de montures étaient les mêmes que John avait volés dans le passé. Le reconnaissant, ils ne purent s’empêcher de pester contre leur malchance.


  « Salut, les gars, me revoilà, déclara John. Je vous ai manqué ? »


  Ils répondirent par une rapide salve de mots en français, désignant de la corde et croisant leurs poignets.


  « Apparemment, ils ne parlent pas anglais, remarqua O’Malley.


  — Non, mais ils maîtrisent à merveille la langue universelle de la reddition, rétorqua John. Ligotez-les et choisissez la monture qui vous plaît. »


  Ils chevauchèrent plein sud, en direction de Paris, jusqu’à ce que la nuit tombe, ne croisant en route que quelques voyageurs à pied et une poignée de chariots. Tous ces Damnés prenaient peur en les voyant et détournaient soigneusement le regard. Ils trouvèrent un coin légèrement boisé à côté d’une mare, l’endroit idéal pour bivouaquer et faire boire leurs chevaux. Ils observèrent des quarts, et ils dormirent si bien qu’au petit matin, ils envisagèrent sans inquiétude de pousser leurs montures afin d’atteindre Paris en début de soirée.


  Il était midi lorsque la route décrivit une courbe brusque qui les empêchait de voir au loin. O’Malley, meilleur cavalier que Culpepper, informa John qu’il avait l’intention de partir en éclaireur afin de s’assurer qu’ils n’allaient pas au devant d’un quelconque danger.


  « Excellente idée », acquiesça John.


  O’Malley s’apprêtait à repartir au grand galop, mais il hésita.


  « Je peux vous demander quelque chose ?


  — Bien sûr.


  — Quand tout ça sera derrière nous, est-ce qu’on pourra parler de ce qu’on aura vu et de ce qu’on aura fait ?


  — Ce n’est pas à moi que revient cette décision. Est-ce que vous êtes autorisés à parler de vos autres missions ?


  — Au contraire.


  — C’était pareil pour moi quand j’étais Béret vert. Qu’est-ce qui pourrait bien pousser l’armée à faire une exception dans ce cas précis ?


  — J’en sais rien. Peut-être rien, mais j’espère quand même que ce sera le cas. C’est comme dans Star Trek, comme si on était sur une autre planète.


  — Qu’est-ce qui vous fait penser à tout ça ?


  — Je me demandais juste qui jouerait mon rôle dans l’adaptation ciné, voilà tout.


  — Et ?


  — Je pensais à Colin Farrell, vu qu’il est irlandais et tout.


  — Merde, O’Malley. Il est pas assez beau gosse. »


  Ce qui amena un grand sourire aux lèvres de ce dernier. Le reste du groupe descendit de cheval pour boire.


  « Hé, Jack ! lança Kyle à Culpepper, depuis quand vous bossez ensemble, O’Malley et toi ?


  — Quatre ans, quelque chose comme ça.


  — Il est comment, durant les combats ?


  — Le meilleur coéquipier qu’on puisse espérer avoir. On peut toujours compter sur lui.


  — Tant mieux. »


  Au bout de quelques minutes, O’Malley reparut au loin, lancé au grand galop, hurlant quelque chose.


  John n’avait pas besoin de comprendre ce qu’il disait. Il reçut le message cinq sur cinq et arma son mousquet.


  « Emily, attrape les rênes et va te réfugier avec les chevaux derrière ces arbres. Jack, le sergent et vous avez les AK-47. Ne tirez que si je vous le dis, mais si je vous l’ordonne, faites en sorte que chaque balle touche sa cible. Kyle, ton mousquet est prêt ?


  — Fin prêt. Il se passe quoi, à ton avis ?


  — On va le découvrir dans quelques secondes. »


  Un coup de feu retentit, puis un autre. O’Malley était la cible de tireurs invisibles, mais aucun projectile ne le toucha. Arrivé à hauteur des autres vivants, il descendit prestement de monture.


  « Des soldats, je crois, un sacré paquet, même ! s’écria-t-il alors que les premiers apparaissaient au niveau du coude de la route.


  — Dispersez-vous ! s’exclama John. Baissez-vous. Sergent, balancez-nous vos chargeurs vides, à Kyle et à moi. On vous les remplira. »


  O’Malley grogna affirmativement en se couchant sur le ventre, en position de tir. Une balle de mousquet siffla tout près de sa joue.


  Une multitude de cavaliers se pressait à présent sur la route, en une masse compacte.


  « Feu ! » cria John.


  O’Malley et Culpepper obéirent. Leurs balles se mirent à transpercer les assaillants, leur infligeant des blessures dévastatrices. Les ennemis parurent frappés de confusion et de terreur en voyant tant de projectiles toucher leur cible, alors que seuls deux hommes leur tiraient dessus. Les cavaliers qui chevauchaient en tête auraient bien volontiers tourné bride si ceux qui poussaient derrière ne les en avaient empêchés.


  Les soldats du SAS vidèrent leur premier chargeur et, en passant au deuxième, laissèrent à John et Kyle le soin de les remplir.


  Tête baissée, John se concentrait sur sa tâche, tandis que Kyle, sans s’arrêter, releva les yeux et aperçut un soldat s’enfoncer dans les bois, décidé à leur tirer dessus sans se faire remarquer. Il se trouvait à une vingtaine de mètres lorsqu’il arma son fusil et l’épaula.


  Kyle lâcha le chargeur qu’il était en train de remplir, saisit son mousquet et, dans un seul et même mouvement fluide, le releva et tira.


  La détonation sonore poussa John à relever le regard, et il aperçut le soldat saisir sa poitrine à pleines mains avant de s’écrouler dans le sous-bois.


  « Merde, Kyle !Joli coup ! » s’exclama-t-il.


  Les cadavres s’empilaient sur la route, mais les soldats avançaient toujours. Certains dirigèrent leur monture vers le sous-bois afin d’avoir plus de chances d’échapper aux tirs.


  « Attention à ces types ! hurla John. Ils essayent de nous cerner.


  — Ils sont bien trop nombreux ! s’écria Culpepper. Ils vont finir par nous tomber dessus ! »


  John ne quittait à présent plus Emily des yeux. S’ils devaient se battre au corps à corps, il résisterait aussi longtemps que possible à ses côtés pour la protéger.


  « Chargeur rempli, cria-t-il en le lançant à O’Malley. Peut-être qu’une rafale en automatique marquerait les consciences.


  — Au risque de gâcher des munitions », répliqua le sergent.


  Une nouvelle salve se fit entendre, loin derrière la troupe des assaillants. Des soldats de l’arrière-garde tombèrent. D’autres se retournèrent pour affronter une menace invisible. D’autres encore s’enfuirent dans les bois.


  « Il se passe quoi ? » lança Kyle.


  Sans cesser de remplir un autre chargeur, John lui répondit : « Je sais pas trop, mais ça m’a l’air plutôt positif. »


  En moins d’une minute, les soldats qui n’avaient pas été fauchés par les balles eurent disparu dans la forêt, la charge cessant aussi soudainement qu’elle avait commencé. Un nouveau groupe armé apparut alors au détour du virage, mené par un homme aux longs cheveux blonds portant une veste bleue très élégante. Il immobilisa son cheval face à un tas de corps qui se contorsionnaient et pointa du doigt le groupe de John.


  « Personne ne tire ! cria John à son groupe. Attendons de voir.


  — Qui êtes-vous ? » leur lança en français l’homme aux cheveux blonds.


  John leva les mains en l’air et s’avança de quelques pas prudents.


  « Vous parlez anglais ? répliqua John.


  — Oui, un peu. Qui êtes-vous ?


  — Nous nous rendons à Paris pour une mission de la plus haute importance.


  — Quelle est-elle ?


  — C’est une longue histoire.


  — Comment avez-vous fait pour tuer autant de chiens galeux, alors que vous êtes si peu nombreux ?


  — Nous avons des armes très puissantes.


  — Baissez-les et approchez.


  — Approchez-vous vous aussi, et retrouvons-nous à mi-chemin », répliqua John.


  Kyle lui dit de rester sur ses gardes et Emily, toujours dans le sous-bois, lui cria de ne pas prendre de risques.


  En passant devant O’Malley et Culpepper, John leur dit de baisser leurs armes, mais de se tenir prêts à en faire de nouveau usage.


  L’homme aux cheveux blonds, de toute évidence le capitaine de cette brigade, donna une série d’ordres à ses hommes et fit avancer au pas sa monture dans le fatras de corps, tirant calmement son pistolet pour faire feu sur l’un des blessés qui avait paru le menacer.


  À mesure qu’il s’approchait de lui, John s’aperçut qu’il avait un deuxième pistolet passé derrière sa ceinture, ainsi qu’une épée.


  Le capitaine tira alors sur ses rênes, s’arrêtant à une trentaine de pas de John.


  « C’est donc vous ! s’exclama-t-il, John Camp !


  — Comment me connaissez-vous ?


  — Nous avons combattu les Germains ensemble à Drancy. Je vous ai vu de loin, avec Garibaldi. Aujourd’hui encore, on continue de parler du général vivant et de son canon chantant !


  — Je ne suis pas général.


  — Mais vous êtes bien vivant, n’est-ce pas ?


  — C’est exact.


  — Et vous avez retrouvé votre dame. Êtes-vous parvenus à retourner dans votre monde ?


  — Oui, mais nous avons dû revenir ici.


  — Afin de remplir cette mission que vous venez d’évoquer.


  — C’est cela. »


  Le capitaine descendit de son cheval qu’il mena par la bride afin de pouvoir serrer la main de John.


  « Je m’appelle Marcel Rougier, je suis capitaine de l’armée de Francie, ou plutôt devrais-je dire de l’armée de Francie, d’Italie et d’Ibérie. La nuance est importante. »


  Rougier expliqua que ses hommes et lui pourchassaient une troupe de soldats renégats qui avaient déserté en volant des armes et des chevaux. « Garibaldi m’a chargé de les arrêter et, avec votre aide, nous y sommes parvenus. Pourrais-je voir vos puissantes armes ? »


  John demanda à O’Malley de venir lui montrer l’une des kalachnikovs, et arriva même à le convaincre de retirer le chargeur pour la remettre en mains propres à Rougier, tandis qu’Emily quittait sa cachette.


  « Je n’ai jamais vu pareil mousquet, constata le capitaine, surpris par son poids. Une merveille tout droit venue de votre monde, je suppose. Vous vous rendez donc à Paris ?


  — Afin d’y rencontrer Garibaldi, expliqua John. Y est-il encore ?


  — Oui, mais la route est dangereuse, monsieur Camp. Si vous le souhaitez, nous vous protégerons. »


  

    *
* *


  


  Joseph Staline avait les idées noires, et le froid n’arrangeait rien. À la suite de sa défaite à Boulogne-sur-Mer, où l’arrivée surprise de navires ibériques l’avait empêché de capturer John Camp, Emily Loughty et ces enfants vivants qu’il convoitait tant, il s’était replié sur l’un des châteaux les plus sordides de Barberousse, à Cologne. Bâti sur un promontoire crayeux qui dominait le Rhin, le palais était constitué de moellons liés par un mauvais mortier très peu isolant. Le vent vif qui soufflait de la vallée semblait traverser l’enceinte du château pour venir glacer le sang du tsar. Lorsqu’il découvrit que les appartements du chef de sa police secrète, Vladimir Bouchenkov, bien que moins spacieux que les siens, étaient moins froids et moins humides, il l’en évinça pour s’y installer, passant ses journées emmitouflé dans une épaisse couverture, tout près du feu.


  « Nikita ! appela-t-il. Rajoute du bois. Nikita ! Mais où est passé ce diable d’homme ? »


  Son valet personnel au visage jeune et parsemé de taches de rousseur arriva aussi vite qu’il put en s’excusant platement.


  « Veuillez me pardonner, tsar Joseph. Je m’entretenais avec le général Koutouzov. Que puis-je faire pour vous ?


  — Mettre plus de bois dans cette cheminée ! »


  Nikita s’empressa d’obéir.


  « Que voulait Koutouzov ? grommela Staline.


  — Il voulait savoir si vous étiez disposé à honorer l’ambassadeur slave d’un banquet, ce soir ?


  — Le suis-je ?


  — Quoi donc, mon tsar ?


  — Disposé à l’honorer d’un banquet ?


  — Seul vous pouvez répondre à cette question.


  — Je le suis si les Slaves sont disposés à m’envoyer des hommes. »


  Nikita rabattit un pan de la couverture sur les jambes de Staline en observant : « Je ne puis m’exprimer sur de tels sujets.


  — Eh bien ! envoyez-moi ceux qui le peuvent. Faites paraître ici Bouchenkov et Koutouzov. Et avez-vous vu Pasha ?


  — Je vais m’enquérir de son retour. »


  Koutouzov et Bouchenkov faisaient un improbable duo. Koutouzov, commandant des forces terrestres de Staline, avait tout de l’oncle rondouillard et jovial, avec son ample bedaine qui se dessinait sous sa tunique, et son visage replet, plus jovial que menaçant. Bouchenkov, lui, était un échalas borgne qui portait un cache-œil, il n’était que nerfs et muscles noueux, et son visage ne laissait jamais percer la moindre émotion.


  « Messieurs, dit Staline. Ce fichu château me lasse. Je souhaite rentrer à Moscou recouvert de gloire. J’ai la Germanie en horreur. Quand attaquerons-nous ce porc, ce Garibaldi ? Sommes-nous sûrs de la solidité de l’alliance qui le lie aux Ibères ? Qui se joindra à nous dans cette campagne ? Je veux des réponses.


  — Permettez-moi de vous les soumettre, intervint Koutouzov en se balançant sur ses pieds, un tic que Staline détestait.


  — Arrêtez ça tout de suite. Vous me donnez le mal de mer.


  — Toutes mes excuses, répondit le commandant des forces terrestres. Voici ce que nous savons. Selon nos espions, les Ibères sont à présent aux ordres de la reine Mécia. Le roi Pierre a reçu une balle dans l’œil, tirée par l’un des vivants. »


  À ces mots, Bouchenkov porta malgré lui la main à son cache-œil. « Pas nos espions, camarade général : mes espions.


  — Nous avons également appris, poursuivit Koutouzov, piqué au vif, de vos espions que la reine avait pris comme consort un vivant qui avait refusé de rentrer en Britannie avec John Camp et Emily Loughty.


  — Qu’est-il advenu d’eux ? demanda Staline.


  — Nous l’ignorons, répondit Bouchenkov. Leur intention était de retourner dans leur monde, mais nous ignorons s’ils y sont parvenus.


  — Cela signifie donc que nous devons faire face à une véritable troïka, conclut Staline. L’Italie, la Francie et l’Ibérie, toutes liguées contre nous.


  — Notre armée, rétorqua Koutouzov, alliée à celle de la Germanie, représente une puissance considérable. »


  Staline rejeta violemment sa couverture et se dressa, provoquant chez son général une crise de balancements.


  « Peu m’importe qu’elle soit considérable ! beugla Staline. C’est la victoire seule qui compte. L’assurance absolue de la victoire. Ils sont plus nombreux que nous. Un adversaire qui a plus de soldats que moi ne représente pas l’assurance absolue de ma victoire. Il me faut plus d’hommes. Qu’en est-il des Slaves ? »


  Koutouzov chercha Nikita du regard.


  « J’ai dit il y a peu à Nikita qu’à mon avis un banquet en l’honneur de l’ambassadeur slave serait probablement bienvenu.


  — Si nous remplissons son estomac de victuailles et de vin, obtiendrons-nous un pacte solide avant la fin de cette nuit ? demanda Staline.


  — Je crois que nous sommes en bonne voie.


  — Selon quels termes ?


  — Le vieux roi Théodore veut de For, bien évidemment.


  — Bien évidemment, répéta Staline, furieux. Sommes-nous en mesure de lui en donner ?


  — Je le crois, mon tsar.


  — Quoi d’autre ?


  — Il veut des femmes. »


  Staline ricana : « Il peut avoir toutes les femmes de Germanie qu’il souhaite. Je les lui laisse, jusqu’à la dernière. Mais pas une Russe. Quoi d’autre encore ?


  — Il veut un pacte de non-agression nous interdisant d’envahir le royaume slave, valable pour les deux siècles à venir.


  — Parfait. Les pactes sont faits pour être brisés.


  — C’est tout.


  — Et qu’obtiendrons-nous en échange ? Combien d’hommes ?


  — Cinq mille. »


  Staline tapa une seule fois dans ses mains, comme pour imiter le coup de marteau d’un commissaire-priseur mettant fin aux enchères. « À la bonne heure, préparez le banquet. »


  Bouchenkov avait assisté à l’échange sans rien dire, ses lèvres fines serrées en une ligne pâle.


  « Quinze mille hommes conviendraient mieux, déclara-t-il.


  — Les Slaves ne sont pas assez nombreux pour nous donner quinze mille hommes, dit le général en faisant un geste méprisant de la main.


  — Je ne parle pas des Slaves.


  — De qui, alors ? demanda Staline d’un ton impérieux.


  — D’Alexandre, répondit Bouchenkov. Alexandre le Grand.


  — Vous êtes en mesure de nouer une alliance avec le Macédonien ? lança Staline.


  — Je le suis, et l’alliance est d’ores et déjà nouée. Mon agent, Babourine, est rentré de Rome où Alexandre préparait sa prochaine campagne. L’Italie étant vulnérable du fait de l’absence de Garibaldi, il était d’avis de continuer sur sa lancée, et de prendre Florence et Milan. Mais en lui faisant valoir les meilleurs arguments, nous avons réussi à le convaincre de renoncer à ces conquêtes mineures pour nous aider à soumettre l’Europe tout entière. »


  Koutouzov l’agonit d’une salve de critiques, lui signifiant qu’il était intolérable que Bouchenkov ait caché ces négociations au tsar et au commandant des forces terrestres.


  Staline n’attendit même pas la réponse de Bouchenkov.


  « Soit, soit, mais quels sont les termes de l’accord ? demanda-t-il. Quinze mille hommes, tout de même !


  — À supposer que nous l’emportions et que vous deveniez tsar de l’Europe, premièrement, Alexandre vous reconnaîtra en tant que tel. Deuxièmement, il continuera de régner sur la Macédoine et les terres qui se trouvent à l’est. Troisièmement, il annexera l’Italie et l’Ibérie à son royaume, et, quatrièmement, il mettra également la main sur le royaume slave.


  — Et vous avez accepté ces conditions ? demanda Staline.


  — Oui. »


  Staline afficha un large sourire et ordonna à Nikita d’apporter une bonne bouteille de vin. « Je les accepte aussi. Marché conclu.


  — Mais nous trahissons les Slaves avant même d’avoir conclu un pacte avec eux, bafouilla Koutouzov.


  — Mikhaïl, Mikhaïl, répliqua Staline d’un air bonhomme. Nous avons passé notre existence terrestre à ce genre de trahisons, en redoutant ce qu’il adviendrait de nos âmes immortelles après notre mort. En enfer, libre à nous de faire ce qui nous chante, sans plus rien à redouter. Nous sommes déjà fixés : rien de pire ne saurait nous arriver. Exister en enfer, c’est là notre lot Alexandre peut bien déguster le foie du roi Théodore aux petits oignons, peu m’importe. Et si Alexandre devient trop puissant, nous donnerons son foie à manger à quelqu’un d’autre. L’affaire est entendue. »
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  Giuseppe Garibaldi voulut quitter son lit à la hâte, mais ses douleurs articulaires se rappelaient toujours à lui dès le petit matin, et ce matin n’était pas différent. En sa qualité de souverain d’un des plus vastes empires infernaux, il aurait pu disposer d’une armée de valets et de servantes, mais il demeurait avant tout un vieux soldat qui n’aspirait qu’au strict nécessaire en termes de confort matériel. Le véritable objet de son désir, c’était la seule chose capable d’améliorer son existence dans ce monde, d’améliorer l’existence de tous ses nouveaux sujets. Quelque chose qui, dans cet univers maudit et impitoyable qu’était l’enfer, n’était plus qu’un vague souvenir : l’humanité.


  « Ne sommes-nous pas humains ? demandait-il à ses acolytes, qui restaient suspendus à la moindre de ses paroles. Nous avons fait le mal. Soit. Nous avons été châtiés comme il se doit et nous ne pouvons plus être rachetés. Nous sommes condamnés à rester jusqu’à la fin des temps dans ce monde sinistre, où douleur et tristesse nous guettent à chaque tournant. Mais devons-nous nous condamner davantage en nous dépouillant de notre dignité et en dépouillant nos semblables de la leur ? N’y a-t-il pas une autre voie, une voie qui impliquerait moins de peur, moins de dégradations, moins de guerres, oserais-je dire une voie pleine d’espoir ? »


  Comparé à d’autres, il n’était en enfer que depuis très peu de temps : à peine plus de cent cinquante ans. À sa mort, il était déjà connu et reconnu comme le père de l’Italie, unificateur de ce pays morcelé. Il était le seul à se souvenir de l’acte de violence honteux dont il s’était rendu coupable de son vivant et qui l’avait condamné à l’enfer. Depuis son arrivée, il avait rêvé d’une unification des royaumes infernaux, sans cesse en guerre. Et en songeant aux événements qui s’étaient si rapidement succédé au cours de ces derniers mois, il ne pouvait s’empêcher de s’étonner de la vitesse à laquelle son projet semblait déjà porter des fruits. Il avait rallié d’abord l’Italie, puis la Francie, et à présent l’Ibérie. Il ne se cachait pas l’importance d’un homme dans ces victoires, un vivant. Et on venait de le réveiller pour lui soumettre l’incroyable nouvelle du retour de John Camp. Ici, à Paris, dans son propre palais.


  Garibaldi enfila sa chemise rouge et son pantalon noir de toujours et, bravant les douleurs qui lui mordaient les poignets, chaussa ses hautes bottes noires. Il aurait pu opter pour des vêtements plus appropriés à son statut de quasi-empereur mais, défenseur de l’égalité du genre humain, il s’y opposait fermement. De même, il refusait de dormir dans la chambre du roi Maximilien, inoccupée depuis qu’il avait été renversé. Il préférait passer ses nuits dans une chambre modeste au bout du couloir de ses quartiers royaux, une pièce jadis dédiée tout spécialement aux habits de chasse de Robespierre.


  En enfilant le vaste couloir, Garibaldi entendit quelqu’un accourir derrière lui. Il se retourna et aperçut son ami et compatriote, Michelangelo Merisi da Caravaggio, qui affichait un sourire enjoué.


  « Est-ce vrai ? demanda le Caravage.


  — Je ne les ai pas encore vus, mais je n’en doute pas, répondit Garibaldi.


  — Vous ne les avez pas encore vus ? On ne m’a parlé que de John Camp.


  — Dame Emily est venue également, avec d’autres. »


  Le Caravage arriva à hauteur de Garibaldi et passa son bras à sa taille. « Emily aussi ! Je ne sais si je dois me réjouir de les revoir, ou m’attrister qu’ils n’aient pu rentrer chez eux.


  — Nous verrons bien. Ils se trouvent dans l’une de ces salles d’audience aux dimensions absurdes.


  — Ne vous avisez pas d’émettre de tels jugements en présence des nobles français, Giuseppe. Ils n’ont pas encore saisi votre philosophie. »


  Dans un autre couloir, ils retrouvèrent Guy Forneau, jadis Premier ministre de Robespierre et à présent celui de Garibaldi.


  Avant qu’ils lui posent la question, Forneau déclara : « Oui, j’en ai été informé moi aussi. Ma joie est immense.


  — Avez-vous prévenu Simon ? demanda le Caravage.


  — J’ai envoyé quelqu’un dans ses appartements, répondit Forneau. Il nous rejoindra.


  — Vous voulez dire qu’ils nous rejoindront, corrigea le Caravage en lui lançant un clin d’œil.


  — Soit, acquiesça Forneau en souriant, je ne doute pas que dame Alice l’accompagnera. »


  Alice Hart, l’une des victimes de l’incident de South Ockendon, avait stupéfié ses compagnons en refusant de retourner sur Terre, choisissant de rester en enfer avec l’homme dont elle s’était éprise, Simon Wright, le chaudronnier anglais spécialisé dans la fabrication de chaudières. Depuis, ils ne s’étaient plus quittés ne serait-ce qu’une seconde, et Italiens et Français n’avaient de cesse de plaisanter Simon, en lui donnant du signore ou du monsieur Hart.


  Simon et Alice débouchèrent justement dans le couloir et pressèrent le pas pour les rattraper.


  « Je ne sais pas si c’est la meilleure nouvelle ou la plus horrible que j’aie jamais reçue, dit Alice. Sont-ils parvenus à retourner sur Terre ?


  — Savons-nous ce qui les amène ici ? » lança Simon.


  Garibaldi ouvrit les deux énormes battants. « Demandons-leur directement ! »


  Les retrouvailles furent aussi chaleureuses que chaotiques. John et Emily furent salués comme des rock stars, passant d’embrassade en embrassade, fusillés tout du long de questions.


  « Laissez-les donc respirer un peu ! s’exclama Garibaldi, souriant d’une oreille à l’autre. Qu’ils aient assez de souffle pour répondre !


  — Giuseppe, dit John en tapotant les épaules de Garibaldi. Ça fait du bien de vous revoir.


  — J’ignore si je dois être heureux ou triste, confia Garibaldi. Mais, quelle que soit la raison de votre venue ici, le simple fait de vous revoir, Emily et vous, est un plaisir en soi. »


  Emily l’embrassa sur les joues.


  « Vous avez l’air en pleine forme, remarqua-t-elle.


  — Vous êtes une menteuse, répliqua-t-il. Une charmante menteuse, mais une menteuse quand même. Je ne suis qu’un vieil homme las.


  — Si c’est vrai, il n’est pas un homme qui ne souhaiterait être aussi vieux et las que vous ! » lui lança Emily.


  Le Caravage s’approcha derrière elle et lui murmura : « Avez-vous donc fini par entendre raison et décidé de quitter John pour votre serviteur ?


  — Pas vraiment, répondit-elle en riant, mais c’est une joie indescriptible de vous revoir.


  — J’aurai quelque chose à vous montrer plus tard », ajouta-t-il.


  Lorsque Emily la serra contre elle, Alice fondit en larmes.


  « Pas un jour ne s’est passé sans que je pense à toi, lui dit Emily.


  — Pareil pour moi. Vous n’avez pas réussi à retourner sur Terre ?


  — Si, mais nous avons dû revenir ici. On va vous expliquer. Est-ce que tu regrettes ton choix d’être restée ?


  — Il m’arrive d’avoir des remords, parfois, bien sûr. Mais j’aime Simon et on a besoin de moi, ici. Sur Terre, personne ne m’aime, personne n’a besoin de moi. Ce qui signifie qu’en définitive, j’ai fait le bon choix. Le meilleur de tous.


  — Messieurs, madame, lança John à la cantonade. J’aimerais vous présenter mon frère Kyle et ces deux valeureux soldats britanniques qui ont risqué leur vie pour que nous vous retrouvions ici : le sergent Tom O’Malley et le seconde classe Jack Culpepper.


  — Messieurs, déclara Garibaldi, c’est un honneur ineffable que de vous recevoir.


  — John m’a beaucoup parlé de vous, monsieur, dit Kyle.


  — Si vous êtes le frère de John, vous êtes aussi mon frère, rétorqua Garibaldi. J’ai remarqué que vous boitiez. Êtes-vous blessé ?


  — Oui, mais la blessure est très ancienne.


  — Et vous, jeunes et vaillants compagnons d’armes, fit Garibaldi en s’adressant aux soldats du SAS. Je n’ai pu m’empêcher de lorgner vos fusils fort singuliers…


  — Ce sont des AK-47, monsieur, expliqua O’Malley. Chargeurs de trente munitions, capables de tirer en mode automatique comme en mode semi-automatique.


  — Où les avez-vous trouvés ? Je n’ai jamais rien vu de semblable en enfer.


  — C’est Kyle Camp qui les a conçus, monsieur. Kyle est armurier. Il en a supervisé la fabrication dans une forge, en Angleterre… excusez-moi, en Britannie.


  — Eh bien ! je ne vous cacherai pas que j’ai déjà hâte de voir ce dont ces armes sont capables », confessa Garibaldi.


  Forneau fit venir vin et victuailles et tous prirent place sur les chaises et les divans afin d’entendre John.


  « Je suppose qu’il vaudrait mieux commencer par ce qui s’est passé à Boulogne-sur-Mer, débuta-t-il.


  — Pas la peine, fit Simon. Brian Kilmeade nous a raccompagnés à Paris et nous a tout raconté en détail.


  — Où est-il ? demanda John.


  — Il est retourné en Ibérie avec la reine Mécia, répondit Forneau. La reine l’a chargé de lever une vaste armée afin de consolider notre alliance. Ils devraient arriver à Paris d’un jour à l’autre.


  — Sans Brian, c’en serait fait de nous tous, poursuivit John. À cette heure, nous serions tous en train d’apprendre le russe dans l’une des prisons de Staline. Mais le fait de quitter la Francie n’a pas été le point final de nos aventures. D’autres péripéties nous attendaient en Britannie. »


  John leur raconta leur retour à Dartford, où ils avaient été surpris par le roi Henri et Thomas Cromwell, la prise en otage du souverain anglais juste avant de retourner sur Terre, où ils avaient appris que l’équipe technique du MAAC, plusieurs écoliers et un certain nombre de Londoniens avaient atterri en enfer, à cause d’autres passages qui s’étaient ouverts spontanément entre les deux mondes et par lesquels un véritable raz-de-marée de Damnés (rôdeurs compris) fondait sur la Terre.


  « Une rumeur circule depuis peu au sujet d’un passage débouchant sur le monde des vivants, fit remarquer Simon. Je n’y croyais pas, mais apparemment ce n’était pas inventé.


  — La rumeur est tout à fait vraie, confirma Emily.


  — Incroyable ! s’exclama le Caravage. Qui ne souhaiterait pas retourner dans le monde des vivants, ne serait-ce qu’un jour, ne serait-ce qu’une heure ?


  — Rejetez cette pensée, conseilla Garibaldi. Ce monde est à présent le nôtre, et nous avons beaucoup à faire pour le rendre meilleur. »


  Le Caravage s’inclina : « Bien sûr, maître.


  — Qu’est-il arrivé à Trevor, Arabel, ses enfants, et tous nos amis de South Ockendon ? demanda Alice.


  — Ils sont tous rentrés sains et saufs, répondit John. Trevor est revenu ici avec nous et un escadron des forces spéciales britanniques, dont Tom O’Malley et Jack Culpepper font partie. Il est en ce moment à la recherche des écoliers disparus. Les soldats se sont déployés aux quatre passages interdimensionnels, armés des fusils conçus par Kyle, afin d’empêcher les Damnés d’envahir la Terre. »


  La nourriture et le vin furent enfin servis. Kyle leva un verre plein et croisa le regard de John. Celui-ci lui adressa un bref hochement de tête et un sourire, permission fraternelle de s’humecter le gosier.


  « Et quelle est votre présente mission ? demanda Garibaldi à John.


  — Il s’agit en fait de la mission d’Emily. Nous autres ne sommes ici que pour lui prêter main-forte.


  — Nous devons retrouver mon ancien collègue Paul Loomis, répondit Emily. Il est à la cour de Staline, qui a fait de lui son conseiller scientifique. Lorsque nous avons croisé Paul en Germanie, il m’a confié qu’il savait comment fermer ces passages entre nos deux mondes. Personne sur Terre n’a la moindre idée de comment on pourrait y parvenir. Nous devons le retrouver, apprendre de lui la marche à suivre et retourner chez nous pour tâcher de l’appliquer. »


  Simon avala une bouchée de faisan rôti, puis demanda : « Qu’adviendra-t-il si vous n’arrivez pas à fermer ces passages ?


  — Ils continueront à grossir, répondit Emily. Impossible de dire s’ils finiront par s’étendre à la superficie de Londres, du Royaume-Uni ou de l’Europe entière. Mais dans tous les cas, les conséquences pourraient être plus que désastreuses.


  — Un raz-de-marée d’âmes damnées souillerait alors votre monde, commenta le Caravage.


  — Nous devons découvrir où est Staline, dit John. Si nous trouvons Staline, nous trouverons Loomis.


  — Nous savons précisément où il est, intervint Forneau. Il s’est replié à Cologne afin d’organiser une contre-offensive. Selon nos espions, il s’applique à nouer des alliances qui lui permettraient d’avoir la supériorité numérique.


  — Il est plus que probable que le royaume slave rallie sa bannière, ajouta Garibaldi.


  — Qu’est-ce que cela impliquerait ? demanda à son tour John.


  — Ce serait tout sauf une bonne nouvelle, répondit Garibaldi. Mais ce qui m’inquiète le plus, ce sont les rapports qui font état de négociations entre Staline et Alexandre, le Macédonien. Si je vais l’affronter en Italie, les Russes et les Germains s’empareront de la Francie. Si je reste ici, il continuera de conquérir mon royaume.


  — Dans ce cas, peut-être que son alliance avec Staline est une bonne nouvelle, remarqua John. Ainsi, vous serez en mesure de leur botter le cul simultanément. »


  Garibaldi rit si fort qu’il faillit tomber de son fauteuil. « Leur botter le cul ! Vous êtes vraiment impayable, John.


  Mais c’est bel et bien ce à quoi nous œuvrons : Simon a constitué une équipe composée de Français et d’Italiens, parmi lesquels se trouvent des hommes modernes. Ils n’ont pas ménagé leur peine, dans la plus grande forge parisienne, pour concevoir de meilleures armes grâce aux ouvrages que vous nous avez donnés.


  — Et vous avez abouti à des résultats probants ? » demanda John.


  Simon commença à répondre la bouche pleine, mais Alice le gronda gentiment.


  « Elle essaye de m’enseigner les bonnes manières, expliqua Simon, mais c’est un peu comme d’apprendre à voler à un cochon. Pour être tout à fait franc, John, il va nous falloir pas mal de temps, une année je pense, pour modifier la cheminée de la forge et construire une machine soufflante capable d’atteindre des températures dignes d’un haut-fourneau. Ce n’est qu’alors qu’on sera en mesure de produire de l’acier Bessemer et d’aboutir à de véritables résultats.


  — À court terme, donc, on ne peut pas se reposer là-dessus.


  — Exactement.


  — Staline aussi a les livres, observa John. On peut partir du principe qu’il n’est pas plus avancé.


  — Je vois mal comment il pourrait nous prendre de vitesse, acquiesça Simon. Et puis il lui manque un atout de taille que nous, nous possédons : Simon le chaudronnier. »


  Alice lui tapota la tête : « Encore un peu et cette grosse tête ne pourra plus passer par aucun col de chemise.


  — Si Staline a chargé Paul Loomis de travailler sur le même projet, je ne doute pas de votre avance dans cette course, remarqua Emily. Entre un chaudronnier et un physicien des particules, je sais sur qui je miserais les yeux fermés.


  — Alors comment faire pour tirer Loomis de Cologne ? reprit John.


  — Finissons d’abord notre repas, proposa Garibaldi. Puis j’aimerais voir vos nouveaux fusils en action. Un plan est en train de prendre forme dans ma vieille cervelle. »


  Après qu’ils eurent mangé, Garibaldi les conduisit dans une cour. Le Caravage demanda à Emily si elle acceptait de le suivre. Elle y consentit, peu intéressée par le spectacle de soldats tirant à la kalachnikov.


  « Où m’emmenez-vous ? lui demanda-t-elle.


  — Suivez-moi, c’est tout près. »


  Leur destination était une pièce au fond du palais, non loin des cuisines où s’activait une véritable armée de marmitons. Il lui demanda d’attendre un instant dans le couloir. Lorsqu’il la fit entrer, Emily s’aperçut qu’il s’agissait d’un atelier. Les tables étaient encombrées de pots de peinture et de palettes de peintre. Le Caravage avait recouvert d’un drap un imposant tableau qui reposait encore sur son chevalet.


  « Voici ce que je voulais vous montrer », déclara-t-il en écartant le drap.


  La peinture, presque achevée, lui coupa littéralement le souffle.


  On y voyait Emily, à côté de la fenêtre d’un château, ses cheveux blonds soulevés par la brise, en train de contempler un paysage verdoyant inondé de soleil. Il l’avait représentée dans une somptueuse robe Renaissance rouge et verte, dont le décolleté plongeant rehaussait la courbe de ses seins. Ses joues étaient roses de plaisir, ses yeux scintillants de vie.


  « Est-ce ainsi que vous me voyez ? demanda-t-elle, très impressionnée.


  — Oui, sur Terre, pas en enfer, avec le soleil qui brille, les oiseaux qui chantent et l’amour étendant son empire.


  — Je n’ai jamais rien vu d’aussi beau, déclara-t-elle. Merci.


  — C’est moi qui vous remercie. Vous êtes la source de mon inspiration. Grâce à vous, je me suis souvenu ce que c’était que d’être vivant et de côtoyer de belles femmes. »


  Ils entendirent de puissants coups de feu.


  « Nos soldats font joujou », commenta-t-elle.


  Il saisit délicatement son poignet. « Ma proposition tient toujours, Emily.


  — Je m’en souviens et je suis toujours aussi flattée, mais John Camp est l’amour de ma vie. »


  Le Caravage soupira en recouvrant le tableau du drap. « Et son odeur est bien plus agréable que celle d’un peintre mort. Allons voir les soldats faire joujou. »


  Ils arrivèrent dans la cour juste après la démonstration. Sur l’herbe, une petite table ronde reposait sur le côté, sur un tapis d’éclats de bois.


  « Michelangelo, appela Garibaldi. Il faut que vous contempliez ces incroyables fusils à répétition en action. Montrez-lui donc. »


  Culpepper changea de chargeur et anéantit ce qu’il restait de la table en une série de tirs assourdissants.


  « Bravo ! s’écria le Caravage. Puis-je l’avoir en main ? »


  John adressa un hochement de tête positif à Culpepper, qui remit la sécurité du fusil d’assaut.


  Soupesant l’arme, le Caravage s’exclama : « Ce véritable dragon de fer est plus léger que mon arquebuse ! Combien en possédez-vous, John ?


  — Rien que ces deux-là. »


  Garibaldi ne pouvait contenir son enthousiasme. Il agita les bras comme un enfant en déclarant : « Mais il nous en faudrait des dizaines, des centaines, des milliers ! Et avec toutes ces armes, tous les espoirs nous seraient enfin permis !


  — Ne crions pas victoire trop tôt, Giuseppe, tempéra John. En fabriquer d’autres ne sera pas chose aisée. Dans un premier temps, nous aurons besoin de ces deux kalachnikovs pour mettre la main sur Paul Loomis. Si nous y parvenons, nous vous en céderons une afin que vous puissiez la démonter et réaliser des moulages de chacune de ses pièces. Mais le plus difficile, ce sera la confection des munitions et de leurs amorces.


  — Vous avez pourtant donné aux forgerons anglais les moyens d’en fabriquer de nouvelles, n’est-ce pas ? lança Forneau.


  — Au contraire, nous avons scrupuleusement veillé à ce que cette technologie ne tombe pas entre de mauvaises mains, répliqua John. Avant de quitter la forge royale, nous avons détruit les moules en caoutchouc et brisé les moulages en argile. »


  Kyle leva alors la main, comme un cancre au fond de la classe. « Excusez-moi. J’ai une confession à faire. » Il fouilla dans son sac à dos et en tira un gros paquet. « J’aurais sûrement dû le dire plus tôt, mais j’ai conservé un jeu de moules en latex.


  — Mais qu’est-ce qui t’a poussé à faire ça ? » demanda John, furieux.


  Kyle haussa les épaules : « Je me suis dit que ça pourrait servir si on se retrouvait dans une impasse. J’aurais sans doute dû t’avertir.


  — Il faut qu’on parle, fit John. Tous les deux. »


  Il prit Kyle à part, sous un porche, et laissa libre cours à sa colère : « Si ces moulages étaient tombés entre de mauvaises mains, Garibaldi et ses hommes auraient été massacrés !


  — Mais tout s’est bien passé, pas vrai ?


  — Peu importe, fulmina John.


  — Au contraire, c’est le seul truc qui importe. Si ces types sont les gentils, alors nous venons de mettre des kalach entre de bonnes mains. Ce sont bien les gentils, non ?


  — Oui, en tout cas je le pense. Mais le resteront-ils ? Tu sais comme moi que le pouvoir absolu peut corrompre même un saint.


  — Apparemment, on n’a pas vraiment le choix.


  — Tu as aussi des moulages des cartouches ?


  — Ouaip.


  — Sans amorce, ça va être chaud.


  — J’ai aussi ramené une bouteille de la solution chimique. »


  John leva les bras au ciel.


  « Nom de Dieu, Kyle. Encore une chance qu’on soit dans le même camp. Mais si tu avais été soldat dans ma compagnie, je t’aurais traduit en cour martiale sur-le-champ. »


  Kyle s’approcha vivement pour se retrouver littéralement nez à nez avec son frère : « Si ce n’est que je suis engagé volontaire, alors va te faire foutre.


  — T’as aussi ramené le professeur Nightingale dans ton sac à dos ? Parce que sans lui, une fois que cette bouteille sera vide, il n’y aura plus d’amorce, et donc plus de munitions.


  — Emily sait comment s’y prendre, à présent. »


  John secoua la tête et fit les cent pas afin de faire passer un peu sa colère. Au bout d’une minute, il finit par se camper devant son frère.


  « Bon, fit-il. Tu sais ce qui nous reste à faire, maintenant ?


  — Quoi ? »


  John sourit.


  « Des fusils et des munitions pour Giuseppe. »


  Kyle opina du chef.


  « C’est ce que je voulais entendre. »
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  Les rayons matinaux réveillèrent soudainement Benona. Elle n’avait plus l’habitude de dormir la nuit d’une traite. Depuis le début de l’invasion des Damnés, elle se levait toutes les trois heures pour regarder par la fenêtre, écouter les bulletins d’information à la radio, vérifier que sa fille dormait bien.


  Woodbourne était encore profondément endormi, emmitouflé dans l’édredon, empestant l’eau de Cologne dont il s’était aspergé avant de se glisser dans les draps du canapé-lit. Son odeur de Damné était à peine perceptible.


  Pour la première fois depuis des lustres, Benona se sentait aimée et protégée. Un vague sourire adoucit son expression, brisé presque aussitôt par une pensée.


  Polly.


  Elle n’était pas allée la voir de toute la nuit.


  En entrant dans sa chambre, elle fut soulagée de la voir dormir paisiblement dans son lit.


  Mais elle fut très vite saisie d’horreur.


  Elle la secoua.


  « Polly ? Polly ? »


  La petite fille ne répondait pas, elle était brûlante, et sa respiration était lourde.


  « Brandon ! Viens vite ! C’est Polly ! »


  Il se réveilla aussitôt et, en un instant, fut au chevet de l’enfant.


  « Elle est encore malade, gémissait Benona, encore plus qu’hier.


  — Mais tu lui as pourtant donné le médicament, non ?


  — Oui, mais peut-être que ce n’était pas le bon. Elle est en train de mourir. Polly, réveille-toi, c’est maman, réveille-toi.


  — Je vais aller chercher un docteur.


  — Tous les cabinets sont fermés.


  — Tu peux appeler une ambulance ?


  — Les numéros des urgences ne répondent plus. La radio ne cesse de le répéter.


  — Alors, emmenons-la à l’hôpital. Quel est le plus proche ?


  — Homerton. Je vais voir s’ils répondent. »


  D’une main tremblante, Benona chercha le numéro dans le bottin. Elle le composa fébrilement. La tonalité sonnait dans le vide. Elle raccrocha et tenta de joindre différents services de l’hôpital. Elle finit par abandonner, éclatant en sanglots.


  « Explique-moi comment aller à l’hôpital. Je vais tâcher de trouver un docteur sur place.


  — C’est très dangereux, Brandon.


  — Je sais me défendre. »


  Woodbourne laissa Benona dans la chambre de Polly, enfila ses hardes et sortit à toute vitesse. Glebe Road était déserte, à l’instar de Richmond Road. L’hôpital était à trois kilomètres : il se mit à courir aussi rapidement qu’il put. Paradoxalement, il était en meilleure forme mort que de son vivant. Tout le long des années 1930 et 1940, il avait été un gros fumeur et, pour tout trajet, avait toujours préféré l’automobile à la marche. Les cigarettes n’existaient pas en enfer, et il lui fallait fréquemment fuir les bandes de soldats, de rôdeurs et les villageois qu’il volait. Ses jambes semblaient pomper l’asphalte, son manteau claquait contre ses cuisses tandis qu’il fonçait au milieu de la chaussée désolée.


  

    *
* *


  


  Ben était dans les toilettes du quartier général du MI5 lorsque son portable sonna. Il le tira de la poche de son pantalon et consulta l’écran : il s’agissait du Centre de commandement des drones de la base de Waddington.


  « Wellington à l’appareil.


  — C’est le major Garabedian, monsieur. Nous avons une cible en visuel et demandons votre accord pour le tir.


  — Je ne suis pas devant les écrans du centre des opérations. Je vous rappelle dans deux minutes. Est-ce que la cible représente une menace imminente pour des civils ?


  — Je crois que ça peut attendre deux minutes, monsieur. »


  Ben se lava les mains et grimpa les marches de l’escalier quatre à quatre. Il n’avait pas quitté le quartier général depuis que le Premier ministre l’avait chargé des autorisations de tir des drones. Chaque fois qu’il avait donné son accord, il s’était senti diminué, un peu plus miné par le doute et les remords. Avait-il ordonné la mort de civils ? En aurait-il jamais le cœur net ? Il n’y avait pas assez de soldats déployés dans Londres pour procéder à une évacuation après chaque frappe.


  « Qu’est-ce qu’on a, alors ? demanda Ben en entrant dans la salle des opérations.


  — Je vous le mets en grand écran, dit l’un des techniciens. Vous êtes en liaison audio avec Waddington.


  — Ici Wellington, déclara Ben. Il n’y a que celui-là ? »


  Le plan rapproché montrait un homme seul vêtu d’un long manteau, courant au milieu d’une rue déserte.


  « Affirmatif, personne d’autre, répondit le major de la Royal Air Force.


  — Pas de quoi s’alarmer, commenta Ben.


  — Comme il semblait prendre la direction d’un hôpital civil, nous avons jugé préférable de le traquer. Tout semble confirmer que c’est bien là qu’il compte se rendre.


  — De quel hôpital parle-t-on ?


  — Le CHU Homerton.


  — Où l’avez-vous repéré ?


  — Sur Richmond Road, à Hackney.


  — Kip, savons-nous s’il reste encore du personnel dans cet hôpital ? »


  Le jeune analyste répondit qu’il vérifiait immédiatement, et très vite indiqua que le service des urgences ne répondait pas.


  « Il est probable que l’hôpital ait été entièrement évacué, conclut Ben.


  — À vous de voir, dit le major Garabedian. À en juger par ses vêtements, il semblerait que ce soit un Damné.


  — Merci de me l’indiquer, rétorqua Ben d’un ton sec. Dans quelle rue se trouve-t-il ?


  — Fenn Street, répondit Kip. S’il prend à droite sur Homerton Row, il débouchera sur l’hôpital.


  — Restez en attente, déclara Ben. Vous n’avez toujours pas l’autorisation. »


  Woodbourne arriva au bout de Fenn Street. Sur sa droite, il aperçut les bâtiments de briques rouges du centre hospitalier et un panneau indiquant l’entrée des urgences. Il s’engagea sur Homerton Row, les poumons en feu.


  « Il semblerait qu’il s’apprête à pénétrer dans l’enceinte de l’hôpital, dit le major Garabedian. Demande permission de tirer. »


  Ben scruta l’image de l’homme qui courait à perdre haleine. Pourquoi se précipitait-il ainsi, si c’était bien à l’hôpital qu’il souhaitait se rendre ? Qu’est-ce qui pouvait bien pousser un Damné à traverser Hackney aussi vite que possible jusqu’à un hôpital, alors qu’il ne poursuivait personne et que personne ne le pourchassait ?


  « Avons-nous l’autorisation de faire feu ? »


  Ben vit l’homme traverser la voie des urgences avant de disparaître, probablement dans le service.


  « Cible perdue », déclara Garabedian. Il y eut un crépitement d’ondes, et Garabedian dit d’un ton nettement moins professionnel : « Putain, espérons qu’il ne tue pas d’innocents. »


  Mal à l’aise, tous les membres du MI5 évitèrent le regard de Ben.


  « Je vous demande pardon ? » lança celui-ci d’un ton autoritaire.


  Il y eut un bref silence, tout juste le temps que Garabedian se rende compte qu’il avait mal appuyé sur le bouton de son micro. « Mes excuses, monsieur. Je me suis un peu emporté.


  — Ne vous avisez plus de remettre en question mes décisions, major. Cela aurait de fâcheuses répercussions sur votre carrière. Continuez de surveiller la zone et tenez-nous au courant si vous avez du nouveau. »


  

    *
* *


  


  Woodbourne arriva à hauteur des portes automatiques des urgences, qu’il tenta de pousser. Voyant que cela ne menait à rien, il tenta de les écarter. Il frappa du poing contre le verre, mais personne ne vint. Impuissant, il donna un coup d’épaule sur la paroi translucide, une première fois, une deuxième, une troisième et, pour la quatrième, prit de l’élan pour se ruer contre le verre sécurit qui se brisa en milliers de bouts minuscules.


  Traversant le cadre, il se retrouva vite à l’accueil.


  « Il y a quelqu’un ? appela-t-il. J’ai besoin d’un docteur. »


  Ses mots résonnaient dans le vide.


  « Il y a quelqu’un ? »


  Il inspecta le service, les chambres des patients, la salle d’opération, celle de réveil, toutes impeccablement rangées, propres et vides. Les rayons de soleil qui filtraient à travers les larges vitres illuminaient le couloir qui menait aux autres services, aveuglant Woodbourne. Il dut plisser les yeux pour lire les panneaux d’indication. Le service pédiatrie se trouvait au premier étage.


  Lorsqu’il déboucha sur le palier, il crut tout d’abord que les lieux étaient aussi déserts que le reste de l’hôpital. Puis il entendit un vague bruit mécanique, qu’il suivit aussitôt, jusqu’aux portes grandes ouvertes des soins intensifs. Dans une petite chambre vitrée, il vit un jeune garçon, immobile sur son lit, un tube dans le nez, un respirateur artificiel à son chevet.


  « Excusez-moi, puis-je vous aider ? »


  C’était une voix féminine, pressée, autoritaire, pleine de défi.


  « M’aider ? Oui. Il me faut un docteur.


  — Vous n’êtes pas censé vous trouver ici, répliqua l’infirmière. L’hôpital est fermé. Comment êtes-vous entré ?


  — C’est pour une petite fille. Elle est gravement malade. »


  L’infirmière sembla soudain se rendre compte de tout ce qui n’allait pas chez lui : ses vêtements, son regard furtif et nerveux, son odeur corporelle.


  Elle se mit à reculer d’un pas hésitant.


  « Est-ce que vous êtes… ?


  — J’ai besoin d’un docteur, insista-t-il en s’approchant d’elle.


  — George ! hurla-t-elle. George, j’ai besoin de votre aide ! »


  Un homme grand et mince, à la barbe de trois jours très épaisse, sortit d’une chambre voisine, stéthoscope au cou.


  « Qu’est-ce que… »


  Il n’acheva pas sa phrase : il venait de poser les yeux sur Woodbourne et avait compris en un éclair la nature de la menace.


  « Écoutez, dit-il, on ne veut pas de problème. On a ici trois enfants dans un état grave, si grave qu’il est impossible de les transporter. Il ne reste plus que nous dans tout l’hôpital. Si c’est de la nourriture qu’il vous faut, nous vous donnerons une partie de nos réserves. Après quoi il faudra que vous partiez.


  — Vous êtes médecin ?


  — Oui. Docteur Murray.


  — Il y a une petite fille très malade, pas loin d’ici. Sa mère est restée à son chevet. Il faut que vous me suiviez pour vous occuper d’elle.


  — Je ne comprends pas, fit Murray. Vous ne semblez pas… » Il observa une pause, cherchant la meilleure formulation possible. « Vous ne semblez pas être du coin.


  — Effectivement, je ne suis pas du coin. Mais je l’ai été jadis.


  — Comment vous appelez-vous ?


  — Brandon. Brandon Woodbourne. »


  Le ton du médecin se fit plus compréhensif, mais il sonnait faux. « Brandon, je peux vous appeler par votre prénom ?


  — Rien à foutre.


  — Brandon, d’après les informations que nous ont fournies les autorités, j’ai cru comprendre qu’il n’y avait pas d’enfants, là d’où vous veniez.


  — Vous pouvez le dire. Allez-y, dites-le.


  — D’accord, si vous voulez. En enfer. Encore du mal à m’y faire.


  — La petite fille est d’ici. Sa mère aussi.


  — On pensait que vous… débuta l’infirmière.


  — Vous pensiez que nous autres Damnés, on savait faire que le mal, c’est ça ? interrompit Woodbourne. On n’est pas tous des animaux. La fille et sa mère… elles ont beaucoup d’importance à mes yeux.


  — Il se passe des choses terribles dans tout Londres, expliqua l’infirmière. Nous sommes tous terrorisés.


  — Et vous avez raison de l’être, confirma Woodbourne. Vous avez raison d’avoir peur de moi. J’étais un assassin. Je suis un assassin. Mais j’ai besoin de votre aide et je ne vous ferai aucun mal. Je vous le jure.


  — Expliquez-moi ce qu’elle a, cette petite fille, dit Murray.


  — Ça a commencé par une grosse douleur aux oreilles, je crois. Sa mère lui a donné un médicament hier soir mais ça n’a rien fait. Aujourd’hui, la fièvre n’a fait qu’empirer, et elle refuse d’ouvrir un œil.


  — Quel âge a-t-elle ?


  — Je saurais pas vous dire. Elle est grande comme ça. »


  Woodbourne porta la main à hauteur de sa taille.


  « Je vois, fit Murray. Savez-vous quel médicament elle a pris ? »


  Benona lui avait donné une plaquette. Il la sortit de sa poche.


  « Nous observons une résistance croissante à l’amoxicilline, ces derniers temps, expliqua le médecin en la lui rendant. L’infection a peut-être atteint son cerveau et sa moelle épinière. Il se pourrait qu’elle ait développé une méningite.


  — C’est dangereux ?


  — Ça peut être extrêmement dangereux, répondit l’infirmière. Il faudra très certainement lui administrer un autre antibiotique par perfusion.


  — Tout à fait, confirma Murray. Vous devez l’amener ici.


  — Non, c’est vous qui allez me suivre, dit Woodbourne.


  — Ni elle ni moi ne pouvons quitter l’hôpital, rétorqua Murray. Même si je vous suivais, même si nous vous suivions tous les deux, selon ce que vous nous avez dit, il semble que l’état de cette petite fille nécessite une hospitalisation. Il se pourrait qu’elle ait besoin d’un respirateur artificiel et d’un moniteur de signes vitaux, comme ceux que vous voyez là. Si elle reste chez elle, elle peut mourir. Si vous l’amenez ici, il se pourrait qu’elle vive.


  — Si je vous l’emmène, vous me promettez de la soigner ?


  — Je vous le promets, oui, répondit Murray.


  — Si vous brisez votre promesse, je vous tuerai.


  — Je vous crois sur parole. »


  Woodbourne se massa le visage en réfléchissant. « Très bien. Je vais la chercher.


  — C’est loin d’ici ? demanda l’infirmière.


  — Trois kilomètres environ.


  — Comment êtes-vous venu ?


  — À pied. J’ai couru.


  — Vous ne pourrez pas transporter une petite fille dans cet état à pied.


  — Je volerai une voiture. »


  L’infirmière sortit un trousseau de clés de la poche de sa blouse. « La Vauxhall rouge garée devant les urgences, sur une place d’ambulance. C’est la mienne. »


  Woodbourne parut surpris de sentir une larme couler sur sa joue. Il l’essuya et considéra un instant le bout de ses doigts humides, avant de prendre les clés.


  « Merci. »


  

    *
* *


  


  La caméra du drone Predator se braqua sur l’homme imposant qui sortait de l’hôpital.


  « Le revoilà, annonça le major Garabedian.


  — Je le vois », répondit Ben.


  L’homme s’approchait d’une voiture.


  « Il est en train de voler un véhicule, lança Garabedian.


  — Vraiment ? objecta Ben. Il m’a plutôt donné l’impression d’ouvrir avec une clé. »


  La voiture rouge descendit Homerton Grove, puis Homerton Row, avant de prendre sur la gauche, s’engageant à contresens dans Fenn Street, toujours épiée par le drone, la Royal Air Force et le MI5.


  « Quoi qu’il en soit, nous sommes d’avis qu’il s’agit d’un Damné au volant d’un véhicule civil. Demande permission de faire feu. »


  Sans dire un mot, Ben observait la voiture traverser Hackney d’est en ouest.


  « Demande permission d’ouvrir le feu, répéta Garabedian.


  — Il y a quelque chose qui cloche, lâcha Ben, pas assez fort pour que le major l’entende.


  — Pardon ? Veuillez répéter, s’il vous plaît. »


  Ben lâcha l’écran des yeux pour jeter un regard noir à la console d’audioconférence Polycom.


  « Vous n’avez pas l’autorisation, je répète, vous n’avez pas l’autorisation d’ouvrir le feu. Continuez à suivre le véhicule. Je veux savoir où il se rend. »


  Un « affirmatif » mécontent se fit alors entendre.


  Ben reporta son attention sur l’écran. La voiture traversait le quartier d’Hackney comme si rien ni personne n’aurait pu entraver sa route. Sur la ligne droite de Richmond Road, elle atteignit une vitesse que Ben estima à plus de quatre-vingt-dix kilomètres à l’heure.


  « On dirait qu’il file vers Kingsland, fit remarquer Kip, l’analyste.


  — Peut-être bien », lâcha Ben.


  La voiture passa en dessous des voies aériennes et prit sur la gauche, mais, au lieu de repartir sur la droite pour atteindre Kingsland, poursuivit sur Glebe Road pour enfin s’immobiliser. L’homme descendit du véhicule et pénétra dans un immeuble.


  « Nom de Dieu, souffla Ben. Nom de Dieu.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Kip.


  — Je connais cet immeuble. Je m’y suis déjà rendu. Une Polonaise y vit avec sa fille. Il y a deux mois, un Damné les a prises en otage, chez elles. Nous avons réussi à le capturer et nous l’avons renvoyé là-bas. C’est l’homme que nous surveillons depuis tout à l’heure. Je connais son nom. Il s’appelle Brandon Woodbourne. »


  La voix de Garabedian se fit de nouveau entendre : « Dans ce cas nous venons de rater une occasion de tuer cette pourriture. »


  Ben ne prit pas même la peine de lui répondre. « Il vient de faire un aller-retour à l’hôpital. Je crois qu’il essaye de faire le bien, et pas le mal. Kip, consultez mes fichiers et retrouvez-moi le numéro de téléphone de cette femme. Il faut que je l’appelle au plus vite. »


  

    *
* *


  


  « Alors combien de balles il te reste ? demanda Willie à Del lorsqu’ils arrivèrent chez Willie.


  — Les cinq qui sont dans le barillet, répondit Del.


  — Une misère. Moi qui croyais que t’étais un gangster.


  — Qui t’a raconté ça ?


  — Tout le monde, fit Willie en préparant du thé. C’est faux ?


  — Non, j’imagine que ça correspond assez à la réalité. C’est juste que j’aime pas qu’on parle de moi dans mon dos.


  — Tu t’attendais à quoi ? Qu’est-ce qu’il y a d’autre à faire dans une maison de retraite ?


  — Ouais, en tout cas, c’est tout ce que j’ai. Cinq balles.


  — Pas de quoi effrayer grand monde, hein ? »


  Del dégusta sa première gorgée de thé et demanda quelle était la marque. « PG Tips ? Délicieux. Et toi, Willie, tu faisais quoi, avant ?


  — J’ai fait tout un tas de trucs. Tout jeune, juste après la guerre, j’étais dans une brigade de déminage à Londres. On recevait jusqu’à dix, vingt appels par jour pour aller désarmer des bombes nazies qui avaient pas explosé. Un sacré turbin, mais j’ai raccroché sans avoir perdu un doigt ni un orteil. Après ça j’ai décroché mon diplôme de chef électricien et puis j’ai bossé pour…


  — Je me fous de ta carrière d’électricien, coupa Del, soudain très intéressé. Raconte-moi plus en détail ta carrière de démineur.


  — Pas grand-chose à dire. Quelqu’un trouvait une bombe. Les gars et moi, on démontait le détonateur. Fin de l’histoire.


  — D’accord, mais est-ce que tu pourrais en fabriquer une ?


  — Fabriquer une bombe ? Moi ?


  — Non, pas toi. La reine d’Angleterre.


  — J’en ai jamais construit, mais je sais comment c’est fichu. Pourquoi ?


  — Pour massacrer les foutus Damnés qui squattent notre cafétéria, nom de Dieu. T’es sacrément long à la détente, toi !


  — Tu veux que je fasse une bombe ?


  — Et pourquoi pas ? De quoi on aurait besoin pour les renvoyer en enfer ? »


  Willie regarda autour de lui. « Eh bien, voyons voir. Il doit me rester de la poudre noire dans ma penderie, des tubes en fer dans mon tiroir à chaussettes et sûrement quelques mètres de cordon détonant aux toilettes.


  — Fais pas le mariole avec moi, l’avertit Del.


  — Écoute, Del, je sais pas quoi te dire. Je suis un vieil homme, y a chez moi que des trucs de vieux, et dans le tas le seul truc potentiellement mortel, c’est mes slips sales. Même MacGyver trouverait rien d’intéressant ici.


  — T’oublies qu’il y en a plein d’autres, des appartements, ici. Qu’est-ce qu’on pourrait trouver d’assez usuel chez les autres, et avec quoi on pourrait fabriquer une bombe ? »


  Willie se releva et se mit à faire les cent pas autour du sofa.


  Il marmonnait dans sa barbe, et Del entendit des bouts de phrases tels que « pas ici qu’on trouvera de la poudre noire, pas vrai ? », « pas d’engrais non plus », « peut-être bien une bombonne de gaz » et « faut qu’on arrive à faire quelque chose de petit et de sacrément efficace », puis, plus distinctement, « la question de l’oxyde de fer, ça se résout en un quart d’heure, le vinaigre, c’est vraiment de la tarte, en ce qui concerne les écrous et les boulons c’est pas beaucoup plus vache à trouver, et, et puis voilà, quoi ! »


  Del ne put se contenir plus longtemps. « Quoi, voilà quoi ? T’as trouvé une idée ?


  — Si on arrivait à pénétrer dans une boutique de jouets, je crois que je pourrais fabriquer quelque chose capable de souffler cette troupe de salopards. »


  Del saisit son revolver sur la table de la cuisine et tira Willie par la manche.


  « Suis-moi dans mon appartement. J’ai un coffre rempli de jouets. »


  Arrivé chez lui, il ouvrit le coffre en bois, plein à craquer de marionnettes, de faux instruments de musique, de briques en plastique, de jeux électroniques et de jeux de société.


  « Mais qu’est-ce tu peux bien fiche avec tout ça ? demanda Willie.


  — À ton avis ? rétorqua Del. C’est pour les petits-enfants. Il me les laisse chaque week-end pour aller manger un curry et se descendre quelques pintes. Sans mon bon vieux coffre à merveilles, les petits me rendraient complètement cinglé.


  — Je peux fouiller un peu ?


  — À ta guise.


  — Passe-moi un oreiller, alors.


  — Pourquoi ça ? Tu veux piquer un roupillon ?


  — Pour mes foutus genoux, voilà pourquoi. »


  Willie s’agenouilla et se mit à remuer les objets pour voir ceux qui se trouvaient en dessous. Une voiture en plastique retint son intérêt.


  « T’as la télécommande de ce machin ?


  — Si je l’ai, c’est là-dedans qu’elle se trouve. Si tu la vois pas là-dedans, c’est que je l’ai pas. »


  Willie finit par la trouver, fourrée à l’intérieur d’une marionnette.


  « Ça pourrait s’avérer utile », marmonna-t-il avant de plonger plus profondément. Alors qu’il atteignait le fond du coffre, il lâcha un « Bingo » triomphal et brandit un écran magique.


  « Qu’est-ce que tu comptes faire de ça ? demanda Del. Dessiner une bombe ?


  — Homme de peu de foi, répondit Willie. Allez, retournons vite chez moi. »


  La nuit ne tarda pas à tomber. Willie se servit de la table de la cuisine comme d’un établi, et Del montait la garde, faisant parfois des rondes dans le couloir et la cage d’escalier, armé de son pistolet, regardant régulièrement par les fenêtres pour s’assurer qu’aucun Damné n’approchait.


  Willie avait devant lui plusieurs outils ainsi que l’écran magique brisé, et, de côté, des bouts de télécommande et son petit extincteur, vidé et ouvert. Ses lunettes de lecture reposaient sur le bout de son nez, ses mains noueuses perçaient des trous et dénudaient des fils électriques, et, à chaque minute qui passait, il semblait rajeunir un peu. Il se mit même à fredonner comme si plus rien n’avait d’importance. De temps en temps, il se fendait même d’un commentaire théorique, sur les vertus de la thermite par exemple.


  « Tu vois, la poudre d’aluminium de l’écran magique, c’est ça, la clé de voûte du dispositif. T’ajoutes à ça de l’oxyde de fer, grâce à la paille de fer et au vinaigre, et une fois que t’as tout bien mélangé comme il faut, tu obtiens de la thermite. Ça génère un sacré paquet de chaleur et d’énergie une fois allumé, par exemple par une jolie petite étincelle obtenue grâce à une pile.


  — Tu pourrais pas la mettre en veilleuse ? demanda Del en se resservant un whiskey. J’en ai marre de t’entendre jacasser. Du moment que ça fait boum à la fin, c’est tout ce qui compte. »


  Au bout d’un moment, Willie releva la tête pour reposer un peu ses yeux. « Alors t’étais vraiment un gangster ?


  — Je te l’ai déjà dit, non ? rétorqua Del. Qu’est-ce que t’as à m’embêter avec ça ?


  — Je me demandais juste si…


  — Si quoi ?


  — Si… tu sais… si t’avais déjà refroidi quelqu’un. »


  Del secoua la tête. « C’est pas parce que j’ai un flingue que j’ai déjà tué quelqu’un. C’était juste un outil de travail.


  — Le tournevis, c’était un de mes outils de travail, et il se passait pas une journée sans que je m’en serve.


  — Écoute, une grosse partie de nos activités, c’était le vol, et j’avais toujours un flingue sur moi, juste au cas où, mais je m’en suis jamais servi pour buter qui que ce soit. Quand tu vois les foutaises qu’ils racontent à la télé, tu croirais que nous tous, les vieux de la vieille, on était des copies carbone de Dillinger. Mais ç‘avait rien à voir. Des fois on braquait une bijouterie, des fois une banque, et on filait des dopes aux employés pour qu’ils restent calmes pendant qu’on bossait.


  — T’étais une sorte de travailleur social, en fait », fit Willie en riant.


  Del ricana : « Ouais, c’est exactement ça. »


  À quatre heures du matin, Willie cria victoire et réveilla Del pour lui montrer le produit fini.


  Il avait réassemblé le petit extincteur, qui renfermait à présent la thermite artisanale, compactée à l’aide de bandes découpées dans des slips en coton, et tous les écrous, vis, boulons et clous que les deux hommes avaient trouvés dans leur appartement. D’un petit trou sortait un fil électrique, relié au récepteur de la télécommande alimenté par des piles et fixé à l’extincteur avec du ruban adhésif noir.


  « Aucune chance que ça pète ici, hein ? » demanda Del.


  Willie brandit le boîtier de la télécommande. « Du moment que j’appuie pas sur ce bouton, non.


  — Bon, bah appuie pas dessus, alors.


  — T’es prêt ? lança Willie.


  — Ouais, renvoyons ces cons en enfer. »


  Ils n’osèrent utiliser de torche électrique, par peur d’attirer l’attention d’un Damné en maraude, aussi firent-ils le tour des bâtiments de la maison de retraite à tâtons dans le noir, jusqu’à rejoindre la cafétéria. Leur plan était simple. Il s’agissait d’entrer le plus discrètement possible et de s’approcher suffisamment pour que Del puisse lancer la bombe en direction des rôdeurs. Willie appuierait alors sur le bouton, le dispositif exploserait, réduisant l’ennemi en miettes, et les deux séniors pourraient retourner se coucher.


  Accroupi dans le parterre de fleurs, Del se hissa jusqu’à ce qu’il puisse regarder par l’une des fenêtres de la cafétéria. La porte ouverte d’un réfrigérateur de la cuisine éclairait faiblement le réfectoire.


  Puis il s’accroupit de nouveau.


  « Alors ? chuchota Willie.


  — Ces salopards sont vautrés par terre.


  — Ils dorment ?


  — Ils doivent pas être morts, ça, c’est sûr.


  — Prêt ?


  — Comme jamais », grogna Del en relevant son revolver.


  Ils approchèrent une porte de service, par chance non verrouillée. Ils la poussèrent et, à pas de loup, entrèrent.


  

    *
* *


  


  Monk dormait à côté de Heath.


  Même saoul, il avait le sommeil léger : c’était l’un des talents qu’il avait développés durant tous ces siècles de survie en enfer. Il entendit un bruit et s’empressa de secouer Heath.


  Ce dernier, le visage enfoui dans le creux de son bras, marmonna quelque chose.


  « Réveille-toi, Heath. Il y a quelqu’un. »


  Heath releva la tête, encore à moitié endormi. « Ah ouais ? fit-il. Même crevé comme je le suis, il me reste toujours assez d’énergie pour massacrer quelqu’un. »
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  Le cheval efflanqué de Trevor s’avéra incapable de tenir le galop. Tandis qu’il trottait vers le Devon, plein ouest, sur la route creusée d’ornières, Trevor se souvint que ses débuts en équitation ne remontaient qu’à deux mois. Il s’occupa l’esprit en repensant à l’entraînement qu’il avait suivi auprès de Brian Kilmeade. À présent que Brian était définitivement hors du circuit, peut-être Trevor se proposerait-il auprès de la BBC pour reprendre son émission sur les armes médiévales. Si toutefois il revenait un jour dans le monde des vivants.


  Lorsque ses réflexions s’assombrissaient, il repensait à Arabel, se demandait si elle allait bien, si les enfants parvenaient à reprendre le cours normal de leurs existences. C’était des gamins adorables. Il espérait qu’ils ne soient pas traumatisés à vie. Il se jura que s’il survivait à tout ça, il ferait partie de la vie d’Arabel jusqu’à ce que la mort les sépare. Il serait un chouette papa pour ces gamins. Et peut-être qu’ils leur feraient même d’autres frères et sœurs.


  Il était si profondément plongé dans ses pensées, bercé par le rythme hypnotique du trot, qu’il s’avisa de la menace un peu trop tard à son goût. Les soldats de Cornouailles qui chevauchaient à l’avant-garde virent d’abord une poussière à l’horizon, qui grossit jusqu’à devenir un homme à cheval. Ils se dirigeaient vers l’est, aiguillonnés par des histoires de passages magiques qui de Leatherhead et Sevenoaks permettaient de rejoindre le monde des vivants.


  Lorsque Trevor les aperçut, les cavaliers de tête s’étaient déjà lancés au galop. Trevor jura et descendit de sa monture, attachant ses rênes à un buisson au bord de la route. Il s’accroupit en position de tir, ouvrit son sac pour avoir plus rapidement accès à ses munitions si besoin était, et épaula sa kalachnikov. À cause du nuage de poussière qu’ils soulevaient, il était difficile de déterminer leur nombre exact. Trevor espérait que trente balles tirées à longue distance suffiraient à avoir raison de cette menace. Il ne prit pas même la peine de se mettre à couvert : la portée pratique de son arme était dix fois supérieure à celle des mousquets dont devaient être armés ses nouveaux adversaires.


  Il contrôla sa respiration et regarda dans son viseur. Le cavalier le plus proche se trouvait à environ deux cents mètres. Trevor était un tireur émérite, mais le viseur n’était pas réglable. Il n’en voulait pas à Kyle : c’était déjà un miracle d’avoir réussi à forger tous ces fusils d’assaut dans ces conditions. Ce serait un coup de chance de réussir à toucher le cavalier, mais si cela suffisait à convaincre les autres de tourner bride, ça valait la peine d’essayer.


  Les poumons vides, il retint son souffle et appuya sur la détente. Le cavalier galopait toujours. Trevor ne vit aucun impact dans la terre, et la monture était visiblement indemne : il en déduisit qu’il avait visé trop haut. Il corrigea légèrement sa trajectoire et tira à nouveau.


  Le cavalier s’effondra, un pied bloqué dans l’étrier, et sa monture s’enfuit dans les bois. À cette distance, Trevor ne put que deviner les expressions stupéfiées des autres soldats, incapables de s’expliquer comment cet inconnu au milieu de la route avait réussi à abattre leur capitaine d’aussi loin.


  Mais ils ne s’arrêtèrent pas pour autant.


  Trevor continua de tirer, touchant sa cible deux fois sur trois, qu’il s’agisse d’un cavalier ou d’un cheval.


  Mais malgré leurs pertes croissantes, les soldats avançaient toujours.


  « Ils sont combien ? » s’exclama Trevor.


  Ils se trouvaient à cent mètres lorsqu’il éjecta son chargeur à présent vide et tendit la main vers son sac afin de saisir l’autre. Il devait rester six ou huit cavaliers : cela suffirait probablement, mais Trevor préférait mettre toutes les chances de son côté en rechargeant partiellement le chargeur vide. Il fouilla dans son sac. Pas de chargeur plein. Pas de munitions. À leur place, des pierres.


  « Putain, c’est quoi ce bordel ? »


  Il détourna le regard de la menace pour jeter un coup d’œil qui ne fit que lui confirmer ce qu’il savait déjà : il s’était fait voler ses munitions et se retrouvait à présent dans un sacré pétrin.


  Croyant sans doute que Trevor était assez proche, l’un des soldats tira au mousquet sur son cheval. La balle de plomb s’enfonça au milieu de la route, beaucoup trop près au goût de Trevor. Il envisagea une seconde de remonter sur son cheval pour tenter de prendre la fuite, mais l’animal faisait peine à voir. Et s’il se décidait à le guider par la bride jusqu’aux bois, il était assuré de se faire rattraper par les soldats.


  Trevor prit alors le parti le plus irrationnel. Il se mit à courir en zigzag à la rencontre de ses adversaires, brandissant sa kalachnikov devant lui et hurlant de toutes ses forces.


  À cinquante mètres, un autre coup de feu retentit. Trevor entendit la balle siffler tout près de lui. Il attendit la deuxième. Mais elle ne vint pas. Voyant les soldats tirer leurs épées de leurs fourreaux, il cessa alors ses zigzags pour courir droit vers eux en criant : « C’est votre dernière chance ! Je vais vous abattre comme des chiens ! »


  L’un des cavaliers s’immobilisa, et tourna bride. Puis trois autres firent de même. Les trois derniers regardèrent par-dessus leur épaule, aperçurent leurs camarades en déroute, et il ne leur en fallut pas plus. Ils les imitèrent en s’enfuyant dans la direction d’où ils venaient.


  Trevor tomba à genoux, soudain rattrapé par la fatigue. Il se surprit à parler à Arabel, malgré l’inconcevable distance qui les séparait. « Tu m’attends, hein ? Attends-moi. Je fais plus que tout mon possible pour qu’on puisse se retrouver. »


  Menant son cheval par la bride, il soulagea ses victimes de leurs armes. Très vite, il se retrouva avec une épée passée derrière sa ceinture, trois autres attachées à sa selle, une arbalète à la main et une bonne dizaine de carreaux. Dans son sac, à la place des pierres, se trouvaient à présent un pistolet, de la poudre, des balles et des bourres. Il eut le plus grand mal à se séparer de sa kalachnikov, mais l’arme était à présent un poids inutile. À l’aide de son épée, il creusa un trou près de la route et l’y enterra, avant de reprendre la route du Devon.


  

    *
* *


  


  Ce fut David qui souleva l’une des lames du plancher grossier, sous son matelas de paille, et découvrit que la terre sous leur cabane était meuble et humide. Tout en mangeant leur petite portion de répugnant gruau, les jeunes garçons débattirent de la possibilité d’une évasion.


  Deux camps se formèrent : d’un côté, les plus forts, Glynn, Boris, Nigel et David, en faveur du projet De l’autre, les plus faibles, Kevin, Stuart, Andrew et en particulier Harry, qui considéraient que c’était de la folie. Seul Angus gardait le silence, conscient que son vote serait décisif.


  « Si on reste ici, on va mourir, déclara Nigel. On va finir par tomber malades, ou par se faire piétiner par un cheval, ou bien, ou bien je sais pas quoi, mais on va mourir.


  — C’est idiot, commenta Kevin.


  — Pourquoi ça ? rétorqua Boris.


  — Parce que c’est idiot, c’est tout, insista Kevin. C’est si on essaye de retourner à Sevenoaks qu’on va mourir. On va se perdre ou se faire dévorer par des rôdeurs.


  — Si on reste ici, on va crever d’une intoxication alimentaire, fit David. À moins qu’Ardmore nous batte à mort parce qu’on travaille trop lentement.


  — Rester ici, c’est faire une croix sur la possibilité de rentrer un jour chez nous, dit Boris. C’est ça que vous voulez ? »


  Ne supportant plus cette bataille d’arguments, Angus finit par se lever de son matelas pour déclarer, visiblement en colère : « OK. Fermez-la, tous. Ça fait quatre voix contre quatre, ce qui fait que c’est moi qui vais vous départager. On va suivre l’idée de David. On va creuser un tunnel pour s’évader. Je préfère mourir en essayant de m’enfuir que de crever dans ce trou pourri. »


  Et ce fut tout. Ce n’était pas tant l’avis des plus forts qui l’emportait que celui de la majorité, et même ceux qui s’y opposaient se soumirent à ce vote démocratique.


  Ils se mirent à l’ouvrage dès la nuit. Ils creusèrent à l’aide de leurs cuillers en bois, faisant rouler les effectifs afin que tous mettent la main à la pâte, y compris Harry. Ce fut Stuart, l’esprit pratique du groupe, qui trouva un moyen de dissimuler la terre. Il déchira son matelas et le remplit de la terre qu’ils avaient dégagée. En l’espace de quelques jours à peine, les matelas des jeunes garçons contenaient plus de terre que de paille.


  Le tunnel atteignit enfin une longueur d’un mètre vingt, juste assez pour déboucher au pied de la face extérieure du mur, et suffisamment large pour laisser passer Boris, le plus costaud du groupe. La nuit convenue, nul ne ferma l’œil. Ils plaquèrent leurs oreilles contre les parois de la cabane, attendant jusqu’à n’entendre plus le moindre rire ni le moindre mot. Puis ils patientèrent environ deux heures supplémentaires afin d’être certains que tous dormaient. Ils tirèrent le matelas lourd de terre de David et soulevèrent les lames du plancher.


  « J’y vais en premier, dit David. Je reviendrai vous donner le feu vert »


  Ils l’attendirent beaucoup trop longtemps à leur goût. Ce fut Angus qui se chargea de convaincre tous les autres que rien n’était arrivé, mais lorsque la tête de David ressortit du trou, lui-même parut soulagé.


  « J’ai vu personne, déclara-t-il. Il fait vraiment, vraiment noir dehors. Il va falloir qu’on suive la barrière du pré aux moutons, à l’aveugle, jusqu’à arriver dans les bois derrière l’écurie.


  — La route est toute proche », acquiesça Angus.


  Harry n’avait pas dit un mot jusque-là. Il était resté assis dos au mur, genoux repliés contre sa poitrine, fixant le plancher. « Et après ? demanda-t-il.


  — Après, tu sais bien, répondit Nigel. On sait que t’es pas bête, c’est juste pour nous embêter que tu demandes ça. On va faire comme on a dit, on va suivre la route aussi longtemps que possible, et quand le jour se lèvera, on se cachera dans les bois, au cas où ils décideraient de partir à notre recherche.


  — Ce qui fait qu’on voyagera de nuit, comme les rôdeurs, résuma Harry. Super, l’idée.


  — T’as toujours pas proposé mieux, remarqua Glynn.


  — C’est parce que le meilleur plan, c’est de rester ici, répondit Harry. Au moins ici, on a rien à craindre des rôdeurs. »


  Glynn s’avança et, le tirant par les bras, l’obligea à se relever. « Tu sais qui est le seul en sécurité, ici, Harry ? Toi. On bosse comme des esclaves pendant que toi t’es bien au chaud dans les jupes de Bess, à lui raconter des histoires et à manger deux fois mieux que nous. » Il serra le poing, prêt à le frapper. « J’en peux plus, de toi. »


  Angus se précipita pour les séparer. Glynn, lutteur hors pair, aurait pu facilement venir à bout de son ami et d’Harry, mais il n’insista pas. Il se contenta de s’écarter d’Angus d’un air boudeur.


  « Il faut qu’on se serre les coudes, dit Angus. Pas qu’on se batte les uns contre les autres. Est-ce que quelqu’un veut modifier son vote ? »


  Tous hochèrent négativement la tête.


  « Ça fait donc toujours cinq voix contre quatre, conclut Angus. C’est la majorité qui décide. On a travaillé dur pour creuser ce tunnel. C’est ce soir ou jamais. »


  David passa en premier, suivi de Kevin. Ils firent alterner un costaud et un faible, jusqu’à ce qu’il ne reste plus dans la cabane qu’Andrew, Angus, Harry et Boris.


  « Allez, Andrew, dit Angus. À ton tour. »


  Andrew se mit à geindre : « Je suis claustrophobe.


  — Allez, insista Angus. Plus vite tu iras, plus vite tu te retrouveras à l’air libre.


  — Je veux pas y aller. »


  Angus avait prévu de sortir le dernier mais, après un bref échange avec Boris, il modifia ses plans.


  « Tu sais quoi, Andrew ? Je serai juste derrière toi, je te pousserai pour t’aider à avancer, ça te va ?


  — Tu seras juste derrière moi ? renifla Andrew.


  — Ouais, ma main quittera pas ta cheville pour que tu sois sûr que je suis toujours là. »


  Angus parvint à convaincre Andrew de se glisser dans le tunnel et, avant de l’y rejoindre, dit à Harry et Boris de ne pas traîner. Puis il disparut dans le trou.


  « OK, fit Boris à Harry, à toi maintenant.


  — Non.


  — Comment ça, non ?


  — J’irai pas, affirma Harry d’un ton résolu. J’ai bien réfléchi, et je reste avec Bess. Elle est gentille avec moi, j’ai peur de partir, alors je reste.


  — Oh non, espèce de petite merde, tu viens avec nous, répliqua Boris en serrant le garçon chétif dans ses bras robustes et le soulevant de terre comme un tapis enroulé sur lui-même.


  — Lâche-moi ! cria Harry.


  — Ta gueule, répliqua Boris. Ils vont nous entendre !


  — Tant mieux ! »


  Boris fourra Harry la tête la première dans le trou et se mit à le pousser comme s’il chargeait un boulet par la bouche du canon. L’étroit passage étouffa les protestations du jeune garçon, que Boris continua de pousser jusqu’à ce qu’il dispose d’assez de place pour se glisser à sa suite. Harry s’efforçait de ramper en sens inverse, mais la force et la masse de Boris étaient trop considérables, et, centimètre après centimètre, tous deux avançaient dans la galerie souterraine.


  En entendant la dispute, Angus y replongea afin de voir ce dont il retournait. Sentant qu’Harry s’accrochait aux parois plutôt que de se hisser vers la sortie, il l’attrapa par le poignet et se mit à tirer de toutes ses forces.


  « Mais à quoi tu joues ? » murmura Angus.


  Il entendit Boris lui dire de tirer Harry à lui, et il redoubla d’efforts. La tête d’Harry finit par émerger à l’extérieur, mais le jeune garçon continuait de se débattre.


  Angus sentit alors le sol vibrer.


  Le tunnel s’effondra derrière Harry.


  Boris poussa un cri étouffé, sordide, puis se tut.


  Harry se mit à hurler.


  Et à hurler encore.


  Angus lui asséna deux coups de poing en pleine figure, et Harry s’évanouit.


  « Aidez-moi à le sortir de là », dit alors Angus aux autres.


  David et Glynn tirèrent sur les bras sans force d’Harry et parvinrent à le libérer. Angus se mit alors à creuser furieusement la terre à mains nues.


  Des cris leur parvinrent de la maison de Bess et d’Ardmore.


  Glynn arracha brutalement Angus à son vain ouvrage.


  « C’est trop tard ! lui lança-t-il. Il faut qu’on se casse !


  — On peut pas laisser Boris !


  — Il est mort, Angus. C’est fini. Je t’en supplie ! »


  Angus se redressa et entendit d’autres cris confus. La voix ressemblait à celle d’Ardmore.


  « Fuyez ! ordonna Angus.


  — Qu’est-ce qu’on fait de lui ? demanda Glynn en pointant Harry.


  — On le laisse là, ce salaud.


  — On peut pas faire ça, fit Glynn. Aide-moi à le prendre sur le dos. »


  Angus céda et Harry se retrouva sur les épaules de Glynn, qui suivit le reste de leur groupe en direction de la barrière.


  Les paroles d’Ardmore étaient à présent parfaitement intelligibles : « Arrêtez-les ! Pressez-vous !


  — Ils vont nous rattraper ! » s’écria David.


  Stuart courait le long de la barrière lorsqu’il entendit les bêlements agités du troupeau de moutons. Par la suite, tous ses camarades loueraient son idée de génie, mais en vérité, après coup, il ne garderait qu’un très vague souvenir de ce moment où il ouvrit l’enclos et se précipita vers le troupeau, jusqu’à ce que deux cents moutons quittent leur pré dans une cohue monstre.


  Alors que les jeunes garçons fuyaient dans la nuit, Angus entendit les cris perçants de Bess par-dessus les bêlements effrayés, ordonnant à ses hommes de réunir leur précieux troupeau. Puis ces dernières paroles qui lui glacèrent le sang.


  « Angus ? Tu m’entends ? criait Bess. Tu vas payer pour tout ça, petite charogne ! Prie pour que ce soit les rôdeurs qui te tombent dessus et pas moi ! »
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  Une fois de plus, la nuit s’annonçait blanche dans la forge, à la différence que celle-ci ne se trouvait pas en Angleterre, mais dans l’enceinte de Paris, sur la rive droite.


  Le maître de forge, un homme du XVIIIe siècle prénommé Jean, avait des manières et un physique proches de ceux de William. Jean avait une panse imposante, un regard féroce, et menait ses forgerons à la baguette, beuglant ses ordres, insultant et frappant les paresseux du plat de ses mains marquées de cicatrices. Son anglais laissait à désirer, mais Kyle et lui parvinrent à s’entendre : tous deux parlaient le langage du fer. Lorsque Jean vit une kalachnikov détruire une calebasse à une distance de cinquante pas, il saisit pleinement l’importance du projet et cessa toutes les activités de sa forge pour se consacrer à la fabrication de la myriade de pièces détachées. Son minerai de fer était d’une qualité inférieure à celle du minerai Scandinave que Kyle avait utilisé à Richmond, mais il fallut bien s’en contenter. Les fusils seraient plus fragiles, les pièces seraient plus susceptibles de se briser en cas de tirs rapides mais, même ainsi, ces armes représenteraient une avance technologique et stratégique de plusieurs centaines d’années sur l’arsenal de Staline.


  Lorsque Kyle lui montra les petits moules des vis, Jean parut sidéré.


  « Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.


  — Des vis. »


  Kyle mima l’utilisation d’un tournevis, et le visage de Jean s’illumina.


  « Ah ! Des vis !


  — Exactement. »


  Emily s’installa dans l’un des recoins les plus frais de la forge et tâcha de se rappeler chaque étape et chaque détail de la synthétisation du styphnate de plomb, ainsi que le professeur Nightingale le lui avait montré. Elle regrettait de ne pas avoir pris de notes, mais ses souvenirs s’avérèrent quasi parfaits, et, très vite, elle se retrouva en train de moudre et de mélanger presque aussi sûrement que son maître en chimie.


  Le premier jour de travail était déjà bien avancé lorsque John fit son apparition, en compagnie d’Italiens qui transportaient de gros coffres tout droit sortis du palais royal.


  « Qu’est-ce que t’as pour moi, frérot ? demanda Kyle en s’essuyant les mains sur son tablier.


  — Giuseppe a ordonné un inventaire et a décidé de faire un don à la manufacture d’armes Kyle Camp. »


  On ouvrit les coffres, qui recélaient une multitude d’objets en cuivre et en laiton, fruits des rapines séculaires de Robespierre et de ses sbires.


  « De quoi fabriquer assez de munitions pour toute une guerre, commenta John. Ça fait quoi d’être un marchand de mort ? »


  Kyle eut un sourire penaud : « Si on était encore dans l’Oregon, je choquerais tout le monde en disant que ça me plaît, mais, merde, on y est pas, et ça me plaît drôlement. Je t’ai toujours envié pour ce que tu faisais. Rien que d’être un Béret vert. Faire partie de quelque chose de plus grand que soi. Ça m’était jamais arrivé.


  — Jusqu’à présent.


  — Ouais, jusqu’à présent.


  — T’es en train de te transformer en un sacré soldat, tu sais.


  — Même avec mon genou foutu ?


  — Même avec ton genou foutu. Et t’es aussi un sacré bonhomme. »


  Kyle fut incapable de répondre à ce compliment. Il cligna nerveusement des yeux, déglutit difficilement et détourna les yeux avant de pointer du doigt John à l’attention du forgeron qui se chargerait de faire fondre tous ces objets.


  John s’approcha d’Emily dans son dos et planta un baiser sur sa nuque.


  Elle ne broncha pas.


  « Salut, toi, dit-elle.


  — Comment tu as deviné que ce n’était pas un gros forgeron qui t’embrassait ?


  — Parce que contrairement à n’importe quel Damné, tu sens simplement le bouc, pas le bouc et la mort.


  — Charmant. Ça roule comme tu veux ?


  — En fait, je suis assez satisfaite. J’ai l’impression que ça a plutôt bien marché, mais il faudra attendre de voir si mes amorces fonctionnent. Est-ce que tu as reparlé avec Giuseppe de l’aide qu’il pourrait nous fournir pour mettre la main sur Paul ?


  — Il m’a dit qu’il avait un plan en tête. S’il ne précise pas sa pensée, d’ici une semaine on aura suffisamment de fusils et de munitions pour forcer les portes du château de Staline.


  — Ça ne m’enthousiasme pas plus que ça, remarqua Emily. Paul pourrait se faire tuer… enfin, pas tuer, mais…


  — Je sais. Ça ne m’emballe pas non plus. »


  Une voix leur parvint alors du seuil de la forge : « Ah, vous voilà ! »


  C’était Garibaldi, accompagné de ses plus proches collaborateurs, parmi lesquels le Caravage, Simon et Forneau.


  « J’aimerais vous présenter deux nouveaux amis, et un plus ancien », déclara Garibaldi en s’approchant de l’établi d’Emily.


  D’un geste théâtral, il désigna les portes de la forge, et Brian Kilmeade fit son entrée. Dans le rutilement orangé de la forge, sa grosse tête rasée et son large sourire lui donnaient un air de citrouille d’Halloween.


  « Je vous ai manqué ? » s’écria-t-il en ouvrant grand ses bras.


  Il y eut des embrassades, des baisers et des larmes.


  « J’ai l’impression qu’il ne s’est pas passé une minute sans que je me demande comment tu t’en sortais ici, avoua John.


  — On était tellement inquiets pour toi, ajouta Emily.


  — Au point de venir me rendre visite ? lança Brian. C’est quand même une autre paire de manches que de traverser la ville pour se faire une bouffe entre amis.


  — On ne t’a pas raconté ce qui s’était passé, ce qui nous a poussés à revenir ? demanda Emily.


  — Si, on m’a tout dit. C’était juste pour rire. Ça m’a tout l’air d’être un sacré bordel. Les Damnés doivent rester en enfer. Et Dieu sait que je fais pas d’amalgame. J’ai même de très bons amis Damnés. C’est juste que les deux mondes ne sont pas censés être liés de cette façon.


  — La reine Mécia ne s’est pas encore lassée de toi ? demanda John.


  — Au contraire mon frère, répondit Brian en français, arrachant un sourire à Forneau qui écoutait. De vrais petits tourtereaux. Devine un peu ce qu’elle m’a offert.


  — Une laisse ?


  — Je t’emmerde. Elle m’a offert le titre et la fonction de général de l’armée ibérique. Moi, le petit Brian Kilmeade de la BBC, un foutu général. »


  Simon intervint alors : « On est fichus.


  — Alors tu ne regrettes pas d’être resté ici ? demanda Emily.


  — Écoute, je vais être honnête. Il y a des tonnes de trucs qui me manquent mais, même ainsi, je prends un pied pas possible. » Il frappa son fourreau du plat de la main. « Je suis né pour ça. Porter une épée, dresser des plans de bataille, boire de la bière en compagnie de guerriers luisants de sueur. Je suis né à la mauvaise époque. Je l’ai toujours dit, je l’ai toujours pensé. Et où est mon camarade Trevor ?


  — Quelque part en Britannie avec des soldats du SAS, à la recherche d’un groupe de collégiens qui ont fait la traversée bien malgré eux, répondit John. Je vais te présenter deux soldats de l’escadron. »


  Ses mains en porte-voix, John appela O’Malley et Culpepper qui réalisaient des moulages en argile à l’autre bout de la forge.


  « Je vous ai déjà vu à la télé, dit Culpepper en échangeant une poignée de main. Fallait vraiment que j’aille en enfer pour rencontrer une célébrité.


  — Je reconnais votre uniforme, informa Brian. 22e SAS. Vous êtes tout sauf des rigolos.


  — On se défend, rétorqua O’Malley.


  — Et comment, fit Brian en lui serrant vigoureusement la main. Ça fait plaisir de vous avoir dans notre camp. Alors à ce qu’il paraît, vous êtes en train de fabriquer des kalachnikovs. Une idée du tonnerre.


  — Je te présente l’homme sans qui rien de tout cela n’aurait été possible, fit John. Brian, mon frère, Kyle Camp, le meilleur armurier des États-Unis. »


  Kyle et Brian se mirent à converser et, très vite, Brian alla examiner les moulages, les pièces déjà fondues et le produit fini qu’O’Malley lui tendit.


  Garibaldi poussa délicatement devant lui un homme aux yeux bleus et au visage sérieux qu’une barbiche faisait paraître plus long encore. Un autre s’avança à côté de lui : sa barbe roussâtre ne dissimulait qu’à peine une longue cicatrice.


  « Voici les deux nouveaux amis que je tenais à vous présenter, dit Garibaldi à John et Emily. Valery Ostrov, qui se propose de vous aider à retrouver celui que vous cherchez, ce Loomis. Et voici un de ses compatriotes, Pavel Antonov, qui ne parle pas un mot d’anglais, de français ni d’italien. Ostrov et moi avons concocté un plan sur mesure. »


  La majeure partie de la compagnie sortit à l’air libre et s’assit sur une berge herbeuse de la Seine, tandis que Garibaldi exposait son plan à John et Emily. Ostrov, bien que vêtu d’habits de paysan, avait été l’un des principaux officiers de Staline jusqu’à ce qu’il déserte, deux semaines auparavant, et vienne rejoindre les rangs de Garibaldi afin de renverser Staline.


  John voulait savoir ce qui poussait Garibaldi à lui accorder ainsi sa confiance et, plutôt que de s’adresser au dirigeant italien, il interrogea directement Ostrov.


  Le dos droit et l’allure martiale, ce dernier parlait un anglais parfait, avec un accent russe si épais qu’il en était presque lugubre. « Je connais Staline depuis fort longtemps. J’étais colonel de l’Armée rouge, dévoué corps et âme au petit père du peuple, j’ai servi dans la 8e armée sous les ordres du colonel Grigori Mikhaïlovitch Chtern, qui avec plusieurs autres officiers fut victime d’une purge. Sous les ordres de Staline, Beria nous fit exécuter. Pour quels manquements ? Encore aujourd’hui, je l’ignore. Mes péchés personnels me firent atterrir en enfer, et je me retrouvai bientôt de nouveau sous les ordres de Staline. Quelle ironie du sort, n’est-ce pas ? Lorsque je le rencontrai ici, d’homme à homme, je ne pensai pas une seule seconde à lui demander la raison de mon exécution. J’avais trop peur de finir dans une salle de décomposition, ce qui est bien pire que d’être sommairement exécuté. J’ai donc fait ce que je devais faire pour survivre, à l’instar de mon camarade Antonov ci-présent, et j’ai repris les armes au service du même maître. Et puis j’ai entendu parler d’un nouveau souverain italien, le roi Giuseppe. J’ai appris l’histoire de Garibaldi à l’école. J’ai entendu dire qu’il souhaitait faire de l’enfer un monde meilleur. L’idée m’a plu, ainsi qu’à Antonov. À la première occasion, nous avons déserté. Et à présent que nous avons rencontré ce grand homme en personne et que nous avons eu le privilège de nous entretenir avec lui, je suis résolu à servir sa cause de toutes mes forces. »


  Garibaldi lui tapota paternellement l’épaule.


  « Votre plan est loin d’être parfait, déclara-t-il, mais aucun plan ne l’est jamais. Il existe toujours des risques, cependant, avec l’aide d’Ostrov et l’un de nos AK-47, je pense qu’on pourra facilement vous faire entrer dans le palais de Staline à Cologne. »


  En substance, le plan était le suivant : Ostrov ferait son apparition au château de Cologne où il raconterait que, patrouillant près de la frontière française, il aurait été capturé par des soldats de Garibaldi. Transporté à Paris, il y aurait été torturé, mais n’aurait rien révélé. Il se serait évadé avec l’aide d’un geôlier compatissant et aurait maîtrisé un gardien qu’il aurait soulagé de son arme. Il présenterait alors son trophée à Staline, gage de sa fidélité envers le tsar. Sa véritable mission consisterait cependant à communiquer une lettre d’Emily à Paul Loomis, et de conduire celui-ci à l’extérieur du château, où Emily et John pourraient l’interroger.


  « Vous avez raison, dit John à la fin de ces explications. Ce plan est loin d’être parfait. Il a tellement de failles que je ne saurais même pas par où commencer. Rectification : je sais parfaitement par où commencer. Vous vous apprêtez à céder votre principal atout stratégique. Staline démontera le fusil d’assaut et fera réaliser des moulages de chacune de ses pièces. En un rien de temps, il lancera leur production à l’échelle quasi industrielle, et dans le meilleur des cas vous serez à égalité.


  — Nous garderons l’avantage des amorces, argua Garibaldi. Lui ne saura comment s’y prendre pour en produire.


  — Dans toute la Germanie et toute la Russie, intervint Emily, il trouvera certainement quelqu’un de suffisamment versé en chimie pour obtenir du styphnate de plomb, ou une autre substance explosive convenant pour des amorces.


  — Je l’ai déjà envisagé, répliqua Garibaldi. Mais nous aurons le temps avec nous. Nous pouvons initier la production des fusils, des munitions et des amorces dès à présent. Si nous frappons vite et fort, avec nos canons traditionnels et nos canons chantants, et l’appui d’une infanterie armée de ces toutes nouvelles armes, nous parviendrons à coup sûr à écraser Staline et son alliance. Peut-être pourrons-nous alors réaliser notre rêve d’unification de l’Europe. Et forts des indications que vous aurez reçues de Loomis, vous parviendrez sans doute à couper tout lien entre notre triste monde et le vôtre.


  — L’idée de Garibaldi pourrait s’avérer payante, concéda Emily. Elle vaut mieux que d’essayer de prendre le château de force. »


  John continua d’opposer divers arguments contre cet énième avatar du cheval de Troie, même s’il dut reconnaître qu’il n’avait pas mieux à proposer.


  Il regarda alors Ostrov dans les yeux, ces yeux impassibles qui semblaient ne jamais cligner, et lui demanda : « Il y a quelque chose que je ne comprends toujours pas. Qu’est-ce que vous, vous tirerez de tout ça ? »


  D’un ton onctueux, Ostrov répondit : « La satisfaction de servir la noble cause du roi Giuseppe et le plaisir de voir ce boucher de Staline finir dans une salle de décomposition.


  — C’est tout ? insista John.


  — Et si tout se passe au mieux, peut-être que le roi m’offrira un joli palais moscovite et assez d’or pour emplir ses pièces de belles femmes. »


  Emily grinça des dents, et John, se retournant vers Garibaldi, lui lança alors : « Vous savez quoi ? C’est la première chose crédible qui sort de la bouche de ce type. Partons pour la Germanie. »
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  Le roi Henri était fort marri, et Malcolm Gough l’était tout autant. Les deux hommes avaient en commun de vouloir rentrer chez eux.


  Henri ne s’intéressait plus aux mystères de la télévision : la veille, il avait jeté la télécommande à l’autre bout de sa chambre, et elle s’était brisée contre le mur.


  « Je ne contemplerai plus cet objet ! s’était-il écrié. Il ne me vaut que maux de tête et ne m’offre plus le moindre plaisir. Emportez-le loin de moi. »


  Il s’était également lassé des nouvelles nourritures auxquelles il avait daigné goûter, et exigea qu’on lui serve les viandes rôties et les tourtes qu’il avait coutume de manger dans son monde.


  Et puis il y avait ses supplications incessantes pour qu’on le laisse sortir de la maison où on l’avait transféré pour chevaucher et chasser dans la campagne verdoyante qu’il voyait de sa fenêtre. Les agents du MI5 chargés de sa surveillance et de sa protection rejetaient systématiquement ses demandes, et il n’avait de cesse de s’époumoner sur l’indignité de retenir le roi d’Angleterre prisonnier.


  « Votre reine sait-elle le traitement qui m’est fait ? avait-il demandé à Gough d’un ton péremptoire.


  — Tout à fait, avait répondu Gough.


  — Quel déshonneur pour la Couronne qu’elle prête son concours tacite à pareille injustice. »


  À présent au fait de sa lignée, Henri avança qu’il n’y avait en fin de compte pas de quoi s’étonner, puisqu’elle était par son père issue de la maison de Wettin, une dynastie germanique.


  Gough avait osé remarquer que son logement valait tout de même mieux que la Tour de Londres, et Henri avait laissé éclater sa colère.


  « Du sang teuton ! s’était-il exclamé une chope à la main. La reine d’Angleterre a du sang teuton. Doit-on s’étonner qu’elle traite un pur-sang Tudor comme s’il s’agissait d’une bête brute ? Et vous, qu’en est-il de votre ascendance, Gough ?


  — Mon père est britannique, ma mère italienne.


  — Un autre demi-sang ! avait hurlé Henri en lançant sa chope, manquant de peu la tête de Gough.


  — Je reviendrai quand Sa Majesté sera apaisée », avait simplement dit Gough avant de se retirer. Dans une autre pièce, il avait dû attendre des heures durant que le roi retrouve son calme.


  Ce jour-là, une fois de plus, la question des femmes fut au cœur des disputes. Comme tous les jours, Henri exigea qu’on remplisse son lit d’accortes jeunes femmes, et Gough perdit patience. Le professeur ne vivait pas au mieux le fait de se voir lui aussi enfermé, loin de sa famille, alors que le pays était en proie à une crise sans précédent. S’il avait pu expliquer à son épouse qu’il avait été chargé de baby-sitter Henri VIII en lui soumettant quelque preuve de la véracité de ses propos, peut-être aurait-elle compris et accepté la situation. Mais les rares fois où elle daignait répondre à ses appels, tout ce qu’il pouvait lui dire était qu’il avait été chargé par le MI5 d’une mission hyper confidentielle dont il ne pouvait lui parler, son portable étant sans le moindre doute sur écoute. Et lorsqu’elle lui demandait ce que les services secrets pouvaient bien exiger d’un spécialiste de l’histoire des Tudors, il ne pouvait que bafouiller des réponses évasives et idiotes qui la rendaient encore plus furieuse.


  La goutte d’eau qui fit déborder le vase fut sans doute la conversation que Gough avait eue le matin même avec Ben Wellington. Le professeur s’était plié aux exigences de sa mission, essentiellement appâté par la masse sidérante d’informations historiques qu’il soutirait au souverain et enregistrait sur un dictaphone numérique fourni par le MI5. Le nombre de nouvelles pistes et de détails révélateurs qu’il avait collectés sur le règne d’Henri était tout bonnement sidérant. Il avait déjà dressé un brouillon du plan du livre qu’il écrirait à ce sujet. Ce serait l’ouvrage de référence sur Henri VIII, l’ouvrage de référence sur les Tudors, l’ouvrage d’histoire le plus important de tous les temps. Il l’intitulerait Confessions d’un roi – Vie et règne d’Henri VIII, ou quelque chose dans ce goût-là. Il accéderait à la première place de la liste des meilleures ventes, liste où aucun de ses précédents livres n’avait jamais figuré, et y resterait des années durant. Gough en aurait pour une décennie, grand minimum, de conférences grassement payées. Ses ennemis jurés dans le monde de la recherche seraient malades de jalousie. L’historien timide et discret se transformerait en institution nationale. Mais lorsqu’il demanda à l’un des agents du MI5 présents sur place de consulter la transcription d’un enregistrement datant de quelques jours seulement, au sujet d’Anne Boleyn, il se vit opposer un refus tout net.


  « Monsieur Wellington, avait-il lancé lors de leur conversation téléphonique, êtes-vous en train de me dire que vous ne comptez pas briser cette décision pour me permettre de lire la transcription ou d’entendre le matériau sonore ?


  — J’ai bien peur que ce soit effectivement le cas, professeur. C’est le Premier ministre en personne qui a décidé de limiter la diffusion de ces documents aux membres les plus importants du gouvernement.


  — Mais comment suis-je censé écrire mon livre si je n’y ai pas accès ?


  — Votre livre ? Quel livre ?


  — Eh bien ! mon ouvrage qui redéfinira notre perception du règne d’Henri VIII ! Vous n’êtes tout de même pas sans savoir que j’ai pour ambition de mettre à profit les fabuleux renseignements que Sa Majesté m’a soumis en personne.


  — Écoutez, avait rétorqué Ben, je ne saurais vous le dire plus franchement, mais il n’y aura ni ouvrage, ni article, ni interview, ni la moindre mention de vos échanges avec Henri tant que le gouvernement n’aura pas décidé de déclasser ces informations.


  — Et quand est-ce que le gouvernement compte les déclasser ?


  — Là encore, je vais vous le dire le plus honnêtement possible : quand les poules auront des dents. »


  Au terme d’un silence extrêmement long, Gough déclara qu’au vu des circonstances il ne resterait pas une seconde de plus. Saisissant aussitôt la gravité de la situation, Ben avait tâché de l’apaiser en lui promettant que les autorités se pencheraient très sérieusement sur le problème dès que la présente crise serait résolue, avant de faire vibrer la corde patriotique de l’universitaire. Et Gough avait finalement consenti à rester.


  Mais à présent, face au roi bougon qui, affalé sur son lit, dégustait un pilon de poulet, il ne put se contenir : « Une dernière fois, je ne suis pas un souteneur. Je ne suis pas un maquereau. Vous et moi sommes prisonniers de ces lieux, et si vous tenez vraiment à le savoir, bien que marié et, jusqu’à une date récente, heureux en ménage, je n’ai pas plus droit aux plaisirs charnels que vous ! »


  Henri rejeta ses couvertures et bondit hors du lit, se ruant vers le professeur qui, pour la première fois, appela des renforts. Deux agents du MI5 firent irruption dans la chambre, Taser à la main.


  Henri s’immobilisa et jeta un regard noir aux curieuses armes qu’ils brandissaient.


  « Je désire m’entretenir avec la reine, sur-le-champ, déclara-t-il. Signifiez-lui qu’il ne s’agit pas d’une requête : en tant que roi d’Angleterre, je l’exige. »


  À la surprise de Gough, il fut convenu une heure plus tard d’un rendez-vous téléphonique. On installa un téléphone dans la chambre et on le mit en mode haut-parleur.


  Au début, Henri refusa de croire que la voix qu’il entendait était celle de la reine, mais elle parvint à l’en convaincre.


  Elle lui demanda comment il se portait, et Henri récita sa litanie de plaintes, sans même lui faire mystère de sa frustration sexuelle. La reine lui répondit qu’on lui avait certifié que sa sécurité et son confort étaient plus qu’assurés, et que les détails de son séjour ne concernaient que les services secrets.


  Loin d’apaiser Henri, ces paroles ne firent que jeter de l’huile sur le feu. Il se lança dans une tirade insultante, s’en prenant à ses origines germaniques et comparant son arbre généalogique à une ferme bovine.


  Une voix masculine se fit alors entendre : « Dites donc, vous. Comment osez-vous vous adresser de la sorte à Sa Majesté ? Cette discussion est terminée. »


  Et l’on raccrocha.


  « Et qui était-ce ? » demanda Henri, les yeux rivés au téléphone.


  Gough secoua la tête et répondit : « Je crois qu’il s’agissait de l’époux de la reine. »


  

    *
* *


  


  Woodbourne grimpa à toute vitesse l’escalier et frappa à la porte de Benona. En l’absence de réponse, il réitéra, encore plus fort.


  « C’est moi ! s’écria-t-il à travers le battant. Je reviens de l’hôpital. J’ai trouvé un médecin. J’ai une voiture pour la transporter là-bas. »


  Il entendit le cliquetis du verrou et la porte s’ouvrit lentement.


  Benona était blême. Elle s’éloigna du seuil à petits pas traînants.


  « Tu as entendu ce que je viens de dire ? Je lui ai trouvé un docteur. J’ai une voiture, en bas, je vais la conduire à 1’hôpital.


  — Pas à l’hôpital. »


  Elle s’assit sur le canapé-lit.


  « Comment ça, pas à l’hôpital ?


  — Elle n’ira pas à l’hôpital. »


  Et elle éclata en sanglots.


  Woodbourne courut jusqu’à la chambre de Polly. Les rideaux étaient tirés. L’édredon lui arrivait au menton.


  « Polly, c’est Brandon. Réveille-toi. Hé ! Réveille-toi ! »


  Il s’assit à son chevet et posa la main sur son front. À son départ, il était brûlant. À présent, il était froid. Woodbourne la secoua.


  « Polly, réveille-toi ! »


  Chancelant, il passa dans l’autre pièce.


  « Elle ne se réveillera pas, dit Benona. Mon bébé est mort.


  — Non. Non. »


  Benona poussa un cri animal, entre le vagissement et le grognement.


  « Elle est morte, Brandon. C’est fini. Ma vie est finie. Mon bébé est mort. »


  Il déglutit douloureusement. « Je sais pas quoi dire. Je suis désolé. Je…


  — Tu quoi ?


  — Je l’aimais. Je t’aime. »


  Elle le regarda droit dans les yeux. Son visage ruisselait de larmes qu’elle n’essayait même pas d’essuyer.


  « Tu m’aimes ? demanda-t-elle.


  — Oui.


  — Tu es sûr que j’irai en enfer quand je mourrai ?


  — Tu m’as dit que tu avais fait assassiner ton mari. C’est vrai ?


  — Oui.


  — Alors c’est là-bas que tu iras.


  — Je veux que tu me tues. »


  Il ne put réprimer un mouvement de recul.


  « Quoi ?


  — Tue-moi.


  — Je ne peux pas.


  — Je croyais que tu étais un assassin.


  — C’est vrai, mais je refuse de te tuer. »


  Benona se leva, alla dans la cuisine et tira un couteau d’un tiroir.


  « Tu m’as dit que quand j’irais en enfer, tu me retrouverais et tu prendrais soin de moi. Si c’est là-bas que je dois aller, alors j’irai maintenant. Je ne peux pas vivre une seconde de plus sans Polly. Et tu me rejoindras. Nous serons ensemble et tu pourras prendre soin de moi. Tiens. Prends-le. »


  À chaque pas qu’elle faisait vers lui, Woodbourne reculait d’un pas, jusqu’à se retrouver dos au mur. Elle ne s’arrêta qu’à quelques centimètres de lui. Relevant les yeux vers le visage horrifié du Damné, elle pressa le manche du couteau dans sa paume.


  « Fais-le. Je me fiche d’avoir mal. »


  Woodbourne considéra le couteau. « Tu n’auras pas mal.


  — Promis ?


  — Promis.


  — Tu me promets de me rejoindre ?


  — Je te le promets. »


  Les lames avaient toujours été ses armes de prédilection. Il savait comment faire mourir une victime à petit feu, comment la tuer d’un coup. Sa main fut si rapide qu’elle n’eut même pas le temps de réagir. Le sang giclant de la carotide éclaboussa la poitrine de Woodbourne, puis son visage lorsqu’il se pencha pour la rattraper dans sa chute. Il sentit tout son corps se détendre et, délicatement, la déposa au sol.


  Il sentit quelque chose gonfler dans sa poitrine, mais se maîtrisa. Il n’y avait pas de temps à perdre. Elle l’attendait d’ores et déjà, terrorisée dans ce monde qu’elle ne connaissait pas. Qui sait quelle ordure la guettait dans l’autre Londres, à l’affût d’un nouvel arrivant en enfer. Il regarda une dernière fois le couteau, rouge du sang de Benona, et, d’un coup vif, se trancha la gorge d’une oreille à l’autre.


  Ben et ses hommes descendirent de voiture au pied de l’immeuble de Benona. La voiture rouge que Woodbourne avait empruntée était garée, le moteur tournait toujours. Les agents du MI5 insistèrent pour que Ben attende dehors la fin de leur intervention. Il avait interrogé Benona dans son appartement deux mois auparavant, après que Woodbourne eut quitté ses otages sans leur faire de mal, après qu’il eut été interpellé et renvoyé en enfer. Ben attendit, se demandant pourquoi Woodbourne était revenu, pourquoi il s’était ainsi précipité à l’hôpital. Les questions se bousculaient dans son esprit. Les lignes de l’hôpital Homerton avaient sonné dans le vide, et deux agents y avaient été dépêchés.


  Un homme du MI5 vint enfin chercher Ben.


  « Ils sont tous morts », annonça-t-il.


  Ben gravit les marches quatre à quatre et se précipita dans l’appartement, analysant aussitôt la scène du crime.


  « Apparemment, dit l’agent, il a d’abord tué la petite fille, sûrement en l’étouffant. Après quoi il a assassiné la mère, et enfin il s’est suicidé.


  — Pas si sûr », lâcha Ben.


  Son portable retentit. C’était l’un de ses agents qui l’appelait de l’hôpital. Il écouta son rapport et raccrocha.


  « Non, ce n’est pas ce qui s’est passé, dit Ben à son équipe. Ça n’a même absolument rien à voir. »


  

    *
* *


  


  Del et Willie entrouvrirent les portes de la cafétéria, soulagés de n’entendre aucun grincement. Une fois à l’intérieur, ils les refermèrent avec les mêmes précautions.


  Le vestibule de la cafétéria était occupé par de petits locaux du personnel et un salon où les retraités se massaient avant d’entrer dans le réfectoire. Les panneaux lumineux indiquant les sorties de secours étaient la seule source de lumière. Les doubles battants qui donnaient sur le réfectoire étaient fermés.


  Del portait la bombe artisanale dans ses bras, son revolver coincé derrière l’élastique de son bas de jogging. Willie tenait quant à lui la télécommande.


  « Je vais pousser le battant de droite, et t’auras plus qu’à la faire glisser, murmura Willie à son comparse. Surtout, la fais pas rouler. Les piles risqueraient de se détacher.


  — Je sais, je sais, répondit Del en chuchotant. Je suis pas con, quand même. »


  Willie s’approcha de la porte sur la pointe des pieds et posa la main sur le battant droit. Del se trouvait à moins d’un mètre derrière lui.


  Willie articula sans un bruit les mots un, deux, trois, et poussa soudainement le battant.


  Del fit un pas en avant et observa le réfectoire. Les Damnés qu’il avait vus dormir à même le sol avaient disparu.


  « Qu’est-ce que tu fais ? Balance-la ! murmura Willie d’un ton tendu.


  — Y a plus personne, répliqua Del. Ils se sont peut-être barrés. Je vais entrer.


  — T’es sûr ?


  — Ouais, je crois qu’ils sont partis. »


  Del entra en premier, aussitôt suivi de Willie. Le sol de la cafétéria était jonché d’emballages vides, mais il ne restait plus la moindre trace des Damnés.


  « Je vais allumer, fit Willie.


  — On ferait mieux de jeter un coup d’œil à la cuisine avant », suggéra Del, mais il était déjà trop tard. Willie venait d’appuyer sur les boutons.


  Heath et sa bande de Damnés sortirent de la cuisine. Willie et Del se retournèrent pour prendre la fuite, mais Monk et un autre rôdeur, qui s’étaient cachés dans le vestibule, étaient à présent campés face aux doubles battants du réfectoire.


  « Jette-la ! » hurla Willie.


  Dans la précipitation, Del oublia la recommandation de son complice et fit rouler la bombe comme s’il s’agissait d’une boule de bowling cylindrique. L’extincteur amélioré suivit une trajectoire cahotante avant de s’immobiliser à deux mètres de Heath.


  « Allume-la ! s’écria Del.


  — On est trop près ! répondit Willie.


  — Allume-la ! » répéta Del.


  Willie appuya sur le bouton du détonateur.


  Rien ne se passa.


  Willie appuya et appuya encore. Tout en criant que le fil avait dû se décrocher, il se précipita vers la bombe, mais fut intercepté par Heath qui lui planta un couteau de cuisine dans le ventre. Le vieil homme tomba à genoux.


  « Alors tu cherches à nous nuire, vieillard ? cracha Heath, dont le visage était déformé par une expression sardonique.


  — Tire dessus, coassa Willie aussi fort qu’il put.


  — Saisis-toi de lui ! cria Heath à Monk. Il est armé ! »


  Del avait déjà son revolver à la main. Il se retourna et tira une première balle dans la poitrine de Monk, une deuxième dans le visage de l’autre rôdeur.


  « Tire dessus », grogna Willie une dernière fois avant que Heath lui tranche la gorge.


  Del avança d’un pas et, saisissant son revolver à deux mains, le braqua vers l’extincteur rouge.


  Il tira.


  La balle vint s’écraser dans le carrelage. Tous les rôdeurs se dispersèrent dans la cafétéria, à l’exception de Heath.


  « Tu es un homme mort, déclara Heath en s’avançant lentement vers Del. Mais avant ça, je vais t’écorcher vif.


  — Plus que deux, dit Del, les mains tremblantes.


  — Que dis-tu, vieillard ? » lança Heath.


  Del tira à nouveau. Des éclats de carrelage volèrent, mais la bombe ne bougea pas.


  « Plus qu’une. »


  Heath ne marchait plus : il se précipitait aussi vite qu’il le pouvait en direction de Del.


  Celui-ci ne broncha pas et appuya une dernière fois sur la détente.


  La balle s’enfonça dans la base du cylindre.


  La thermite explosa dans une gerbe de flammes jaunes aveuglantes.


  La boule de feu avala Heath une seconde avant d’atteindre Del et les autres Damnés, n’épargnant personne et renvoyant les rôdeurs en enfer.
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  Cambell Bates ne l’aurait sans doute jamais avoué à personne mais, par moments, il prenait un certain plaisir à ses travaux. Assis à une table de dessin improvisée, sur un carré herbeux à l’extérieur de la forge de Richmond, il se surprit à fredonner du Gilbert et Sullivan tandis qu’il recopiait sur du parchemin les schémas des hauts-fourneaux qui figuraient dans l’ouvrage qu’on lui avait donné. Il n’avait plus rien dessiné depuis ses années d’études en ingénierie, et même s’il n’y avait plus repensé depuis des années, il lui était arrivé plus d’une fois de regretter d’avoir abandonné ce domaine au profit du droit.


  Après avoir étudié la configuration de la forge de William, Bates en était venu à la conclusion qu’il valait mieux la modifier plutôt que de construire un nouveau fourneau de A à Z. Lorsqu’il avait montré son premier jet au groupe de vivants qui campaient devant la forge, Leroy Bitterman lui avait dit : « Je n’ai pas grand-chose à dire, Cambell. Je ne sais même pas ce que je fais ici, à vrai dire. J’aurais dû rester à Londres avec les autres. »


  Les vivants avaient été divisés en deux groupes. Les scientifiques de sexe masculin, ainsi que Trotter, avaient été envoyés à la forge, tandis que les scientifiques de sexe féminin et tous les non-scientifiques, tels que Karen Smithwick, Stuart Binford et George Lawrence, étaient restés au palais de Whitehall. Selon Cromwell, les femmes auraient été trop vulnérables à la forge, objets de la concupiscence des soldats et des forgerons. Mais les femmes ne se sentaient pas plus en sécurité dans ce palais où Suffolk avait abusé en toute impunité de Brenda Mitchell. Karen Smithwick avait dû demander audience à Cromwell afin d’obtenir de lui des garanties quant au bien-être des femmes de son groupe. Cromwell devait par la suite confier à l’un de ses ministres que cette femme avait plus de trempe que Suffolk n’en aurait jamais. Il lui avait juré sur son honneur que les représentantes du beau sexe ne souffriraient pas le moindre affront.


  Les hommes envoyés à la forge se sentaient aussi inutiles que Bitterman. Selon eux, des physiciens des particules, des experts en informatique et des ingénieurs électriciens étaient peu aptes à concevoir et construire des hauts-fourneaux du XIXe siècle. Mais leurs arguments n’avaient pas convaincu Cromwell, qui leur avait imposé de prendre part au projet.


  Bates avait tenté de les convaincre de participer. « Écoutez, leur avait-il dit, espérons que la cavalerie finisse par arriver, en l’occurrence une troupe de soldats du SAS armés de fusils d’assaut. Mais tant qu’ils ne seront pas là, nous devons faire avancer le projet, sans quoi Cromwell et Suffolk pourraient très bien décider de supprimer un autre membre de notre groupe, pour l’exemple. Aucun de nous ne sait vraiment ce qu’il peut faire, mais nous avons ce bouquin plein de schémas à notre disposition, et nous avons dans nos rangs certains mathématiciens parmi les plus reconnus à l’échelle mondiale. Ce que je vous demande, c’est de déterminer les paramètres de température, de pression et de thermodynamique relatifs à la modification de cette cheminée de forge, de façon à ce qu’elle se rapproche le plus possible des exemples donnés dans cet ouvrage.


  — Nous ferons tout notre possible », avait répondu Henry Quint, et Bates, reconnaissant, lui avait chaleureusement serré la main.


  Bates n’avait pas tenté de convaincre Anthony Trotter de son utilité, pour la simple et bonne raison qu’il ne lui en reconnaissait aucune. Trotter avait vu d’un très mauvais œil d’être contraint de quitter Londres, et plus particulièrement d’être privé de ses confortables quartiers et de ses copieux repas, mais à présent qu’il se trouvait à Richmond, il se souciait plus des prochains coups à jouer. Si un bataillon venait les sauver, il devait s’assurer qu’aucun des autres captifs ne lui porte ombrage et sabote sa carrière à son retour sur Terre. Mais n’était-il pas déjà trop tard pour limiter les dégâts à ce titre ? Tous le détestaient à cause des privilèges dont il avait joui, et certains le soupçonnaient même d’avoir joué un rôle de première importance dans la mort de Brenda Mitchell. Et s’ils étaient condamnés à rester ici jusqu’à leur dernier souffle, il devait trouver le moyen de convaincre Cromwell de son utilité. Il devait se rendre à tout prix irremplaçable. Tandis que les autres travaillaient d’arrache-pied, lui paressait sur l’herbe ou marchait en rond autour de la forge, plongé dans ses plans et ses calculs personnels, sous l’œil des soldats chargés de leur surveillance.


  Le moment vint enfin de défaire brique par brique la cheminée de la forge, à présent refroidie. Même si l’objectif était d’en construire une meilleure, William avait de la peine à voir sa cheminée démantelée de la sorte. Il avança que ses hommes étaient des forgerons, et non des maçons, mais tous se mirent à l’ouvrage. Il envoya les plus jeunes en haut d’échelles branlantes, retirer à l’aide de marteaux les briques, qu’ils lançaient dans l’herbe où on les empilait en vue de leur réutilisation. D’autres se mirent à ramasser et transporter la boue des berges du fleuve, pour la mélanger ensuite à de la paille et couler le tout dans des moules en bois afin de produire de nouvelles briques. S’apercevant que Trotter restait oisif, William alla le voir.


  « Alors, maître Trotter, en quoi préférez-vous vous rendre utile ? Le démantèlement de la cheminée ou la fabrication de nouvelles briques ? »


  Trotter lui adressa un froncement de sourcils. « Ni l’un ni l’autre, répondit-il. Laissez-moi en paix. »


  William cracha à ses pieds. « Vous êtes un bon à rien, voilà ce que vous êtes.


  — William, vous êtes le genre de brute qui considère que seul le travail manuel possède quelque valeur. Mon atelier à moi, c’est ma tête. Je suis un homme qui pense, activité que vous n’avez sans doute jamais comprise de votre vivant et qui, à présent que vous êtes mort, vous dépassera à tout jamais. Allez-vous-en. Faites usage de vos muscles, allez faire joujou avec quelque chose de lourd. Je dois réfléchir à des choses autrement plus importantes. »


  

    *
* *


  


  Les rondes du bataillon D du capitaine Greene autour de la zone de transfert d’Upminster étaient devenues une simple routine. Ils avaient dispersé les foules des Damnés qui y affluaient en faisant un minimum de victimes et en dépensant un minimum de munitions. Ils avaient bien conscience de la présence de Damnés dans les bois des alentours, mais les rares individus à défier leur autorité, de loin en loin, étaient pour la plupart des hommes peu ou pas armés, mus par la seule énergie du désespoir. Leur mission avait cependant connu un rebondissement.


  Dans les premiers jours, Greene avait ordonné à un trinôme d’aller chasser pour leur subsistance. L’un de ses hommes avait construit un fumoir rudimentaire à l’aide de branches et de feuillages, et Greene avait décidé de constituer un stock de viande fumée. En pleine traque, un soldat du nom de Finch avait tiré sur ce qu’il avait pris pour un cerf à moitié caché par le sous-bois.


  La voix suppliante d’une femme s’était alors fait entendre : « Arrêtez de tirer, par pitié ! »


  Les deux autres soldats l’ayant rejoint, Finch avait répondu : « Montrez-vous, les mains en l’air ! »


  Une autre voix féminine avait alors pris le relais : « Vous lui avez tiré dessus. Elle ne peut pas lever les mains.


  — Sortez de là tout doucement, toutes les deux, avait ordonné Finch.


  — Je vous en supplie, ne nous faites pas de mal. »


  Les deux femmes n’étaient que partiellement vêtues : certains habits semblaient manquer à leur tenue. L’une avait une quarantaine d’années, l’autre, qui saignait du bras, avait la moitié de son âge. Toutes deux avaient l’air aussi terrorisé qu’affaibli.


  « Par ici, leur avait lancé l’un des deux autres soldats. On veut voir vos mains. »


  L’aînée avait alors remarqué leurs uniformes.


  « Qui êtes-vous ? avait-elle demandé.


  — Des soldats du SAS, avait répondu Finch.


  — Notre SAS à nous ? Le SAS de Grande-Bretagne ?


  — Nom de Dieu ! s’exclama l’un des trois soldats à l’attention de ses camarades. C’est pas des Damnées.


  — Approchez encore un peu, mesdames, avait fait Finch. On doit vous faire passer le test du reniflage. »


  Les deux femmes travaillaient dans une boutique de couture et retouche d’Upminster, et faisaient partie de la première vague de vivants à avoir été happés par la zone de transfert. Ils avaient formé un groupe d’une petite centaine de malchanceux qui avaient erré, stupéfiés, paumés, aux abords d’un petit village d’apparence médiévale, jusqu’à ce que les Damnés qui l’occupaient fondent sur eux. Ceux-ci avaient cru au début qu’il s’agissait de nouveaux arrivés, qu’ils pourraient vendre un bon prix aux rafleurs qui patrouillaient fréquemment dans la région. Se voyant attaqués, les vivants s’étaient éparpillés dans les bois en poussant des cris horrifiés. La plupart avaient vite été cernés, et les Damnés n’avaient pas mis longtemps à s’apercevoir qu’ils n’étaient pas morts. L’un des villageois avait alors dit qu’il avait vu de ses propres yeux l’un des leurs disparaître d’un coup, alors qu’il guettait d’autres nouveaux arrivés dans les hautes herbes. Les plus avisés d’entre eux rapprochèrent ces faits et conclurent qu’un miracle s’était produit, qu’un passage s’était ouvert entre les deux mondes, et les plus courageux commencèrent à affluer sur la zone de transfert, résolus à se jeter dans l’inconnu, parce que n’importe quel sort était préférable à leur sinistre existence.


  Les deux couturières, la patronne et son employée, avaient réussi à se cacher dans les bois, subsistant en buvant l’eau des ruisseaux et en mangeant des champignons et des larves. Elles avaient entendu les cris d’autres vivants qu’on capturait et, une nuit, les hurlements de douleur et de terreur de ceux qui avaient croisé le chemin d’une bande de rôdeurs. Elles avaient également entendu les coups de feu du bataillon D lorsque les hommes du SAS avaient établi leur périmètre de surveillance, mais elles s’étaient imaginé qu’il s’agissait de Damnés mieux armés que les précédents.


  « Oui, vous êtes bien des nôtres, avait fini par déclarer Finch. Vous êtes en sécurité, à présent. On est dans le camp des gentils. On va s’occuper de votre bras, ma belle. À vue de nez, c’est juste une éraflure. On va vite vous recoudre, vous inquiétez pas.


  — Mais où sommes-nous ? avait demandé l’aînée, tâchant de dissimuler son corps derrière le peu de tissu non synthétique qu’il lui restait. Nous ignorons complètement ce qui nous est arrivé. On a l’impression d’être en plein cauchemar.


  — Venez avec nous, avait dit Finch. Le capitaine va tout vous expliquer, après quoi, m’est avis qu’on vous renverra au bercail.


  — Chez nous ? avait alors lancé la plus jeune. C’est vrai ? »


  Greene avait soumis une explication lapidaire du phénomène aux deux femmes tandis que le médecin du bataillon avait pansé la plaie de la plus jeune. Il y avait fort à parier que ni l’une ni l’autre ne comprirent rien de ce qu’il leur raconta, mais cela n’avait pas grande importance.


  Greene avait alors pointé du doigt le centre du champ que ses hommes encerclaient.


  « Bon, mesdames, à présent, je veux que vous marchiez dans cette direction. On ne peut pas vous accompagner. D’un instant à l’autre, vous allez vous retrouver là d’où vous venez, à Upminster. D’après ce qu’on nous a dit, vous avez peu de chances d’être réexpédiées ici, mais mieux vaut ne courir aucun risque. Éloignez-vous aussi vite que possible de l’endroit où vous apparaîtrez. L’armée aura circonscrit la zone. Identifiez-vous en tant que victimes. Dites-leur que vous venez de parler au capitaine Greene, du 22e SAS. Dites-leur que notre mission se déroule bien et que nous sommes à présent armés d’AK-47. Vous croyez que vous pourrez vous souvenir de tout ça ? »


  Les soldats avaient observé les femmes s’approcher de la zone de transfert, donnant de la voix pour les encourager et saluant leur disparition par des vivats.


  Quelques jours plus tard, un autre incident était survenu. Deux soldats patrouillaient autour de la zone, dans le quart est, lorsque l’un d’eux, un dénommé Kendrick, avait soudainement disparu, laissant derrière lui son fusil, son deuxième chargeur et son couteau.


  On avait fait appeler Greene qui était arrivé sur les lieux en ordonnant à tous ceux postés sur le périmètre d’élargir la zone de surveillance de cent mètres. Puis il avait soumis le collègue de Kendrick à un interrogatoire très strict.


  Kendrick avait-il déserté ? Avait-il exprimé son désir d’abandonner son poste ? Avait-il donné d’autres signes de faiblesse ?


  Mais Kendrick faisait partie des soldats les plus impliqués dans sa mission, pas le genre d’homme à abandonner ses camarades, et Greene avait conclu à l’élargissement de la zone de transfert, qui l’avait malencontreusement happé. Il agrandit encore le périmètre et ordonna que le fusil d’assaut de Kendrick reste là où il se trouvait.


  Un matin brumeux, Greene fut réveillé par les cris d’un des soldats chargés de la surveillance du périmètre.


  Il s’agissait de Finch. « Capitaine, venez voir ! s’époumonait-il. Vous allez pas le croire ! »


  Greene traversa le brouillard à toutes jambes et s’arrêta soudain, éclatant de rire en apercevant le soldat Kendrick qui courait à sa rencontre en brandissant sa kalachnikov, qu’il avait ramassée au passage.


  « Je vous ai manqué, capitaine ? lança celui-ci en affichant un large sourire ironique.


  — Par tous les saints, lâcha Greene. Racontez-moi ce qui s’est passé.


  — Vous avez le bonjour de notre putain de Premier ministre en personne, répliqua Kendrick. Vous avez bien entendu. Le fils de cette brave Hazel Kendrick, le petit Kenny Kendrick, a bu le thé pas plus tard qu’hier en compagnie de Lester, du secrétaire d’État à la Défense et de tout un tas de généraux, à qui il a expliqué dans les détails ce qui nous est arrivé depuis qu’on a mis les pieds ici. Ils voulaient m’envoyer à Balmoral rencontrer notre putain de reine, mais je leur ai dit qu’ils pouvaient toujours courir, que je voulais retrouver mon bataillon au plus vite, parce que le goût dégueulasse du gibier maigrichon qu’on tire ici me manquait déjà. »


  Finch secoua la tête. « J’ai toujours eu la conviction que t’étais le roi des couillons, Kenny. Là, j’en ai la preuve définitive. »


  Greene s’apprêtait à demander à Kendrick un débriefing complet lorsque des cris leur parvinrent du quart nord, suivis d’un seul coup de feu, signe d’une attaque. Le capitaine ordonna à Kendrick de le suivre dans le sens des aiguilles d’une montre autour du périmètre, et à Finch et à l’autre soldat de faire le tour dans le sens contraire, en rameutant au passage les autres binômes.


  À l’approche du quart nord, le brouillard s’était suffisamment dissipé pour que Greene et Kendrick puissent constater la nature de la menace.


  « Putain de merde, lâcha Kendrick.


  — Content d’être revenu ? » demanda Greene en épaulant sa kalachnikov.


  Des centaines d’hommes approchaient, qui à pied, qui à cheval : les plus proches se trouvaient à une centaine de mètres à peine. Greene l’ignorait naturellement, mais trois barons rivaux d’Est-Anglie, le baron de Colchester, le baron d’Ipswich et le baron de Bury St. Edmunds, avaient décidé d’oublier leurs différends pour attaquer ensemble les gardiens du passage d’Upminster.


  « Déployez-vous, un homme tous les vingt mètres ! cria Greene à ses soldats. En mode semi-automatique ! On ne gaspille aucune munition ! Les cavaliers sont sûrement les boss ! On les descend en premier ! Allez, on plie ça sans bavure ! À mon commandement, feu ! »


  

    *
* *


  


  Le duc de Suffolk, à plat ventre, déplia sa longue-vue. Il se trouvait sur une petite colline qui surplombait le village de Leatherhead et ses environs. Il était midi, et bien que la clarté laissât à désirer, le jour n’aurait pas pu être plus lumineux en enfer. Les premiers hommes qu’il aperçut à travers sa longue-vue étaient assis devant une sorte de petit tipi. Ils cuisinaient quelque chose sur un feu de camp. Il lui sembla que l’un des soldats portait la moustache, ce qui, selon les dires de William le maître de forge, le désignait comme le capitaine. Il braqua ensuite sa longue-vue sur deux hommes qui, fusils en bandoulière, patrouillaient sur un coin de plaine, et, suivant la circonférence d’un cercle invisible, aperçut les autres binômes quadrillant la zone.


  Lorsqu’il eut fini son inspection, il passa la longue-vue au duc d’Oxford et lui demanda son opinion.


  Oxford avait beau être le subordonné de Suffolk, il ne lui avait jamais caché sa profonde inimitié. Suffolk était noble de naissance, et, le roi Henri faisant d’emblée confiance aux sang bleu, il lui avait donné la responsabilité de son armée, sur les mers comme sur la terre, après la récente mort du duc de Norfolk, victime de John Camp.


  Dans la mort, le duc d’Oxford avait connu la gloire et la reconnaissance après lesquelles il avait couru toute sa vie. D’origine modeste, il avait été simple major au sein du 17e régiment de lanciers durant la guerre de Crimée et avait pris part à la fameuse charge de la brigade légère. En enfer, ses talents militaires avaient suscité l’intérêt d’Henri qui, au gré des promotions, lui avait permis de gravir les échelons de la hiérarchie, jusqu’à l’élever à la dignité de duc d’Oxford, responsable des campagnes terrestres. Suffolk considérait le pugnace duc d’Oxford comme un très sérieux rival et s’en méfiait comme de la peste. Mais force lui était d’admettre qu’il n’avait pas son pareil pour les manœuvres de cavalerie. Suffolk était avant tout un marin : sur la terre ferme, il se reposait totalement sur les avis d’Oxford, prouvant par-là le peu de dispositions qu’il avait pour les stratégies terrestres.


  Le nez cassé d’Oxford et son fort menton lui donnaient un air naturellement menaçant. Rabaissant la longue-vue après son inspection, il déclara avec son arrogance habituelle : « Leurs fusils sont aussi puissants qu’on nous l’a fait entendre : il serait plus que téméraire de lancer une offensive d’infanterie ou de cavalerie. Je vais faire amener mes canons de boulets de deux livres et mes demi-couleuvrines, et viser tout groupe de deux ennemis ou plus. Une fois que nous aurons éclairci leurs rangs, nous pourrons envisager de les attaquer.


  — Fort bien, répondit Suffolk. Faites. »


  Le capitaine Gatti finissait une bouchée de lièvre lorsqu’il entendit la première détonation de l’artillerie. Il se releva, cracha le bout de viande et s’écria : « Projectile ! », juste avant que la munition chargée de balles de mousquet ne fasse pleuvoir du métal sur le tipi. Le soldat qui se trouvait à côté de lui s’effondra, la jambe droite à moitié arrachée.


  Gatti appela le médecin avant de se rappeler qu’il était en charge de la surveillance du périmètre. Le capitaine ordonna à ses hommes de rester autant à couvert que possible, puis déchira l’une des manches de sa veste afin de garrotter la cuisse du blessé.


  « Reste avec moi, dit Gatti au jeune homme dont la vue se voilait.


  — Capitaine, je…


  — Ne parle pas. On va te sortir de là. »


  Entendant une nouvelle déflagration, Gatti se jeta sur le blessé. La munition explosa plus loin.


  « Il faut qu’on évacue Everly au plus vite, lança-t-il alors aux trois soldats qui, tout près, étaient couchés à plat ventre dans les herbes hautes. Maxwell, c’est toi qui vas t’en charger. »


  Le soldat protesta mais Gatti insista.


  « Je reviendrai, dit Maxwell.


  — On verra ça plus tard, cria Gatti. Vous deux, vous l’aidez à approcher de la ZT, et toi, Maxwell, tu le ramènes à la maison. »


  Avant leur déploiement, l’escadron avait planché sur les différentes méthodes d’évacuation. « Ceci n’est pas une mission suicide, avait souligné leur commandant, le major Gus Parker-Burns. Je tiens à ce que tout homme grièvement blessé soit évacué dans la mesure du possible. Les scientifiques m’ont assuré qu’une fois là-bas, si on rentre à nouveau dans une zone de transfert, on revient sur Terre sans être rebalancé immédiatement de l’autre côté. J’y comprends rien, mais l’essentiel, c’est que ça marche. »


  Maxwell et les deux autres soldats relevèrent le blessé et se mirent à courir vers la zone de transfert. Gatti tira une fois avec son fusil d’assaut, signal de rassemblement, et ses hommes se mirent à faire le tour du périmètre de surveillance, contournant la zone de transfert pour se diriger vers les vestiges du tipi.


  L’artillerie d’Oxford continuait de faire pleuvoir du métal sur les hommes du SAS. Gatti ordonna à son groupe de rester dispersé. Il aperçut son sergent et, dans les hautes herbes, rampa jusqu’à lui.


  « Leurs canons se trouvent au sommet de cette colline, dit Gatti, à quatre cents mètres au moins : hors de portée. Si on reste tous ici, on va se faire tirer comme des pigeons. Prends trois hommes et monte par le versant est. Vous serez à couvert dans les hautes herbes. Demande à Evans de prendre trois hommes et de passer par l’ouest. Je resterai ici avec les autres pour faire diversion. À ton signal, vous les prenez entre deux feux. Allez. »


  Gatti jeta un coup d’œil en direction de la zone de transfert. Les deux soldats avaient hissé Everly sur les épaules de Maxwell, qui avançait à présent vers le cœur de la zone.


  « T’arrête pas, t’arrête pas ! » lui cria Gatti.


  Un boulet de canon frappa le sol, tout près. Maxwell tomba avec son fardeau.


  « Allez, debout », dit Gatti entre ses dents.


  Sans surprise, Maxwell se releva en redressant Everly sur ses épaules.


  Il avança d’un pas trébuchant jusqu’à ce que, soudain, à vingt mètres du périmètre de sécurité, tous deux disparaissent.


  Gatti releva les yeux vers le ciel gris et murmura un merci.


  Suffolk était gagné par l’agacement. Appuyé à un arbre, il suivait les trajectoires balistiques à l’aide de sa longue-vue, mais avait le plus grand mal à repérer les soldats ennemis, tapis dans les herbes denses de la prairie. Parfois, il voyait une tête dépasser et exhortait aussitôt Oxford à changer la trajectoire de ses tirs.


  « Les herbes compliquent passablement les choses, expliqua Oxford. Nous n’avons aucun moyen de savoir si nous touchons nos cibles ou pas. Quoi qu’il en soit, nous devons persévérer. Ils espèrent sans doute que nous… »


  Un coup de feu claqua dans l’air et la moitié supérieure de la tête d’Oxford fut arrachée. La salve de kalachnikovs qui suivit poussa Suffolk à se jeter au sol. Il se mit à ramper, sans trop savoir où aller. Les balles semblaient provenir de toutes les directions à la fois.


  « Amenez-moi mon cheval ! cria-t-il. Mon cheval ! » Soldats et artilleurs de Suffolk étaient en pleine déroute, courant dans tous les sens, tâchant d’échapper au feu nourri. Lentement et méthodiquement, les hommes du SAS avançaient, prenant en tenaille la troupe ennemie.


  Le duc entendit un hennissement et, relevant la tête, fut surpris de constater que l’un de ses soldats lui avait bien amené sa monture. Alors que l’homme s’apprêtait à lui en donner les rênes, il vit son dévouement remercié pair une balle dans le ventre.


  « Aidez-moi », gémit-il alors que le duc lui arrachait les rênes des mains et montait sur son cheval.


  Il planta ses talons dans les flancs de l’animal et partit à toute vitesse, slalomant entre les arbres, piétinant les blessés, sans un regard derrière lui, avant de se retrouver au bas de la colline, fuyant Leatherhead au grand galop. Lorsqu’il se sentit en sécurité, il se mit à marmonner dans sa barbe : « Un désastre. Un désastre complet. Sauf pour ce qui est de la perte d’Oxford. Ça, c’est un vrai cadeau de la providence. »


  

    *
* *


  


  Circulant dans les rues désertes de Londres, la voiture de Ben approchait de Thames House lorsqu’il reçut plusieurs appels urgents. Jusque-là, il était resté absorbé par l’image de Polly, morte sous son édredon, profondément gravée dans son esprit. Mais l’appel du Centre de commandement de Londres, suivi quelques secondes plus tard par celui du Premier ministre, le tirèrent de son hébétement.


  « Oui, monsieur, je les ai justement en double appel, dit Ben. Dois-je les mettre en conférence ? »


  Lorsqu’il eut ses deux interlocuteurs simultanément en ligne, il prit connaissance des nouvelles alarmantes. Une minute plus tard, la voiture se garait sur le parking du quartier général du MI5, et Ben en descendit sans raccrocher, se précipitant jusqu’au centre des opérations afin de voir de ses yeux ce dont on venait de l’informer.


  Une vue aérienne d’Upminster montrait des centaines d’hommes courants et marchants sur Station Road et St Marys Lane.


  « Je vais revenir cinq minutes en arrière pour que vous voyiez comment ça a commencé », déclara le major Garabedian.


  Ben vit alors un homme apparaître dans le centre-ville désert, puis trois, puis une dizaine, et de plus en plus.


  « Vous pouvez agrandir ? » demanda le Premier ministre.


  Les vues rapprochées montrèrent des hommes vêtus d’habits qui n’avaient rien de moderne, en train de regarder à travers les vitrines des commerces et les vitres des voitures, certains marchant en rond d’un pas incertain, d’autres portant leurs mains en visière afin de protéger leurs yeux des rayons du soleil.


  « Je dirais qu’il s’agit de Damnés, déclara Garabedian. Ça ne fait même aucun doute. »


  Une voix que Ben ne reconnut pas aussitôt se fit entendre : « Je suis d’accord. » Il s’agissait de Jeremy Slaine, qui se trouvait en compagnie du Premier ministre à Manchester.


  « Upminster était sécurisé jusqu’à présent, commenta Ben. Qu’en est-il des autres zones de transfert ?


  — Rien à signaler aux dernières nouvelles, répondit Garabedian. Mais vérifions. Je vous mets les visuels en direct. »


  Dartford et Sevenoaks étaient déserts, mais Ben remarqua quelque chose à Leatherhead.


  « Attendez, vous pourriez zoomer à Leatherhead, près de la camionnette blanche et de la voiture rouge ? demanda-t-il. C’est ça, juste là. »


  Un homme était en train d’en transporter un autre sur ses épaules. L’image zooma encore, et Ben s’aperçut qu’ils portaient la tenue de camouflage du SAS spécialement conçue pour la mission. L’homme porté semblait amputé d’une partie de sa jambe droite.


  « On dirait qu’il s’agit de l’évacuation d’un blessé, dit Slaine. Je vais informer le commando 3 posté aux abords de Leatherhead.


  — Parfait, qu’on nous tienne informés, mais revenons à Upminster, déclara le Premier ministre. À mon sens, ce n’est pas de bon augure pour le bataillon D du capitaine Greene. Je ne puis m’empêcher de déduire de ces images qu’ils ont été submergés.


  — Je ne peux qu’abonder dans ce sens, commenta Ben.


  — Quels sont vos ordres, messieurs ? demanda Garabedian.


  — De quoi disposons-nous au-dessus d’Upminster ? rétorqua Lester.


  — Un Predator sur place, un Reaper à deux minutes.


  — Ben, déclara le Premier ministre, je crois avoir arrêté mon avis, mais j’aimerais connaître le vôtre. »


  Ben repensa à Woodbourne, gisant dans une flaque de sang à côté de cette femme. C’était un assassin et, pourtant, il avait essayé de venir au secours de cette petite fille. Il restait forcément du bon en lui. Et à présent, ces Damnés qui envahissaient Upminster. Combien parmi eux étaient profondément mauvais, au point d’être irrécupérables ? Combien parmi eux méritaient le châtiment qu’ils allaient recevoir ?


  Ben s’humecta les lèvres et s’éclaircit la voix, tâchant de regagner contenance.


  « Je m’inquiète du nombre d’intrus susceptibles de passer le périmètre de sécurité. Je crains qu’il y en ait beaucoup trop pour qu’on puisse espérer les contenir. Mieux vaut agir avant qu’ils se dispersent.


  — Je suis entièrement d’accord, et Jeremy Slaine vient de me signifier qu’il partage également cette opinion, dit le Premier ministre. Major Garabedian, feu à volonté. »


  Quelques secondes plus tard, le centre d’Upminster s’illumina d’une gigantesque boule de feu qui força Ben à fermer les yeux. Il revit alors Woodbourne par terre, son sang mêlé à celui de cette mère célibataire. Ben ne parvenait pas à se défaire de l’impression que les yeux morts de Woodbourne fixaient ceux de la morte.
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  Angus et ses camarades étaient tout aussi terrorisés par les bois que par la route. Sur les bois planait la menace des rôdeurs et des animaux sauvages, quant à la route, c’étaient Bess et Ardmore qu’ils avaient à y redouter. À l’instigation de Stuart, afin de ne pas se perdre, ils progressaient dans la forêt en gardant la route à vingt mètres d’eux, au maximum. Mais dans cette noirceur de poix, sur ce sol accidenté et avec tous ces obstacles, la tâche fut des plus compliquées. Lorsque l’aube pointa, les jeunes garçons se trouvaient au cœur des bois, si loin de la route qu’ils ne savaient même plus la situer.


  Heureusement pour Glynn, Harry avait rouvert l’œil peu après qu’Angus l’eut mis KO, et bien qu’il passât la nuit à se plaindre de douleurs au visage, Glynn n’eut pas à le porter bien longtemps.


  Dans la chiche lueur du matin naissant, entourés de hauts pins, les jeunes garçons se regardèrent les uns les autres. Tous étaient couverts d’éraflures et de bleus, à force de trébucher contre racines et plantes rampantes, et de se cogner contre des branches. Harry était cependant celui qui se plaignait le plus, avec sa mâchoire enflée et ses lèvres fendues et maculées de sang coagulé.


  La patience d’Angus atteignit alors ses limites.


  « Ferme-la sinon je te la boucle encore une fois ! » cria-t-il à Harry.


  David lui lança un « chut » en pointant son doigt sans direction précise pour lui rappeler que Bess pouvait être dans les parages.


  Baissant d’un ton, Angus poursuivit : « Boris est mort à cause de toi et tout ce que t’arrives à faire, c’est pleurnicher comme un petit pédé.


  — C’est pas de ma faute, geignit Harry. Je voulais pas y aller. S’il m’avait laissé dans la cabane, rien de tout ça serait arrivé.


  — Je crois qu’il vaudrait vraiment mieux que tu la fermes, Harry, intervint Kevin. T’es en train de pousser le bouchon de plus en plus loin.


  — J’ai soif, dit Andrew. Il faut qu’on trouve de l’eau.


  — Il nous faut trois choses, rectifia Stuart. De l’eau, de la nourriture et retrouver la route.


  — Quatre, en fait, corrigea David à son tour. Il nous faut aussi des armes. » Il ramassa une longue branche qu’il brisa en deux. « Je m’en charge.


  — On reste groupés, fit Angus. Si on se sépare, on pourra sans doute plus se retrouver. »


  Stuart se mit à examiner les pins les plus proches.


  « Vous pensez que la mousse pousse sur les arbres comme chez nous ? » demanda-t-il.


  Ne sachant pas trop s’il avait la permission de s’exprimer, Harry jugea préférable de lever d’abord la main.


  « Il n’y a pas de lumière directe à cause de la couverture nuageuse, mais comme la géographie semble la même que sur Terre, je dirais que le système solaire de cet univers parallèle doit avoir la même configuration que le nôtre. On observe les mêmes cycles de jour et de nuit, après tout. Vu qu’on est dans l’hémisphère Nord, il devrait y avoir également de légères différences de température entre les faces nord et sud des arbres.


  — Est-ce que quelqu’un a compris un mot de ce que vient de raconter ce con ? demanda Nigel.


  — Il a dit que la mousse devrait en principe pousser du côté nord des arbres, répondit Stuart, ce qui veut dire que le nord, c’est par-là. »


  Angus regarda autour de lui. « La ferme se trouvait au nord de la route, et on n’a pas traversé la route hier soir, ça, j’en suis sûr. Londres est au nord-est du Devon, ce qui fait que la route doit être au sud-est par rapport à nous.


  — C’est-à-dire par-là, dit Stuart en pointant la direction.


  — Parfait, fit Angus. David, c’est toi qui t’occupes de trouver un bâton à chacun, pour marcher et pour se défendre, Stuart, comme c’est toi qui connais le mieux la nature, à toi de trouver des champignons et des baies, ce genre de trucs. Et tous les autres, tendez bien l’oreille tout en marchant, essayez de voir si vous entendez de l’eau qui coule. Le premier qui voit la route remporte la médaille d’or. Non, rectification : la médaille d’or revient à Stuart pour avoir fait sortir le troupeau de son enclos hier soir. »


  Sous les rires et les sifflets approbateurs, Stuart fit une profonde révérence.


  Ils marchèrent pendant des heures sans trouver ni eau ni quoi que ce soit de vaguement comestible, malgré les efforts que fit David pour assommer quelque chose dans un fourré, croyant qu’il s’agissait d’un serpent ou d’un lapin. Tous les garçons excepté Harry (à sa demande) eurent droit à un gros bâton et à une grosse poignée de cailloux. Et ce fut finalement Andrew qui réclama la médaille d’argent en apercevant la route.


  Elle était déserte.


  Ils étaient si fatigués de marcher sur un sol irrégulier et détrempé, en évitant branches d’arbres et buissons de ronces, qu’ils s’offrirent le luxe d’avancer un moment sur la route plate et dure. La chance semblait vouloir leur sourire car, au bout de quelques minutes, Glynn entendit un gargouillement délicat que tous suivirent jusque dans le sous-bois, pour se jeter impatiemment par terre afin de laper l’eau délicieusement fraîche d’un petit ruisseau.


  Lorsqu’ils ne purent plus en boire une gorgée de plus, Harry les fit mourir de rire en leur demandant s’ils pensaient que l’eau était potable.


  Ils se reposèrent un moment, jusqu’à ce qu’Angus les exhorte à reprendre la marche.


  « On ferait mieux de continuer en forêt, maintenant, proposa-t-il.


  — Oh, allez, répliqua Glynn. Encore un peu sur la route. Je garderai un œil derrière nous, t’auras qu’à surveiller devant.


  — D’accord, céda Angus, mais faut vraiment espérer qu’on tombera pas sur Bess.


  — Si ça se trouve, elle nous recherche même plus, lança Nigel.


  — Tu parles, elle arrêtera pas tant qu’elle nous aura pas retrouvés, répliqua Kevin. Vous savez pourquoi ?


  — Pourquoi ? demanda David.


  — Parce que les petites histoires de son chouchou Harry doivent trop lui manquer.


  — Et tu lui as raconté tes préférées ? demanda Nigel à l’intéressé. Toutes les aventures de Petit Ours brun ?


  — Non, c’était pas ça, intervint Nigel, ça devait plutôt être des conneries sur l’Univers, avec la voix d’ordi de Stephen Hawking.


  — Laissez-moi tranquille ! » se mit alors à crier Harry.


  Fondant en larmes, il courut en direction de la route, le visage fouetté par les branches qu’il n’essayait même pas d’éviter.


  « Allez, Harry, on déconnait… lui lança Nigel, avant de se retourner vers les autres pour ricaner : … pas du tout !


  — Rattrapons-le », dit Angus.


  Harry courait toujours, ignorant Angus qui lui disait de les attendre. Angus lui répéta une énième fois de s’arrêter, et Harry, à l’orée du bois, face à la route, se retourna pour leur crier : « Laissez-moi ! »


  Un énorme cheval noir heurta de plein fouet le jeune garçon, le projetant en l’air : lorsqu’il atterrit sur la route, les quatre sabots le piétinèrent à pleine vitesse, le tuant sur le coup.


  Angus et les autres, sortant du bois, restèrent figés d’horreur, incapables de déterminer ce qui était le pire : le corps brisé et sanguinolent d’Harry, ou Ardmore qui, sur son cheval noir, tirait un pistolet de derrière sa ceinture.


  Bess descendit de son chariot, accourut en direction d’Harry et s’agenouilla à côté de lui.


  « Il est mort », constata-t-elle. Son ton n’avait rien de triste : il était pétri de colère. Elle pointa un index osseux sur Angus. « C’est de ta faute, Angus. Tu vas payer pour ça. Abats-le, Ardmore. Loge une balle dans la tête de ce petit fumier. »


  Angus semblait ne plus pouvoir bouger. Ardmore leva le bras, prêt à lui tirer dessus à bout portant. Les autres jeunes garçons étaient pétrifiés de terreur.


  Un sifflement aigu perça alors l’air, comme un gémissement crescendo. Ardmore laissa tomber son pistolet qui, bien qu’armé, ne tira pas.


  « Ardmore ! » hurla Bess en se précipitant, arrivant juste à temps pour l’attraper alors qu’il glissait sur sa selle.


  Elle saisit la petite extrémité du carreau planté dans sa poitrine, mais celui-ci était si fermement enfoncé qu’il lui était impossible de le retirer.


  Ardmore essaya de parler, sans pouvoir faire sortir de sa bouche autre chose qu’une écume rouge.


  Bess cria alors un « non ! » à glacer le sang avant d’apercevoir le cavalier solitaire qui, à l’autre bout de la route, fixait un nouveau carreau sur son arbalète en éperonnant son cheval, qui accepta à contrecœur de partir au galop.


  Bess lança alors à ses hommes : « Attrapez-le ! »


  Aucun des trois cavaliers n’avait d’arme à feu, mais ils avaient des épées, et bien que Trevor pointât sur eux son arbalète, ils se précipitèrent à sa rencontre. Trevor était bien trop bringuebalé par sa monture pour pouvoir viser précisément. Il jeta son dévolu sur le cheval qui fondait le plus vite sur lui et tira. La robuste bête parut décrire un saut périlleux avant d’atterrir sur son cavalier, lui broyant le bassin.


  Trevor jeta son arbalète et tenant d’une main ses rênes, dégaina de l’autre son pistolet chargé pour l’armer. Les deux autres cavaliers étaient pratiquement sur lui. Il appuya sur la détente mais la poudre avait dû prendre l’eau : le coup ne partit pas.


  L’un des deux cavaliers trancha dans l’encolure de son cheval. L’animal blessé rua si fort qu’il désarçonna proprement Trevor. Celui-ci se releva aussi vite que possible, tirant son épée juste à temps pour parer la série de coups que lui délivra le cavalier le plus proche, tandis que l’autre descendait de sa monture pour s’attaquer à Trevor à pied.


  Les jeunes garçons se trouvaient à une quinzaine de mètres du combat qui faisait rage.


  « C’est qui ? demanda Glynn aux autres.


  — Aucune idée, mais il essaye de nous aider », répondit Angus.


  Bess, qui jusque-là tenait la tête d’Ardmore sur ses cuisses, la déposa délicatement par terre et se saisit du pistolet qu’il avait lâché.


  Angus et ses camarades s’en aperçurent : leur premier réflexe fut de détaler, mais constatant que ce n’était pas après eux qu’elle en avait, ils restèrent sur la route. Bess s’avançait lentement vers les trois hommes qui croisaient le fer.


  Trevor lui tournait le dos : il ne la vit pas approcher. Bras tendu, elle braquait le pistolet droit sur lui sans trembler, comme si l’arme avait été aussi légère qu’une plume.


  Glynn était au côté d’Angus. « Il faut qu’on l’en empêche », dit celui-ci.


  Tous avaient toujours leurs lourds bâtons de marche. Glynn arriva en premier à hauteur de Bess et la frappa dans le dos, brisant le bâton en deux. Elle ne s’écroula pas, ne poussa pas même un cri de douleur. Elle se contenta de se retourner et, froidement, lui tira une balle dans le front.


  Angus poussa un hurlement guttural, primal, et se mit à faire pleuvoir des coups de bâton sur Bess. Cette dernière protégeait son visage d’un bras tout en approchant son autre main de sa ceinture. Angus s’aperçut alors qu’elle avait chargé son propre pistolet. Il n’aurait pas le temps de prendre la fuite : sa seule chance de salut était de continuer de la frapper, mais elle semblait immunisée contre la douleur. Elle était tout simplement trop forte pour lui.


  Angus entendit des pas derrière lui et, soudain, vit tous ses camarades, Nigel, David, Stuart, Kevin et jusqu’au fragile Andrew, frapper Bess de toutes leurs forces avec leurs bâtons, l’empêchant de relever son pistolet. David enfonça alors le bout de son arme de fortune dans le plexus de Bess, qui laissa tomber son pistolet.


  Angus le ramassa aussitôt.


  La balle arracha la mâchoire de Bess.


  L’homme qui combattait à pied contre Trevor tourna brièvement la tête en direction de la détonation, donnant à son adversaire l’avantage d’une demi-seconde. D’un puissant coup d’épée, Trevor lui fendit l’épaule. L’homme recula et courut en titubant dans les bois. Voyant Bess qui gisait dans une mare de sang, le cavalier décida qu’il avait eu son compte. Il tourna bride vers le Devon et partit au grand galop, ne laissant derrière lui qu’un panache de poussière.


  Trevor reprit son souffle, les mains sur les genoux, et au bout d’un moment s’approcha des jeunes garçons.


  « Est-ce que l’un de vous s’appelle Angus Slaine ? » lança-t-il.


  Angus laissa tomber le pistolet qui fumait encore. « Moi. »


  Trevor remarqua les deux gamins immobiles sur la route. Six étaient encore debout. « Vous étiez dix », remarqua Trevor.


  Angus fondit alors en larmes. Entre ses sanglots, il parvint à dire : « Glynn, mort. Harry, mort. Boris, mort. Craig, mort.


  — Je suis désolé.


  — Qui êtes-vous ? demanda Angus.


  — Je m’appelle Trevor. Ton père m’a envoyé vous chercher. Je suis ici pour vous ramener chez vous. »
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  Ils couvrirent la distance séparant Paris de Cologne en une journée, montrant leurs véritables couleurs en Francie et se déguisant en soldats russes avant de franchir la frontière. Ils s’étaient répartis dans deux solides chariots couverts, tirés par un équipage d’excellents chevaux. En territoire français, Brian et John conduisaient le chariot à l’intérieur duquel se trouvaient Emily, le sergent O’Malley et le soldat Culpepper. Simon et le Caravage conduisaient l’autre, avec à son bord Ostrov. En Germanie, Ostrov prit les rênes du chariot de tête et leur fit passer les barrages de l’armée russe, tandis que Simon et le Caravage se cachaient à l’intérieur.


  Ils arrivèrent le matin à Cologne. Sans quitter des yeux le château de pierres de taille qui se dressait au sommet du promontoire crayeux, ils trouvèrent une petite clairière dans les bois, sur la rive ouest du Rhin. Ils y montèrent leur camp, surveillé par les soldats du SAS qui ne disposaient plus que d’une kalachnikov pour deux. Ostrov détela un cheval et, la deuxième kalachnikov en bandoulière, fit ses au revoir au reste de la compagnie, leur promettant de leur ramener Paul Loomis aussi vite que possible.


  « Il ne te plaît vraiment pas, ce type, dit Brian à John alors que le Russe s’éloignait.


  — Ça se voit tant que ça ? rétorqua John. Quelque chose ne me revient pas chez lui. Quelqu’un d’honnête ne s’exprimerait pas différemment de lui, mais il est trop désinvolte à mon goût. Je déteste être obligé de m’en remettre à un inconnu.


  — Moi c’est pareil, remarqua Brian. Ça fait mal de perdre ainsi la moitié de nos adorables fusils d’assaut.


  — À notre retour, Kyle en aura fabriqué tout un tas d’autres.


  — C’est un chouette type, ton frangin, observa Brian. Curieux que tu ne m’en aies jamais parlé.


  — C’est vrai, c’est un très chouette type. Et c’est vrai, j’aurais dû t’en parler plus tôt. On avait quelques différends, lui et moi. Mais c’est derrière nous, à présent. Il n’a pas démérité depuis que nous sommes arrivés ici, ça, c’est le moins qu’on puisse dire. Je suis tellement fier de lui, putain. »


  

    *
* *


  


  Toutes les nuits parisiennes étaient sombres, mais cette nuit-là était particulièrement noire. Si cette planète avait une lune, dissimulée à tout jamais par l’épaisse couche nuageuse, elle devait en être à son tout premier croissant. Il régnait une chaleur effroyable dans la forge royale, mais la lueur que ses portes laissaient s’échapper avait quelque chose de presque joyeux, comme si elle repoussait gaiement les ténèbres. À l’intérieur, Kyle et le maître de forge, Jean, bourru et robuste, travaillaient de concert depuis plus de vingt-quatre heures sans autre interruption qu’une rapide collation. Il y avait dans un coin de la forge un petit four, et l’un des forgerons savait faire du pain : l’équipe tout entière ne s’était alimentée que de petits pains frais.


  Kyle trempa une détente dans l’eau froide, Jean regardant par-dessus son épaule et poussant un grognement d’approbation. La pièce était d’un noir uniforme. Lorsqu’elle eut suffisamment refroidi, Jean la prit et l’observa de plus près.


  « Du bon fer, commenta Jean.


  — Ouais, pas trop naze, répliqua Kyle.


  — Qu’est-ce que ça veut dire, “naze” ?


  — C’est quelque chose qui est mauvais, nul. Comme l’enfer. L’enfer, c’est naze.


  — Oui, c’est vrai, c’est naze. »


  Kyle croqua dans un petit pain entamé. « Pourquoi tu es ici, Jean ?


  — Moi ? En enfer ?


  — Ouais.


  — J’ai tué mon frère.


  — Vraiment ?


  — Vraiment.


  — C’était un enfoiré ?


  — Un enfoiré ?


  — Quelqu’un de naze.


  — Oui, c’était un enfoiré.


  — Plus d’une fois, j’ai eu envie de tuer mon frère, avoua Kyle. Une chance que je ne sois jamais passé à l’acte. »


  Jean haussa les épaules. Apparemment, il n’avait rien compris.


  « En parlant d’enfoiré, je crois que ce type en est un, et un gros. »


  Kyle regardait Pavel Antonov, le camarade muet d’Ostrov, qui se trouvait à l’autre bout de la forge.


  « Ostrov nous a demandé de le mettre au travail, avait dit Simon à Kyle avant de partir pour Cologne. À l’écouter il s’y connaît, en balles de plomb. »


  Aussi l’avaient-ils chargé de fondre des balles au sein d’un groupe de Français. Mais le Russe était resté à l’écart et mettait tout le monde mal à l’aise avec ses regards durs, ses sourcils constamment froncés et sa profonde balafre.


  « Oui, un gros enfoiré », acquiesça Jean.


  Tandis que la nuit suivait son cours, Kyle s’endormit à plusieurs reprises à son établi, se réveillant à chaque fois en sursaut, sans trop savoir combien de temps il avait fermé l’œil.


  La dernière fois qu’il se réveilla de la sorte, il déduisit qu’il avait dormi au moins plusieurs minutes d’affilée : la pièce encore chaude qu’il limait était à présent froide.


  Il se frotta les yeux et s’aperçut que Jean dormait, étendu sur un tas de paille dans un coin. En fait, la moitié des forgerons semblaient avoir décidé de se reposer. Il remarqua alors Pavel Antonov à côté des portes principales de la forge. Le Russe se retourna pour vérifier quelque chose, et leurs regards se croisèrent un bref instant, juste avant qu’il disparaisse. Kyle n’en était pas sûr, mais il lui sembla que quelque chose avait changé dans son expression.


  Était-ce un semblant de sourire qui avait relevé ses lèvres ?


  Kyle se leva alors afin de voir ce sur quoi Antonov avait jeté un coup d’œil.


  Lorsqu’il l’aperçut, il était déjà trop tard.


  Une longue corde en feu. Une fine traînée de cendre partait du four à pain, serpentait sur le plancher, et le reste de la corde courait jusqu’à un très gros tonneau.


  Un tonneau de poudre noire qui servait à la confection des munitions.


  La flamme était à une trentaine de centimètres du tonneau lorsque Kyle se précipita, criant à tous les forgerons de sortir. Jean se réveilla en jurant, fâché d’être ainsi dérangé.


  En explosant, le tonneau de poudre souffla le plafond et les murs. La boule de feu qui illumina le ciel de Paris fut aussi brillante que le soleil de midi, qu’aucun Damné n’avait plus revu depuis bien longtemps.


  

    *
* *


  


  Assis sur le trône de Barberousse, Joseph Staline attendait son visiteur. La salle de réception, très sombre, reflétait l’amour que portait l’ancien roi à la chasse. Les murs étaient recouverts de siècles de trophées, sangliers, chevreuils, cerfs et ours. Staline avait ordonné qu’on ouvre les fenêtres afin d’aérer les lieux et de permettre aux milliers de mouches prisonnières de recouvrer leur liberté, mais le sens du vent était contraire. La puanteur de la salle de décomposition de la cave du château s’était engouffrée dans la pièce : on avait dû refermer les fenêtres, et les mouches continuaient de bourdonner.


  « Nikita, lança Staline d’un ton bourru, apporte-moi quelque chose pour les chasser. »


  Et le valet s’empressa d’aller chercher l’ustensile le mieux adapté.


  Le général Koutouzov, commandant des forces terrestres de Staline, venait de manger un ragoût épais, et sa tunique était souillée de sauce marron. Il remarqua la traînée sur son ventre et se mit à la frotter d’un doigt qu’il venait d’humecter. Voyant cela, Staline eut un commentaire désagréable. Vladimir Bouchenkov, chef de la police secrète, était immobile sur son siège, l’œil rivé sur les portes closes à l’autre bout de la salle.


  Celles-ci s’ouvrirent soudain et Ostrov entra, accompagné de deux gardes armés, dont l’un portait un paquet.


  En voyant Ostrov, Staline fronça les sourcils d’une façon proprement terrifiante.


  « Le retour du traître. Qu’avez-vous à dire pour votre défense, Valéry Alexandrovitch ? »


  Ostrov s’immobilisa à moins de quatre mètres du trône et baissa la tête.


  Lorsqu’il la releva, il affichait un large sourire. « Je dirais qu’il est agréable d’être de nouveau entouré de ses camarades. »


  Staline se leva et alla serrer Ostrov dans ses bras, avant de l’embrasser sur les deux joues.


  « Alors, notre manœuvre a-t-elle fonctionné ? demanda Staline, en écrasant une mouche qui venait de se poser sur sa jambe, à l’aide de la bande de cuir que Nikita lui avait donnée.


  — À merveille, mon tsar. Garibaldi et ses gredins ont tout gobé. Le camarade Antonov et moi sommes parvenus sans mal à nous faire passer pour des déserteurs. Garibaldi est semblable à un enfant désirant plus que tout être aimé. Il m’a suffi de professer mon soutien inconditionnel à ses idéaux, et il s’est empressé de nous faire entrer dans le cercle de ses plus proches collaborateurs.


  — Il nous faut un rapport exhaustif, déclara Bouchenkov.


  — Et vous l’aurez, camarade, rétorqua Ostrov. Je connais presque tout de leur armée et de l’état de leurs alliances. Mais permettez-moi de vous soumettre avant tout les nouvelles les plus édifiantes. John Camp et Emily Loughty sont revenus Ici-Bas. »


  À leur plus grande stupéfaction, il révéla que tous les vivants, adultes comme enfants, avaient réussi à retourner dans leur monde, mais que la situation s’y était considérablement détériorée. Les passages entre les deux univers s’étaient multipliés et étaient restés ouverts. Il existait en Britannie quatre lieux d’où les Damnés partaient pour la Terre. Camp et Loughty avaient dû revenir en enfer dans le but de retrouver le seul homme susceptible à leurs yeux de fermer ces passages à tout jamais.


  « C’est Paul Loomis qu’ils recherchent, déclara Ostrov.


  — Pasha, dit posément Staline. Ils veulent mon cher Pasha.


  — Ils m’ont chargé de le leur ramener, poursuivit Ostrov en plongeant la main sous sa veste. La femme m’a remis cette lettre. »


  Staline la déplia et la lut avant de la passer à Koutouzov, oubliant que celui-ci ne lisait pas l’anglais. Bouchenkov la prit à son tour et la parcourut des yeux.


  « Vous devez le leur ramener à Paris ? demanda Bouchenkov.


  — Non, répondit Ostrov. À Cologne même. Ils sont ici, à trois kilomètres tout au plus.


  — Camp et Loughty, ici ? s’écria Staline en frappant joyeusement des mains.


  — Et d’autres encore : deux des hommes les plus proches de Garibaldi, qui se sont présentés à vous à Marksburg en tant qu’émissaires, Wright, l’Anglais, et le Caravage, ce peintre italien. Plus deux soldats anglais modernes chargés de la protection de Camp et Loughty. Et enfin, Brian Kilmeade.


  — L’ordure qui a fait apparaître la flotte ibérique en pleine brume, fit Staline. Lui aussi est de retour.


  — Il n’est jamais reparti, en vérité, corrigea Ostrov. Il a choisi de rester ici, en tant que prince consort de la reine Mécia.


  — Un véritable aliéné, commenta Staline en trépignant de joie. Rester en enfer et coucher avec un cadavre, quelle idée. La fortune nous gâte. Les voici tous réunis, à portée de main. Tu as bien travaillé, Valéry Alexandrovitch.


  — Ce n’est pas tout, mon tsar. »


  Ostrov demanda le paquet au garde et le donna à Staline.


  « Qu’est-ce donc ? » demanda ce dernier en soupesant l’objet. En le dépaquetant, il demeura bouche bée. Il fit courir ses doigts le long de l’objet comme s’il n’en croyait pas ses yeux.


  Koutouzov ignorait ce dont il s’agissait, mais Bouchenkov reconnut l’arme. Il se leva et alla la contempler de plus près.


  « Une kalachnikov, souffla Staline d’un ton révérencieux. Je me souviens du jour où j’ai récompensé le jeune Mikhaïl Timofeïevitch Kalachnikov de l’ordre de l’Étoile rouge pour avoir inventé cette arme merveilleuse. Qui a fabriqué celle-ci ? Nous n’avons jamais rien vu d’aussi perfectionné en enfer. Voici des dizaines d’années que j’exige qu’on dépasse le stade primitif des armes à silex et à poudre noire, et nul n’a pu répondre à mes prières.


  — John Camp et son frère, Kyle Camp, un armurier, ont ramené cette technologie de la Terre.


  — Impossible ! s’exclama Bouchenkov. Nous prenez-vous pour des imbéciles ? Le fer ne peut passer d’un monde à l’autre.


  — Mais le caoutchouc naturel, oui, rétorqua Ostrov. Ils ont ramené des moules en caoutchouc. Plusieurs moulages de chacune des pièces constituant le fusil d’assaut, chargeurs et balles compris.


  — Une idée de génie, murmura Staline.


  — Ils ont coulé ces pièces dans une forge de Britannie, et y ont assemblé les armes, afin que des soldats anglais modernes puissent défendre les passages entre la Terre et l’enfer, et empêcher les Damnés de passer de l’un à l’autre. Cette stratégie est censée être provisoire, le temps qu’ils retrouvent Pasha.


  — Pouvons-nous récupérer ces moules ? » demanda Bouchenkov.


  Ostrov secoua la tête : « Nous devrons démonter cette arme et charger nos forgerons de Russie et de Germanie de réaliser des moulages. Le plus gros problème réside dans la conception d’explosifs pour les amorces des munitions. Je n’ai pas été en mesure de m’en procurer un échantillon.


  — Nous trouverons des chimistes en Russie, déclara Staline. Ce problème sera vite résolu. »


  Ostrov s’apprêtait à poursuivre, mais Bouchenkov le prit de vitesse : « Dites-moi, demanda-t-il, avez-vous volé ce fusil à leur nez et à leur barbe ? Et qu’en est-il de Garibaldi ? Ne projette-t-il pas de se constituer un arsenal de kalachnikovs ?


  — Si je l’ai volé ? Pas du tout ! Ce fut bien plus beau. Ils me l’ont donné en me souhaitant bonne chance. Je leur ai promis de vous faire croire à ma capture et de vous le remettre afin de prouver ma loyauté au tsar. Cette ruse visait à remettre la lettre à Pasha pour le faire sortir secrètement du palais afin que cette Loughty puisse s’entretenir avec lui.


  — La ruse, elle est de ton côté, très cher Valéry Alexandrovitch ! s’exclama Staline. Tu seras largement récompensé pour ton héroïsme.


  — Mais là encore, mon tsar, ce n’est pas tout, ajouta Ostrov. Le frère de John Camp a remis à Garibaldi un jeu complet de moules, et a commencé à fabriquer en masse fusils et munitions, dans la forge royale de Paris. Loughty sait comment produire les éléments chimiques des amorces. »


  L’humeur de Staline s’assombrit soudainement. Il se releva pesamment du trône, la kalachnikov entre les mains. « Dans ce cas, c’en est fini de nous, cracha-t-il. L’armée qui possédera ces armes en premier ne connaîtra jamais plus la défaite.


  — Précisément, acquiesça Ostrov. Et c’est pour cette rai-son que nous serons victorieux.


  — Que voulez-vous dire ? demanda Koutouzov. Je suis un peu perdu.


  — J’ai laissé Pavel Antonov derrière moi en le recommandant pour les travaux du frère de John Camp. Pavel adore la poudre noire, vous savez. À l’heure qu’il est, Kyle Camp est mort, la forge détruite et tous les forgerons massacrés, les moules, les pièces et les amorces sont annihilées. Nous possédons l’une des deux kalachnikovs d’Europe. Et la seconde est à moins de trois kilomètres d’ici. »


  Staline ordonna à Nikita d’apporter du vin. Il se laissa retomber sur le trône, la kalachnikov verticale, reposant sur sa jambe, crosse au sol.


  « Je suis trop vieux pour ces rebondissements, commenta-t-il. Est-ce la fin de ton récit, Valéry Alexandrovitch ? Ou entends-tu encore jouer au yo-yo avec mon cœur ?


  — Veuillez m’excuser, mon tsar, rétorqua Ostrov. Peut-être ai-je un penchant trop prononcé pour le romanesque. Mon récit est terminé, rassurez-vous. »


  Staline prit une coupe de vin et dit à Nikita de servir les autres, en commençant par Ostrov.


  « Il ne nous reste donc plus qu’à capturer Emily Loughty pour qu’elle produise les éléments chimiques des amorces, déclara Staline. Et quand nous aurons des centaines, voire des milliers de ces fusils, et une caravane entière chargée de munitions, il nous faudra bâtir la plus vaste salle de décomposition de tout l’enfer pour y jeter les cadavres déchirés de Giuseppe Garibaldi et de tous ses maudits alliés. Nikita, amenez-moi Pasha. »


  La chambre de Loomis se trouvait à l’autre bout du château. Lorsque Nikita revint avec lui, la première bouteille était vidée et on entamait la deuxième.


  « Ah, Pasha ! s’exclama Staline d’un ton joyeux, quelque peu éraillé par l’alcool. Approchez, approchez. »


  Paul, Pasha : l’intéressé se moquait du prénom qu’on lui donnait. Son visage était constamment figé en un masque où chaque ride criait son désespoir. Les années qu’il avait passées en enfer avaient eu raison de son charme malicieux, dont Emily se souvenait quand elle se remémorait ces années où elle avait travaillé sous ses ordres. Les bons jours, il semblait vieux et usé. Les mauvais, il sombrait dans une quasi-catatonie, refusant de quitter son lit et de s’alimenter.


  « Pasha, vous avez une mine de déterré », déclara Staline en dévisageant l’homme qui s’avançait à pas traînants.


  Loomis se contenta de hausser les épaules.


  « On vous a tiré du lit ? demanda le tsar. Vous ne vous rasez plus. Vous ne vous lavez plus. Vous puez encore plus que moi.


  — Est-ce pour cela que vous m’avez fait mander ? répliqua Loomis. Pour me dire à quel point je pue ?


  — Non, non. Connaissez-vous Ostrov ? »


  Loomis jeta un coup d’œil à l’homme que Staline lui désignait, et hocha négativement la tête.


  « Eh bien ! considérons les présentations faites, enchaîna Staline. Il vient de nous donner d’excellentes nouvelles. Je sais que vous désirez ardemment, et depuis longtemps, trouver quelqu’un qui parlerait votre langue.


  — Je me moque de parler anglais. Je commence à me débrouiller assez bien en russe.


  — Je ne parle pas de cette langue, Pasha. Je parle de celle des sciences. Ostrov vous a amené quelqu’un, quelqu’un que vous connaissez fort bien, un esprit scientifique. Montre-lui la lettre. »


  Ostrov salua Loomis d’une brève révérence et lui tendit le parchemin.


  

    Paul, je suis revenue te chercher. Les tunnels strangelets-gravitons sont de plus en plus menaçants. Il y en a à présent quatre, constamment ouverts, indépendamment de l’activité du MAAC. Personne ne sait quoi faire. Tu m’as dit que tu connaissais la solution. Ostrov, qui doit te remettre ce message, est un ami. Il t’amènera jusqu’à moi.


    Bien à toi, Emily.


  


  Les jambes de Loomis cédèrent sous son poids et, sans la vigilance de Nikita, il se serait effondré. Le valet l’aida à s’asseoir sur un siège.


  « Où est-elle ? demanda Loomis.


  — Tout près d’ici, dans les bois au tout début de la route d’Aix-la-Chapelle, répondit Ostrov. Elle s’y cache avec son ami John Camp et quelques hommes de Garibaldi. »


  Loomis semblait perdu.


  « Elle dit dans cette lettre que vous êtes son ami.


  — C’est en effet ce qu’elle croit.


  — Ostrov est un fieffé filou, intervint Staline. Peut-être deviendra-t-il un grand agent de ma police secrète, dans le sillage de Bouchenkov. Qui sait, peut-être le remplacera-t-il un jour ? Qu’en dis-tu, Vladimir Dimitrievitch ? »


  Bouchenkov, fort peu amusé, préféra ne pas répondre.


  « Le stratagème a été aussi retors qu’efficace, reprit Staline à l’attention de Loomis. Mais ces détails ne vous regardent pas. Préparez-vous à partir avec Ostrov et une escouade de soldats lorsque la nuit sera tombée. Les vivants sont en possession d’une arme extrêmement puissante, vous devrez faire preuve de la plus grande prudence. » Le tsar brandit alors la kalachnikov. « Une arme pareille à celle-ci, à ceci près qu’ils ont des munitions, et que nous n’en avons pas.


  Vous allez nous permettre de mettre la main sur le docteur Loughty. Nos hommes se saisiront d’elle avant même qu’ils se rendent compte de leur encerclement. Ils n’oseront pas ouvrir le feu s’ils la savent menacée. Ils sont bien trop sentimentaux.


  — Que ferez-vous d’Emily lorsque vous l’aurez enlevée ? demanda Loomis.


  — Elle se joindra à vous à l’institut que je vous ferai bâtir à Moscou. Ensemble, vous fabriquerez un grand nombre d’armes dévastatrices. Vous pourrez la prendre pour femme si vous le désirez. Nombreux seront les jaloux et, dans une certaine mesure, j’en ferai partie. Telle sera la récompense que je vous accorderai, mon cher scientifique.


  — Je refuse de la trahir, déclara Loomis.


  — Ne voyez pas les choses sous ce jour, rétorqua Staline. Vous ne ferez que vous assurer que rien de grave ne lui arrivera. Nous ne souhaitons ni sa mort, ni même qu’elle souffre de la moindre blessure.


  — À quoi bon tout ça ? lança Loomis en secouant la tête.


  — Comment, tout ça ?


  — Toutes ces guerres, ces luttes de pouvoir. Si ce qu’Emily dit est vrai, pourquoi ne pas voguer jusqu’en Britannie et retourner sur Terre ? Qui ne serait pas tenté d’avoir une deuxième chance dans le monde des vivants ? Pour ma part, c’est une opportunité que j’aurais aimé pouvoir saisir.


  — Question fort intéressante, Pasha, concéda Staline avant de boire une gorgée de vin. Peut-être que pour une personne telle que vous, ce serait effectivement la décision la plus naturelle. Mais pas pour moi. Je me suis entretenu avec beaucoup d’Européens nouvellement arrivés. Je sais ce qu’on raconte à propos de Staline. L’histoire m’a jugé coupable de crimes contre l’humanité. On dit que Staline a tué des dizaines de millions de ses compatriotes. Ils oublient tous que j’ai dû tout faire pour empêcher les réactionnaires de piétiner les principes de la révolution. Ils oublient ce que j’ai fait pour sauver la Russie des nazis. Si je revenais, ils n’hésiteraient pas à me mettre en cage pour me montrer comme un phénomène de foire. » Alors qu’il parlait, son visage s’empourprait et sa voix enflait. « Est-ce que j’aime l’enfer ? Non. Mais préférerais-je retourner sur Terre ? Non, d’aucune manière. Je resterai ici et vous aussi, et, foi de Staline, vous me donnerez les moyens de devenir le souverain de toutes les ordures qui peuplent l’enfer ! »


  

    *
* *


  


  À mesure que le matin laissait place à la journée et la journée au début de soirée, l’impatience de John, d’Emily et du reste de leur groupe ne fit qu’augmenter. Les chevaux restaient paisibles autour d’une dépression emplie d’eau de pluie. La seule façon pour la compagnie d’évacuer son stress était de faire les cent pas autour des chariots, mais au bout d’un moment cette activité ne leur apporta plus le moindre soulagement, bien au contraire.


  John proposa un bout de viande séchée à Emily. Elle déclina en grimaçant.


  « Combien de temps allons-nous encore attendre ? demanda-t-elle.


  — Aussi longtemps qu’il le faudra.


  — Et s’il ne vient pas ? »


  John mâcha un bout de viande qu’il finit par recracher.


  « Tu as bien fait de refuser.


  — Qu’est-ce que je donnerais pour une pizza, dit Emily avant de répéter sa question.


  — Dès le début, on savait qu’il s’agissait d’une mission à haut risque. Si Loomis ne vient pas, nous devrons rentrer à Paris et revenir ici même avec quelques kalach. Il ne faut jamais sous-estimer la tactique de la force brute.


  — Paul pourrait ne pas s’en sortir indemne.


  — Raison pour laquelle on est en train de tenter cette stratégie en premier.


  — Oui. J’ai les nerfs à fleur de peau.


  — On est deux. »


  Ils pensaient que Brian dormait dans l’un des chariots, mais celui-ci pointa le nez pour ajouter : « Trois, en réalité.


  — Ce que j’adore chez toi, fit John, c’est que tu ne te mêles jamais des discussions des autres. Ça te dit, un peu de viande séchée dégueulasse ? »


  Brian descendit du chariot dans un bond. « Mais très volontiers. »


  Il en goûta un morceau, jura, déclara que c’était délicieux, et ils éclatèrent de rire.


  « Ravi de vous divertir un peu, remarqua Brian. Au fait, John, je ne t’ai pas encore demandé : est-ce que tu as pu faire passer le message à Ronnie, mon agent ?


  — Oui. Je lui ai dit ce dont nous avions convenu, que tu avais été recruté pour une mission gouvernementale classée top secret et que tu resterais à l’étranger, injoignable jusqu’à nouvel ordre.


  — Comment l’a-t-il pris ?


  — Il n’avait pas P air très heureux. Mais attends, ça va te plaire : il a demandé si tu étais payé.


  — L’enfoiré ! Il y tient, à ses 10%. Si je me faisais greffer un rein, Ronnie en demanderait un bout. »


  Le Caravage et Simon, après être allés voir O’Malley et Culpepper, revinrent s’asseoir à côté des chariots.


  « Quoi de neuf ? demanda John.


  — Presque rien, répondit Simon. Les deux soldats nous ont dit qu’ils avaient vu passer quelques cavaliers, il y a une heure, en direction du château. C’est tout. »


  Le Caravage sortit son carnet de dessin qui ne le quittait jamais et poursuivit un croquis qu’il avait commencé plus tôt.


  « Encore en train de dessiner ma chère et tendre ? lui lança John.


  — Bien sûr. Qui d’autre pourrais-je croquer dans ce groupe qui ne compte qu’une seule rose ?


  — C’est très beau, fit Emily en jetant un coup d’œil au dessin. Et ne faites pas attention à John, il fait juste son jaloux.


  — Dans ce cas, il faut que je le peigne un jour sous les traits de Phtonos, le dieu grec de l’envie et de la jalousie. Je vous donnerai le teint vert et des oreilles rouges, John. Vous serez ravissant. »


  John éclata de rire. « Essayez un peu, et vous aurez ensuite tout loisir de réaliser un autoportrait à l’œil au beurre noir. »

Tous réagirent au bruit de pas précipités en se saisissant d’une arme. John arma son mousquet tandis que Brian piochait une flèche dans son carquois. La tension baissa d’un cran infime lorsqu’ils virent apparaître Culpepper.


  « Le sergent est avec un homme qui est venu à pied, sans doute du château, et qui n’arrêtait pas d’appeler Emily.


  — A-t-il décliné son identité ? demanda Emily.


  — Je ne l’ai pas entendu le faire. Le sergent m’a dit d’aller vous chercher au plus vite. Il refuse de faire entrer ce type sur le campement. »


  Ils traversèrent le sous-bois à toutes jambes et trouvèrent O’Malley qui pointait sa kalachnikov sur un homme à genoux. Emily accourut jusqu’à lui.


  « Paul ! »


  Loomis voulut se redresser, mais O’Malley le lui interdit.


  « C’est bon, fit John. C’est notre homme. »


  Loomis se releva et serra Emily dans ses bras. « Quand ce Russe a dit que tu étais revenue, j’ai d’abord refusé de le croire. Tu es la femme la plus courageuse et la plus folle que j’aie jamais connue.


  — Ça me fait tellement plaisir de te revoir, Paul.


  — Où est Ostrov ? demanda John.


  — Il s’est joué de vous, répondit Paul. Il est du côté de Staline, il n’a jamais cessé de le servir. Il a été envoyé à Paris comme espion.


  — Putain, pesta John. J’en étais sûr. Quel est leur plan ?


  — Ils ont prévu de vous capturer à la tombée de la nuit. Ils ont votre fusil. Staline veut qu’Emily fabrique les amorces des munitions, puis qu’elle m’assiste dans la conception des armes. Et pour vous autres, il vous veut morts et enterrés. Je me suis évadé pour vous prévenir.


  — Nous devons atteler les chevaux et partir d’ici au plus vite, lança John d’un ton pressant. Emily, fais ce que tu as à faire et cassons-nous. »


  Culpepper et O’Malley reprirent leur surveillance, et le reste du groupe retourna à la clairière, Emily tenant la main de Loomis.


  « Il t’a passé mon message ? demanda-t-elle.


  — Oui.


  — Dans ce cas tu connais la situation. Après le dernier redémarrage du supercollisionneur, les quatre passages sont restés ouverts, et ils n’ont cessé de grossir.


  — Où se trouvent-ils ?


  — À Dartford, Upminster, Sevenoaks et Leatherhead.


  — Sur le tracé des tunnels du MAAC, releva Loomis. Les strangelets sont en train de se propager d’eux-mêmes. »


  Tandis qu’ils discutaient, John ordonna qu’on attelle tous les chevaux à un seul et même chariot.


  « C’est sûrement ça, dit Emily.


  — Le phénomène ne s’arrêtera pas spontanément, remarqua Loomis. Les sites actifs ne vont cesser de croître. De nouvelles zones poreuses pourraient voir le jour sur le tracé des tunnels. À terme, il se pourrait que l’ensemble de la superficie délimitée par ce tracé devienne un lieu de passage entre les deux dimensions.


  — Le Grand Londres tout entier, souffla Emily.


  — Dans un premier temps. Puis cette zone s’élargirait, jusqu’à ce que la Terre et l’enfer ne soient plus qu’une seule dimension de cauchemar. »


  Emily frissonna. « C’est une possibilité que j’avais entrevue sans vouloir m’y attarder. Paul, nous avons consulté les meilleurs physiciens. Personne ne sait comment s’y prendre. Tu m’as dit que tu savais ce qu’il convenait de faire.


  — C’est vrai. Enfin, je ne peux pas avoir de certitude absolue, mais je serais prêt à parier ma tête. Il faut oblitérer les strangelets. C’est la seule solution.


  — Et comment peut-on y parvenir ?


  — Je te le dirai, mais pas maintenant. »


  Emily laissa éclater sa colère et sa stupéfaction : « Nom de Dieu, Paul, pourquoi pas tout de suite ?


  — Il faut que je parte loin d’ici. S’il me retrouve, Staline me taillera en pièces et me jettera dans une salle de décomposition. Emmène-moi avec toi en Britannie. Quand nous y serons, je t’expliquerai.


  — Paul, je te promets que nous t’emmènerons, mais il faut que tu me le dises tout de suite, au cas où quelque chose arriverait en route. Le destin du monde repose sur tes épaules. »


  L’expression de Loomis changea alors. Son regard se fit plus dur, de même que sa voix. « Mets-toi bien ça dans la tête : je me fous complètement du destin de l’humanité, à présent. Je ne parlerai qu’une fois arrivé en Britannie.


  — Comment ça, tu te fous de l’humanité ? rétorqua Emily, la voix gonflée par l’indignation. Tes enfants sont toujours sur Terre. Tu t’en fous aussi, de leur sort ? »


  La carapace de Loomis ne se fissura pas.


  « Moi qui croyais que tu étais une femme intelligente, siffla-t-il entre ses dents. Je vais te le répéter une dernière fois. Emmène-moi en Britannie. C’est tout. »


  Le laissant là, Emily alla avertir John de cet impondérable.


  « Tu veux que je le fasse parler, à ma manière ? demanda-t-il en faisant craquer ses phalanges.


  — Tu plaisantes, là ?


  — À moitié seulement. Fais-le monter dans le chariot. On n’en prend qu’un afin d’aller le plus vite possible. On va être bien serrés les uns contre les autres. »


  

    *
* *


  


  Nikita entra précipitamment dans la chambre de Staline après n’avoir frappé à la porte que pour la forme. Le tsar était couché à côté de sa kalachnikov.


  « Qu’y a-t-il, Nikita ? Tu ne vois pas que je passe un excellent moment avec mon nouveau fusil ? Il n’est pas aussi doux qu’une femme, mais il est mille fois plus ravissant que la plupart de la gente féminine d’Ici-Bas, ne trouves-tu pas ?


  — Veuillez m’excuser, mon tsar, mais Pasha a disparu. »


  Staline se redressa aussitôt.


  « Comment ça ?


  — Il n’est plus dans sa chambre. Ostrov et les soldats s’apprêtaient à partir pour fondre sur les vivants, et l’ont fait mander, en vain.


  — Koutouzov et Bouchenkov en ont-ils été informés ? »


  Nikita hocha positivement la tête.


  « Je veux les voir dans mon bureau, sur-le-champ. »


  Lorsqu’ils l’y retrouvèrent, Staline leur ordonna d’une voix féroce de lui dire ce qu’ils savaient.


  Koutouzov était ivre. Il ne put qu’articuler vaguement un semblant de réponse : Staline le traita de bœuf inutile et le renvoya sans plus attendre. Bouchenkov était mieux préparé.


  « On vient de m’informer que des gardes du pont-levis avaient vu Pasha quitter le palais à pied, il y a environ une heure. Ils ne lui ont pas demandé où il allait.


  — Nom de nom ! Ni vous ni Ostrov ne le surveilliez ? Vous l’avez laissé s’enfuir, comme ça, sans même y prendre garde ?


  — Je ne suis pas responsable de l’opération. C’est Ostrov qui a arrêté l’heure et choisi les soldats. On ne m’a même pas demandé de participer.


  — Eh bien ! on vous le demande, à présent, espèce d’imbécile ! Je veux que vous me les rameniez tous, dès ce soir ! Répétez à Ostrov tout ce que je suis en train de vous dire. Si vous échouez, vos têtes tranchées passeront le restant de l’éternité à contempler vos corps calcinés dans la pire salle de décomposition de tout Moscou. Pourquoi Moscou, me demanderez-vous ? Pour que je puisse vous rendre visite chaque fois que l’envie me prendra de vous pisser au visage ! »


  

    *
* *


  


  La lumière du jour faiblissait lorsque l’équipage de huit chevaux se lança au galop sur la route, tirant à s’en briser l’encolure le chariot couvert. Sur le siège du cocher se serraient Brian, John et Simon : ce dernier, au milieu, tenait les rênes, tandis que les deux autres veillaient, armés de mousquets et d’arcs. Derrière, les hommes du SAS surveillaient leurs arrières. Loomis restait muet, les bras croisés sur la poitrine. Constatant la détresse d’Emily, le Caravage laissait peser sur le scientifique un regard sombre de reproche. La route était creusée d’ornières, et le chariot rudimentaire : tous passèrent plus de temps en l’air qu’assis, seins cesse bringuebalés dans tous les sens.


  Une soixantaine de kilomètres séparaient Cologne de la frontière française. Se retrouver en Francie ne constituait pas une garantie de sécurité absolue, mais la possibilité de croiser une patrouille ennemie découragerait peut-être les Russes de les poursuivre. C’était en tout cas ainsi que John envisageait la situation. La nuit tomba, et Simon plissa les yeux pour tâcher de deviner la route : impossible de voir à plus de six mètres devant soi, et la pluie drue qui tombait n’arrangeait rien. Par chance, les chevaux jouissaient d’une meilleure vision nocturne. Même lancés à pleine vitesse, ils restaient sur la route et abordaient convenablement chaque tournant.


  Près de trois heures après leur départ, Brian s’adressa à John en élevant la voix au-dessus du vacarme de l’équipage. « À ton avis, on est encore loin de la Francie ?


  — Une quinzaine de kilomètres, je dirais.


  — Bientôt en sécurité.


  — Tu vas nous porter la poisse. »


  Moins de dix secondes plus tard, ils entendirent quelqu’un les appeler à l’arrière du chariot. Il s’agissait apparemment d’O’Malley.


  Emily écarta les pans de la bâche pour dire à John : « Le sergent a l’impression qu’on nous suit.


  — Il a vu quelqu’un ?


  — Il a cru apercevoir une torche remuer de bas en haut, comme portée par un cavalier. Et puis plus rien.


  — Restez tous à couvert, j’arrive. »


  John passa entre les pans et se faufila jusqu’à O’Malley qui, tout au bout du chariot, braquait son fusil d’assaut sur les ténèbres.


  « Sûr à 100% ? demanda John.


  — Je l’ai vue, moi aussi, lança Culpepper.


  — On a un stock réduit de munitions, mais si tu as envie de tirer quelques balles au petit bonheur la chance, je n’y vois aucune objection. De toute façon, dans cette direction, on ne risque pas de toucher un ami par erreur. »


  O’Malley répondit qu’il y pensait justement. John avertit Simon et Brian de ce qui allait se passer, et quand la route décrivit à nouveau une ligne droite, O’Malley visa droit devant lui et tira à deux reprises.


  Lorsque leurs oreilles cessèrent de bourdonner, ils entendirent quelqu’un crier, dangereusement proche. Les balles de mousquets déchirèrent les ténèbres.


  « Baissez-vous ! » hurla John, projetant Loomis vers le plancher et se jetant sur Emily pour la protéger.


  Culpepper poussa un grognement et bafouilla « Sergent, je… » avant de s’écrouler.


  Le Caravage chevaucha John pour tirer Culpepper à lui, l’éloignant autant que possible de l’arrière du chariot.


  Loomis était recroquevillé sur lui-même, terrorisé : Emily, à présent aguerrie, tâcha de le rassurer.


  O’Malley tira trois autres balles. Ils entendirent un cheval hennir, mais cela pouvait être aussi bien un gémissement humain.


  « Jack ! lança O’Malley par-dessus son épaule. C’est grave ? Jack ?


  — Qu’est-ce qui se passe, derrière ? » s’écria Brian.


  John s’écarta juste assez d’Emily pour jeter un coup d’œil à la poitrine de Culpepper. Elle était recouverte de sang. Il lui prit le pouls, sentant deux faibles battements de cœur, puis plus rien.


  « Il est en train de se vider de son sang, dit John à mi-voix. On ne peut plus rien faire pour lui.


  — T’as dit quoi ? lança O’Malley. Comment il va ?


  — Continue de tirer, répondit John. Même si tu ne touches personne, ça les poussera à garder leurs distances. »


  Le cavalier et la monture parurent sortir de nulle part. Les ténèbres à l’arrière du chariot vomirent soudainement un cheval blanc lancé au grand galop, chevauché par un soldat russe tenant des deux mains un arc et une flèche. Il tira à l’instant précis où O’Malley ouvrit le feu. La flèche fut aussi fatale que la balle. Sa pointe acérée brisa les incisives du soldat du SAS pour se planter dans son cerveau. Il était mort avant même de s’écrouler sur les jambes de Culpepper.


  La kalachnikov était en équilibre au bord du chariot, et John s’en saisit avant qu’elle tombe du mauvais côté.


  « Brian, j’ai besoin de toi ici ! » s’écria-t-il.


  Brian se fraya un chemin entre les vivants et les morts et, à moitié assis sur le corps d’O’Malley, scruta les ténèbres.


  « C’est à quel sujet ? lança-t-il à John.


  — Tire au moindre mouvement. »


  Brian encocha une première flèche.


  « Michelangelo, poursuivit John, vous avez trois pistolets et un mousquet chargés. Tout ce que Brian ne touchera pas, à vous de l’abattre. »


  Accroupi à côté de Brian, John fixait les ténèbres, s’efforçant d’évaluer la vitesse du chariot. Il prit deux des chargeurs pleins d’O’Malley, les fourra au fond de ses poches, et passa une jambe dans le vide.


  Emily. l’aperçut.


  « John ! s’écria-t-elle. Qu’est-ce que tu fais ?


  — Je vais essayer de nous sauver la vie. Ne vous arrêtez pas avant la frontière. Je t’aime.


  — John, non ! » hurla-t-elle alors qu’il plongeait dans l’obscurité.


  Une autre flèche siffla et vint se planter dans l’un des arceaux de bois du chariot Brian devina une vague silhouette et lâcha sa corde. Il y eut un cri perçant, suivi d’un bruit sourd au sol. Il n’avait pas encore encoché une nouvelle flèche qu’un autre cavalier apparut en braquant son pistolet, mais le Caravage avait déjà épaulé son mousquet. Il appuya sur la détente, frappant l’homme à l’abdomen.


  John roula trois ou quatre fois sur lui-même, jurant à chaque impact, sans lâcher pour autant le fusil d’assaut qu’il serrait contre lui. Dès qu’il fut immobile, il se releva et se précipita sur le côté de la route, mettant un genou à terre, en position de tir, et poussant le sélecteur de tir en mode automatique. Les cavaliers russes approchaient à toute vitesse en formation serrée. John visa celui qui chevauchait en tête, ouvrit le feu et, faisant pivoter son buste, fit pleuvoir un déluge de plomb.


  Tandis que les montures se cabraient dans des hennissements effroyables, projetant leurs cavaliers au sol, John changea de chargeur et repassa en mode semi-automatique. Il se redressa et, en deux pas, se campa au beau milieu de la route, tirant au coup par coup sur les soldats les plus menaçants.


  Il ne vit pas le pistolet qui se dressa derrière la panse d’un cheval mort, mais il entendit et sentit la balle, qui frappa de plein fouet la carcasse de la kalachnikov, lui arrachant le fusil des mains. Une tête apparut alors au-dessus de la monture qui gisait au sol. À moins d’avoir un autre pistolet chargé à portée de main, il allait le payer cher. John se précipita sur le tireur. Il se mit à le rouer de coups de poing, et lorsque l’homme parvint à rouler sur le dos, John sut à qui il avait affaire.


  Ostrov.


  « Espèce d’enculé ! » cria John en enfonçant son poing dans son nez. Le cartilage craqua et du sang coula de sa bouche.


  Ostrov tenta de planter une lame dans le flanc de John, à l’endroit même où il avait été blessé à la fin de son premier voyage en enfer, mais John para l’attaque avec un enchaînement de krav-maga : un blocage latéral du bras gauche et un coup du talon de la main droite porté au nez cassé d’Ostrov, qui enfonça son os nasal dans son cerveau.


  Ostrov regarda droit devant lui, comme frappé de surprise, et sa bouche se tordit en une caricature de sourire.


  « Rira bien qui rira le dernier, quand vous découvrirez… »


  Il roula alors des yeux blancs, et ses murmures ne rimèrent plus à rien.


  John le secoua. « Qu’est-ce que tu voulais dire ? Qu’est-ce que tu voulais dire ? »


  Mais il ne reçut pour toute réponse que de faibles gargouillements sans queue ni tête.


  Un cheval hennit et John, se retournant, se retrouva nez à nez avec le canon d’un pistolet. Il entendit le chien tomber lourdement. L’arme ne tira pas. Il releva alors les yeux vers le cavalier. Les deux hommes s’étaient déjà croisés, des semaines auparavant, à Marksburg, et ils se reconnaissaient parfaitement.


  « John Camp, fit Bouchenkov.


  — Règle numéro un, toujours s’assurer que sa poudre reste sèche », déclara John en se relevant et en regardant autour de lui, en quête d’une arme.


  Du haut de sa monture, Bouchenkov constata que toute l’escouade avait été annihilée, y compris Ostrov.


  « Ça vous dit de descendre pour vous mesurer à moi ? Je fermerai un œil, histoire que le combat soit un peu plus équilibré.


  — Pas ce soir, monsieur Camp, mais bientôt, sans doute. Je suis convaincu que nos chemins ne tarderont pas à se croiser, une fois de plus. »


  Sur ces mots, il tourna bride et disparut dans la nuit pluvieuse.


  John chercha son fusil d’assaut et le retrouva dans l’herbe, sur le bord de la route. Un gros trou perçait la carcasse de part en part, juste au-dessus de la détente. À un centimètre près, c’était sa main qui aurait été touchée. Il jeta l’arme aussi loin qu’il le put dans les bois. Ce ne serait pas les kalachnikovs qui manqueraient à Paris.


  Le chariot avait parcouru cinq cents mètres lorsque Emily cria à Simon de faire demi-tour.


  Tous avaient entendu la rafale de tir automatique, suivie de quelques coups de feu isolés.


  Loomis était toujours aussi terrifié.


  « Mais il a dit de poursuivre notre route, fit-il.


  — Je suis d’accord, lança le Caravage, il faut retourner sur le champ de bataille.


  — C’est parti, Simon ! » s’exclama Brian.


  Simon tira sur les rênes jusqu’à ce que les chevaux s’immobilisent, puis descendit pour aider les animaux de tête à faire demi-tour sur la route relativement étroite. Brian prit place sur le banc du conducteur et encocha une flèche.


  Ils ne mirent pas longtemps à deviner les corps qui jonchaient le sol.


  Les chevaux s’arrêtèrent soudain, et Brian et Simon se dressèrent aussitôt, prêts à faire usage de leurs armes.


  « Je croyais vous avoir dit de ne pas vous arrêter avant la frontière. »


  John sortit des sous-bois en affichant un sourire sinistre.


  Il n’en fallut pas plus à Emily, qui bondit du chariot pour se précipiter vers lui.


  Elle le serra de toutes ses forces dans ses bras et lui murmura : « Ne refais plus jamais ça. »


  John la serra encore plus fort : « Tu peux me croire sur parole, je n’en ai pas l’intention. C’est la chose la plus conne que j’aie jamais faite. »
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  La nuit était bien avancée. À force de parcourir le vaste palais de long en large, Forneau était à bout de souffle.


  « Ils sont de retour. »


  Garibaldi releva les yeux de son bureau.


  « Tous ? »


  Il tenta de se relever, mais ses hanches, rongées par l’arthrite, se bloquèrent, le faisant retomber sur son siège. Contrairement à ses habitudes, il accepta l’aide de Forneau pour se redresser.


  « Il me semble que vous n’avez ni dormi ni mangé, n’est-ce pas ? fit le ministre.


  — Je ne m’en souviens pas, répondit Garibaldi en tirant sur sa chemise. Ont-ils retrouvé l’homme qu’Emily recherchait ?


  — Il est ici même.


  — Ce n’est pas ce qui était prévu.


  — Il y a eu des complications.


  — Êtes-vous sûr que personne ne les a mis au courant ?


  — On a fait passer la consigne parmi la Cour, mais mieux vaudrait que vous parliez à John Camp aussi vite que possible.


  — Croyez-vous que j’aie besoin d’être ainsi pressé, Forneau ? », répliqua Garibaldi d’un ton sec.


  Forneau baissa la tête. « Veuillez m’excuser. L’éreintement est en train de me rattraper.


  — Veuillez m’excuser vous aussi, mon ami, dit Garibaldi. Nous pâtissons tous des circonstances. »


  Garibaldi se rendit dans la salle où John et ses compagnons avalaient tout rond un copieux repas arrosé du meilleur vin des caves de Robespierre.


  « Quel bonheur de vous revoir, déclara Garibaldi, et quelle tristesse d’avoir appris la mort des deux soldats britanniques.


  — Ils sont morts en héros, dit John. J’aimerais ramener leurs corps sur Terre, mais ce ne sera peut-être pas faisable.


  — Dans ce cas, nous les enterrerons avec les honneurs, proposa Forneau.


  — Giuseppe, intervint Emily, je vous présente Paul Loomis, mon ancien mentor.


  — On m’a dit beaucoup de bien à votre sujet, monsieur », fit Loomis.


  Le Caravage et Simon s’approchèrent pour serrer le roi dans leurs bras.


  « Ces pertes humaines me poussent à croire que le plan ne s’est pas déroulé comme prévu, commenta Garibaldi.


  — Effectivement, acquiesça John. Ça ne s’est pas déroulé du tout comme prévu. Ostrov était un traître, c’est vrai, mais ce n’est pas Staline qu’il a trahi. »


  La colère déforma le visage de Garibaldi.


  « Qu’il soit maudit ! s’écria-t-il. Et que je sois maudit pour lui avoir accordé ma confiance ! Tout s’explique.


  — Comment ça, tout s’explique ? » demanda John. Il ressentit alors un grand frisson, comme si un courant d’air glacial lui avait parcouru les os. « Où est Kyle ? Encore à la forge ? »


  La réponse de Garibaldi ne lui plut pas du tout : « Venez, John. Nous avons à parler. »


  

    *
* *


  


  Emily était couchée à côté de John. Il était saoul, inconsolable, et si agité qu’elle craignait de ne pouvoir l’apaiser.


  « Je sais, mon chéri, je sais, répétait-elle encore et encore.


  — C’est ma faute, ma faute, bafouillait-il. J’aurais pas dû. J’aurais pas dû le laisser seul.


  — Ce n’est pas de ta faute, dit-elle. Kyle était libre de faire ses propres choix. Il connaissait les risques. »


  Il roula sur le ventre et enfonça son visage dans ses bras. « Heureusement qu’ils sont morts.


  — Qui ça ?


  — Mes parents. J’aurais jamais eu le courage de leur dire. »


  Elle sentit les larmes monter à ses yeux en se figurant deux petits garçons jouant sur le tapis, aux pieds de leurs parents, un instant de bonheur et de douceur révolu depuis bien longtemps.


  « Dors un peu, maintenant, murmura-t-elle en caressant le dos de John. Je reste ici. Je reste près de toi. »


  

    *
* *


  


  Le rotor principal du Black Hawk voila le ciel nocturne. Quelques instants auparavant, alors qu’il attendait l’arrivée de l’hélicoptère, John s’était accordé une ou deux secondes pour chercher l’étoile du Nord.


  Curieux comment, en un si court laps de temps, la mémoire pouvait condenser un souvenir si riche et si lointain. Il lui suffit de poser les yeux sur l’astre pour invoquer le souvenir de cette nuit de son enfance : il était déjà allongé dans le lit superposé, en haut, sa mère assise au chevet de son petit frère Kyle, en bas. Et la voix douce de sa mère, qui chantait une comptine où il était question d’étoiles.


  L’hélicoptère se posa brutalement.


  « Mike en premier, ordonna John, et ses hommes chargèrent à bord le sac noir où se trouvait le corps de Mike Entwistle. À l’autre, maintenant. »


  Fazal Toofan était encore inconscient, la mâchoire brisée et enflée par le coup que lui avait porté John. Le chef taliban, pieds et poings liés, fut jeté comme un vulgaire sac-poubelle sur le sol métallique du Black Hawk, à côté du sac noir.


  Puis les Bérets verts survivants montèrent John compta rapidement ses hommes en considérant les blessés déjà évacués. Il jeta un regard en direction des ruines encore fumantes de la ferme, puis considéra Toofan étalé sur le plancher de l’hélico, cette soi-disant cible à haute valeur.


  Haute valeur ?


  Était-elle si haute qu’elle pourrait racheter la mort des hommes qu’il avait perdus ?


  Il cracha par terre, dans cette poussière brûlée par le soleil, et monta à bord, ses soldats lui faisant une place sans un mot. L’une de ses bottes touchait le corps sans vie de Mike et l’autre Toofan.


  Donnant de la voix, John cria au pilote : « Sortez-nous de ce putain de trou puant, vitesse grand V ! »


  

    *
* *


  


  Le lendemain matin, Emily se réveilla de très bonne heure, surprise de constater que John était déjà debout, habillé, en train de se passer de l’eau sur le visage. Il ne voulait pas parler de la cuite qu’il s’était prise la veille ni de tout le reste, et elle n’insista pas. Elle savait où il voulait se rendre.


  Tout avait été organisé.


  Guidés par Garibaldi et Forneau, sous bonne escorte, ils quittèrent le palais et longèrent la Seine jusqu’aux ruines de la forge royale. John et Emily étaient seuls à bord d’un chariot, tandis que Simon, Brian, Alice, Loomis et le Caravage firent le chemin dans un autre.


  Dans la lumière grise et terne du matin, la montagne de briques effondrées et encore fumantes faisait peine à voir. Une petite armée d’ouvriers français et italiens était déjà à l’œuvre, dégageant briques et poutres pour les disposer sur un lopin de terre plate, en vue de leur éventuelle réutilisation. Aussitôt après avoir été informé de l’explosion, Garibaldi avait fait part de son intention de bâtir au même emplacement un haut-fourneau et une fonderie capables de produire de l’acier Bessemer, sans lequel le monde meilleur dont ils rêvaient ne verrait jamais le jour.


  « De cette épreuve, nous ressortirons plus forts, avait-il déclaré. De cette catastrophe, nous ressortirons triomphants. » John descendit du chariot et aida Emily à faire de même. Voyant les ouvriers déblayer les débris, il réprima un sanglot.


  Emily lui dit quelque chose, et il répondit que ça irait. Puis ils rejoignirent Garibaldi.


  « John, il se passera sans doute plusieurs jours avant que nous retrouvions le corps de Kyle, déclara le roi.


  — J’aurais aimé rester jusque-là, répondit John, mais cela m’est impossible.


  — Je m’en occuperai comme s’il s’agissait de mon propre frère, promit Garibaldi. Nous lui offrirons un enterrement de héros. Était-il croyant ? Peut-être pourrions-nous trouver un homme ou une femme qui se souvienne encore des paroles à prononcer en pareille circonstance.


  — Non, je suis assez sûr qu’il ne croyait pas en Dieu, répliqua John. Mais je pense qu’il serait de bon ton de l’enterrer avec une bouteille de bière.


  — Il mérite un tonneau entier, fit Garibaldi. Je n’ai pas eu le loisir de vous annoncer que nous avions retrouvé l’homme qui l’a tué, Antonov, l’autre traître russe. La nuit dernière, les Français lui ont mis la main au collet dans une auberge en ville, où il attendait le moment opportun pour repasser la frontière. Ils ont vengé les forgerons en le taillant en pièces qu’ils ont ensuite jetées dans le fleuve. J’aurais préféré pouvoir l’interroger, mais je crois que nous en savons assez sur ses motivations et sur ses loyautés.


  — Vous éludez un problème de taille, Giuseppe.


  — C’est vrai », avoua Garibaldi avec un sourire peiné.


  John secoua la tête. « Tous les AK-47, perdus. Les moules, perdus aussi. Les amorces, pareil. Et nous avons donné une kalachnikov à Staline. Notre plan s’est retourné contre nous.


  — Pas tout à fait, fit Garibaldi en désignant Loomis. Vous avez trouvé celui que vous recherchiez.


  — J’ai laissé un fusil d’assaut quelque part dans les bois, à la frontière, du côté allemand. Je ne sais même pas si je serais en mesure de le retrouver moi-même.


  — Ne vous tracassez pas, John.


  — Il faudra un certain temps à Staline pour fabriquer ses fusils en masse et déterminer les composants chimiques des amorces, mais lorsqu’il sera en mesure de produire armes et munitions, il aura un énorme avantage sur vous.


  — Nous trouverons un moyen de l’emporter, le rassura Garibaldi. Vous avez vos propres batailles à mener, John. Ne vous inquiétez plus de notre sort. Forneau et moi allons rentrer au palais. La reine Mécia et ses généraux nous y attendent pour un conseil de guerre. Nous serions bien inspirés d’attaquer Staline avant qu’il dispose de fusils d’assaut. Une grande bataille va certainement s’engager.


  — J’aimerais rester ici encore un moment, Giuseppe, dit John en le serrant dans ses bras. Je passerai vous dire au revoir plus tard. »


  Emily recula de quelques pas et laissa John évoquer la mémoire de son frère seul. En entendant les paroles poignantes qu’il adressait à Kyle, elle s’éloigna encore plus, afin de ne pas briser son recueillement par ses sanglots incontrôlables.


  

    *
* *


  


  « Je n’aurais jamais cru avoir une nouvelle occasion de te faire changer d’avis », fit John.


  Dans la cour principale du palais de Robespierre, John s’efforçait de faire plier Brian, tout en sachant pertinemment qu’il n’y parviendrait pas.


  « Eh bien, je suis très touché de l’attention, etc., mais rien n’a changé, répondit Brian. Je reste ici, pour lutter aux côtés de ceux qui le méritent.


  — Je m’y attendais, répliqua John. Il fallait quand même que je tente le coup. »


  Emily avait la même conversation avec Alice, qui, elle aussi, refusait de céder.


  « Nous nous aimons, dit Alice en parlant de Simon et elle. Ça a été long et difficile, mais maintenant que j’ai trouvé l’amour, je ne compte pas le laisser s’échapper. Je vois bien la façon dont vous vous regardez, John et toi. Tu sais très bien de quoi je parle.


  — Oui », fit Emily en la prenant dans ses bras.


  Le Caravage s’approcha d’Emily et, profitant que John leur tournait le dos, lui vola un baiser.


  « Je vous perds de nouveau, lâcha-t-il. J’aurais tant aimé que vous puissiez admirer votre portrait achevé.


  — Prenez bien soin de vous, je vous en supplie, rétorqua-t-elle, et, surtout, ne cessez jamais de peindre.


  — Comment le pourrais-je ? L’art est une partie de moi comme votre beauté est une partie de vous. Mais sachez que si vous deviez revenir dans notre triste monde sans le signore Camp, je prendrais soin de vous comme si vous étiez la plus rare des fleurs, ou l’oiseau le plus délicat qui soit. Je vénérerais le sol que vous fouleriez. Vous seriez ma princesse, et je serais votre esclave.


  — Quel séducteur ! éclata-t-elle de rire.


  — Ne répétez pas toutes ces choses à John. Il me souffletterait jusqu’à ce que mon visage ressemble à un navet »


  Forneau réunit sa troupe de soldats de choc afin qu’ils les escortent jusqu’à Calais, et fit charger à bord du chariot l’or avec lequel John paierait la traversée de la Manche.


  Voyant que Loomis s’approchait de l’attelage, Emily le rejoignit.


  « Paul, lui dit-elle, je ne compte pas revenir sur ma parole. Nous t’emmènerons en Britannie mais, je t’en supplie, dis-moi ce que tu sais dès maintenant, au cas où quelque chose t’arriverait en route. »


  Il s’excusa, répondant qu’il ne céderait pas.


  « Tu ne me fais donc pas confiance ? » demanda-t-elle.


  Il monta à bord du chariot avant de répliquer : « Ne le prends pas personnellement, Emily. Je ne me rappelle même plus ce qu’est la confiance. »


  John approcha à son tour.


  « Prête ? lança-t-il à Emily.


  — Prête.


  — Regarde. » Il pointa du doigt un balcon du palais où Garibaldi, vêtu de son éternelle chemise rouge, les saluait de la main. « Je regrette presque de ne pas rester pour l’aider. »
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  L‘un des essieux de leur chariot se brisa au matin : ils n’eurent d’autre choix que de parcourir les tout derniers kilomètres à pied. Tout en marchant, Trevor scrutait les bois, son arbalète armée entre les mains. Tous les jeunes gens, y compris Andrew, avançaient une épée à la main, Angus tenant de surcroît dans l’autre le pistolet de Bess.


  Sevenoaks et la fin de leur cauchemar étaient presque à portée de main. Trevor s’était fait la promesse de ne plus perdre un seul gamin. Il aurait tellement voulu sauver les dix jeunes disparus.


  Quatre étaient morts. Les six survivants étaient à présent sous sa seule responsabilité.


  Le cours d’eau au nord correspondait à la rivière Darent de sa carte en soie.


  « On y est presque, se dit-il à lui-même. Encore un petit effort. »


  Angus pressa le pas pour marcher à côté de Trevor. Ils avançaient en silence, mais il était évident que le jeune garçon désirait parler.


  « Ça va comme tu veux ? demanda Trevor.


  — Ouais.


  — On est tout près.


  — Tant mieux.


  — Écoute, Angus, je sais que tu as traversé pas mal d’épreuves et qu’il va te falloir pas mal de temps pour encaisser tout ça, mais si tu as quelque chose sur le cœur, j’ai la réputation d’être une oreille très attentive. »


  Le jeune garçon leva la main dans laquelle il tenait le pistolet.


  « C’est juste que…


  — Juste que quoi ?


  — Ben, vous savez… je l’ai abattue.


  — C’était de la légitime défense. Elle venait de tuer ton pote. Elle t’aurait tué aussitôt après. »


  Les yeux dans le vide, Angus lâcha : « Je lui ai tiré une balle en plein visage.


  — Tu as fait ce qu’il fallait faire, dit Trevor d’un ton ferme mais attentionné. Tu as eu raison à 100% d’agir comme tu as agi. Quand tu as atterri ici, tu n’étais encore qu’un gamin. Tu es un homme à présent. Et je ne manquerai pas de parler de ta bravoure à ton père.


  — Vous lui avez déjà parlé ?


  — Oui. Juste avant de partir.


  — Il était inquiet ?


  — Plus qu’inquiet, je dirais. Il ne l’a pas vraiment exprimé avec des mots, mais il suffisait de le regarder pour en être convaincu.


  — Je le connais pas si bien que ça. On se voit que pendant les vacances, et encore, quand il est pas en déplacement.


  — Et ta mère ?


  — Je la connais pas vraiment non plus. J’ai l’impression de mieux connaître les nounous que j’ai eues.


  — T’as des frères, des sœurs ?


  — Je suis fils unique.


  — Moi aussi, et j’ai eu le problème inverse. Ma mère et mon père étaient constamment sur mon dos, jusqu’à ce que je parte à l’armée. Je pouvais pas discuter au téléphone avec une fille ni sortir le soir avec mes potes sans qu’ils me demandent de tout leur raconter en détail.


  — Vous vous en êtes plutôt bien sorti », remarqua timidement Angus.


  Trevor sourit et lui tapota l’épaule. « Il y a des milliers de façons différentes de devenir quelqu’un de génial, faut croire. » Il reporta son attention sur la route. Lorsqu’il reprit la parole, son ton était beaucoup plus sérieux : « Conduis tout le monde dans les bois. Par ici. Tout de suite. »


  À moins d’un kilomètre devant eux, des Damnés se massaient en un groupe imposant, leur tournant le dos.


  Angus obéit à l’ordre de Trevor qui, à la lisière de la forêt, s’approcha encore un peu du cortège. Il était assez difficile de déterminer combien ils étaient, mais il devait bien y en avoir une bonne centaine, peut-être plus. Certains étaient à pied, d’autres à cheval, d’autres encore sur des chariots. Quelque chose les empêchait d’aller plus loin.


  Trevor rejoignit les jeunes garçons et leur dit qu’ils devraient continuer leur chemin à travers bois.


  Andrew se mit à geindre : « Est-ce qu’on va tous mourir ? »


  Trevor s’apprêtait à le rassurer mais Angus le prit de vitesse : « Écoute-moi bien, Andrew, personne ne va mourir. On va traverser ce bois, les doigts dans le nez, après quoi on rejoindra le SAS, et après ça on rentre chez nous.


  — T’es sûr ?


  — Ouais, sûr de sûr. Regarde un peu cette grosse épée que t’as à la main. David, reste à côté d’Andrew, tu veux ? »


  David opina du chef.


  « Pourquoi pas moi ? » demanda Nigel.


  Angus afficha un large sourire. « Parce que c’est moi que tu vas protéger, espèce de gros balourd. »


  Ils reprirent leur marche, et Trevor murmura discrètement à Angus : « Tu es un meneur d’hommes, tu sais. T’as ça dans le sang.


  — Vous croyez ?


  — Je le sais. »


  Ils s’écartèrent de la foule de Damnés en poussant plus au sud, mais Trevor avait à cœur de ne pas perdre la route des yeux. Au bout d’un bon kilomètre, il dit aux jeunes gens de l’attendre au pied d’un énorme chêne pendant qu’il irait faire un tour de reconnaissance au nord.


  Il s’approcha de la route le plus discrètement possible. À l’ouest, il aperçut les Damnés. À n’en pas douter, il y en avait plus d’une centaine. Ce qu’il vit à l’est le réjouit bien plus. Deux soldats du bataillon A de Marsh montaient la garde, armés de leurs AK-47, interdisant aux Damnés d’aller plus loin.


  Trevor rebroussa chemin pour retrouver les jeunes garçons. Son nouveau plan consistait à continuer de marcher dans les bois jusqu’à tomber sur le périmètre du SAS.


  « C’était quoi, ça ? demanda Kevin.


  — J’ai rien entendu, répondit Nigel.


  — Tiens, voilà que ça recommence, fit Kevin.


  — J’ai entendu, moi aussi », confirma David.


  C’était un faible cri, aussi aigu que celui d’un nourrisson.


  Stuart, qui connaissait mieux la nature que ses camarades, fut saisi d’une crainte soudaine.


  « Merde, lâcha-t-il. Je sais ce que c’est. C’est un ourson. »


  La mère, aussi grosse qu’une petite voiture, apparut alors tout près d’eux, avançant d’un pas lourd.


  David brandit aussitôt son épée, mais Stuart lui chuchota de s’immobiliser.


  « Bougez plus d’un cil », murmura-t-il à tous ses camarades.


  Ils entendirent un deuxième ourson crier de l’autre côté du chêne.


  La mère se dressa sur ses pattes arrière : elle devait bien mesurer deux mètres cinquante.


  Andrew s’enfuit à toutes jambes.


  Stuart lui cria d’arrêter.


  L’ourse retomba sur ses quatre pattes et se lança à la poursuite d’Andrew en une course effrénée qu’elle ne pouvait que gagner.


  BOUM.


  Trevor entendit la déflagration.


  Les Damnés également.


  De même que les soldats du SAS.


  Trevor fut le premier à arriver sur place.


  L’ourse gisait sur le flanc, à un mètre à peine d’Andrew, et sa blessure saignait abondamment. Angus brandissait encore son pistolet fumant.


  Trevor n’eut le temps ni de le féliciter ni de leur donner des instructions très complexes. Il entendait déjà les Damnés se précipiter dans leur direction.


  « Suivez-moi ! » cria-t-il.


  Ils se mirent à courir de toutes leurs forces, sautant par-dessus les racines et les ronces, évitant les arbustes et les fourrés. Trevor perdit ses repères. Il ne savait plus trop où se trouvait le périmètre des soldats du SAS. Estimant qu’ils s’étaient suffisamment enfoncés dans la forêt, il reprit plein nord.


  Ils débouchèrent sur l’un des coudes de la route. Trevor ne vit pas un seul soldat mais, à l’autre bout de la route, au nord, il aperçut la silhouette désagréablement familière de la salle de décomposition de Sevenoaks.


  Un coup de feu retentit. Une balle s’écrasa dans un tronc d’arbre, à gauche de Trevor, à hauteur de sa tête.


  « Cessez le feu ! Cessez le feu, bon sang ! »


  C’était la voix du capitaine Marsh.


  Plusieurs membres du bataillon A, sales et portant des barbes épaisses, sortirent des hautes herbes et des buissons où ils se cachaient.


  Marsh accourut en direction de Trevor. Sans son crâne toujours aussi ras, il aurait été méconnaissable : une barbe impressionnante lui mangeait la moitié du visage.


  « Nom de Dieu, Jones ! s’écria-t-il. Vous avez réussi !


  — Venez, les gars, dit Trevor aux jeunes gens. Je vais vous présenter les gentils. »


  D’autres coups de feu retentirent à l’ouest.


  Le sergent de Marsh, l’une des sentinelles postées sur la route, déboucha du coude au pas de course en criant : « Ils sont en train d’avancer !


  — Établissez un nouveau périmètre, ordonna Marsh à tous ses hommes. Jones, les gamins, par ici ! »


  Ils se précipitèrent en direction de la zone de transfert. Marsh courait à côté de Trevor.


  « Je croyais qu’ils étaient dix ? lui lança-t-il.


  — Ils étaient bien dix.


  — Putain.


  — Comment ça se passe, pour vous ?


  — Trois morts au combat Plus beaucoup de munitions. Mais on a réussi à bloquer ces salopards. Enfin, jusqu’ici. »


  Trevor lança un coup d’œil par-dessus son épaule afin de s’assurer que les jeunes garçons suivaient. Andrew et Kevin avaient abandonné leurs épées et balançaient les bras avec autant d’application que si leur professeur d’éducation physique leur avait crié de sprinter jusqu’à la ligne d’arrivée.


  « Il faut que je ramène les gamins, dit Trevor. Est-ce que la zone s’est agrandie ?


  — Carrément. Il y a deux jours, un Damné a réussi à se faufiler et a disparu dans une zone qu’on croyait sûre. Vous avez une idée de quand on nous rappellera sur Terre ?


  — Aucune, désolé.


  — On baissera pas les bras, même si on doit se servir de ces putains de fusils d’assaut comme de gourdins, lança Marsh. Je m’arrête ici pour couvrir votre fuite. Continuez tout droit. »


  Trevor s’arrêta juste le temps d’échanger une poignée de main avec Marsh et de lui donner son arbalète et ses carreaux. Les jeunes gens arrivèrent à leur hauteur.


  « Les gars, voici le capitaine Marsh, du 22e SAS, le régiment des meilleurs combattants de tout le Royaume-Uni.


  — Heureux que vous vous en soyez sortis », déclara Marsh.


  À bout de souffle, Angus parvint à dire : « Capitaine Marsh, je m’appelle Angus Slaine. Mon père est…


  — Je sais qui c’est. Dis-lui qu’on est presque à court de munitions. Et maintenant allez-y ! »


  Trevor dit à ceux qui portaient encore des armes de les laisser ici. Puis il les guida en les poussant à courir au-delà de leurs forces.


  Il entendit Marsh et les autres leur crier de continuer, continuer, et, tout à coup, le silence.


  La prairie en friche avait disparu, remplacée par du gazon un peu long mais bien entretenu. Un peu plus loin on distinguait des bâtiments de briques coiffés de toits d’ardoise et un terrain de football.


  Derrière lui, il entendit des voix qui n’avaient pas fini de muer.


  Les six jeunes garçons, interdits, regardaient tout autour d’eux.


  « C’est Belmeade ! s’exclama Kevin. On est de retour ! »


  Trevor n’entendait pas baisser la garde aussi vite. Ils se trouvaient encore en pleine zone de transfert. Il pouvait y avoir des Damnés dans les parages. Les règles de transfert avaient peut-être changé : ils pouvaient courir le risque de rebasculer aussitôt dans cette horrible dimension.


  « On continue de marcher jusqu’à tomber sur les autorités, indiqua-t-il. On reste groupés. Et on reste vigilants.


  — Monsieur Jones, fit Nigel, notre chambre est juste là. Vous croyez qu’on peut juste y passer pour changer de caleçon ? »


  Pour la première fois depuis longtemps, ils éclatèrent de rire.


  

    *
* *


  


  L’assistant de Jeremy Slaine entra comme une tornade dans son bureau de la mairie de Manchester.


  Slaine releva la tête, irrité par le fait qu’il n’ait pas même daigné frapper à la porte.


  « Ils sont revenus, déclara l’assistant.


  — Qui ça ? Qui est revenu ?


  — Les garçons. Avec Trevor Jones. »


  Slaine enleva ses lunettes de lecture et inspira profondément. « Tous ?


  — Six d’entre eux. Trevor Jones vient de les faire sortir de la zone de Sevenoaks.


  — Et Angus ? »


  L’assistant ferma les yeux et acquiesça : « Oui, grâce à Dieu. Angus est sain et sauf. »


  Slaine commença à se redresser mais, pris de vertige, se rassit aussitôt.


  « J’appelle sa mère. Je veux toutes les infos dont nous disposons sur les cinq autres rescapés, ainsi que sur les quatre qui ne sont pas revenus. Il me faut les numéros de leurs parents. Ne dites rien à la presse afin que je puisse disposer d’un peu de temps. Et pourriez-vous faire en sorte que l’armée conduise M. Jones et mon fils à Manchester sur-le-champ ? »


  

    *
* *


  


  Jeremy Slaine avait loué une maison pour son épouse et lui à Hale Burns, dans la banlieue de Manchester, où ils s’étaient installés avec tout leur personnel de maison. Le renom de la famille de Slaine remontait à plusieurs siècles, mais c’était du côté d’Elena, sa femme, qu’était la véritable richesse. Elle avait demandé à leur chef personnel de préparer le plat préféré de son fils, des lasagnes, et, n’ayant rien d’autre à faire, elle s’était plantée devant la baie vitrée du salon, scrutant tantôt la vaste pelouse, tantôt ses cuticules.


  La Jaguar ministérielle de son mari apparut enfin, flanquée d’un convoi de SUV noirs et de motards de la police.


  « Jeremy ! appela-t-elle. Il est arrivé ! »


  Angus et Trevor descendirent de la Jaguar : ils portaient encore leurs vêtements sales.


  « Jolie baraque, commenta Trevor en observant la propriété.


  — Un peu petite par rapport à d’habitude, précisa Angus.


  — Tu rigoles, là ?


  — Pas du tout, en fait. »


  Trevor s’attendait à voir les parents d’Angus se précipiter dehors, mais ce fut le secrétaire privé de Slaine qui vint à leur rencontre.


  « Bienvenue parmi nous, Angus, dit-il. Vos parents vous attendent à l’intérieur. Monsieur Jones, félicitations pour avoir mené votre mission à bien. »


  Angus s’approcha de ses parents, bêtement plantés au milieu du salon.


  Sa mère se mit à sangloter.


  « Oh, Angus, regarde-toi ! »


  Le jeune garçon jeta un coup d’œil à son reflet dans une glace.


  « Un peu maigri », remarqua-t-il.


  Elle le serra dans ses bras, mais son odeur la poussa à écourter cette marque de tendresse.


  « Bienvenue parmi nous, mon fils, déclara le père du jeune homme en tendant la main pour la lui serrer. Nous nous faisions un sang d’encre.


  — Quatre amis y sont restés, fit Angus.


  — C’est ce qu’on m’a dit J’ai déjà joint les parents. Il faudra tout me raconter en détail, ça va de soi. »


  Trevor s’empressa d’intervenir : « Encore un peu tôt pour ça.


  — Soit, quand il sera en mesure de le faire, acquiesça Slaine. Monsieur Jones, je suppose que la tâche fut loin d’être facile.


  — C’est sûr, tout sauf un parcours de santé, répondit Trevor, mais Angus et ses camarades ont traversé de pires épreuves que moi. Pires que ce que vous pouvez imaginer.


  — Eh bien ! que dirais-tu de filer à l’étage ? proposa la mère à son fils, visiblement mal à l’aise. Prendre une bonne douche, te changer. Quand tu redescendras, le chef te servira ton plat préféré, des lasagnes au bœuf. »


  Angus cligna des yeux, puis se mit à pleurer.


  « Il peut te préparer autre chose que des lasagnes, si tu préfères », bafouilla sa mère.


  Trevor passa son bras autour des épaules du jeune garçon.


  « Tout va rentrer dans l’ordre, Angus, le rassura-t-il. Laisse-toi le temps. Autant de temps qu’il te faudra. Je suis sûr que tu trouveras quelqu’un à qui parler de tout ça. »


  Impuissant, Jeremy Slaine regardait cet homme qu’il connaissait à peine réconforter son propre fils.


  « On va se revoir ? demanda Angus à Trevor.


  — Bien sûr. Je vais te passer mon numéro, comme ça, dès mon retour, on pourra s’envoyer des SMS et tout.


  — Dès votre retour ?


  — Ouais, je vais repartir aussi vite que possible. Pour être franc, la bouffe de là-bas me manque déjà. »


  Les pleurs se transformèrent en rire. 0192 l’exemple de son père, Angus tendit la main.


  « Allez, pas de ces conneries entre nous », fit Trevor en serrant le jeune garçon très fort dans ses bras.


  

    *
* *


  


  La réunion de Trevor avec le Premier ministre et jeremy Slaine semblait toucher à sa fin. Trevor s’était senti un peu mal à l’aise, empestant comme un porc sorti de la fange, bâfrant des amuse-gueules délicieux et terriblement raffinés, et il avait à présent plus que hâte de repartir au sud.


  « Vous êtes donc résolu à y retourner, conclut le Premier ministre. Personne ne vous reprocherait de rester ici pour vous reposer, vous savez. On ne peut tenir un seul individu pour responsable du succès ou de l’échec d’une mission.


  — Vous savez ce que c’est, monsieur, rétorqua Trevor. Dans l’armée, quand vous êtes au cœur de l’action, vous pensez beaucoup moins à la mission qu’au gars qui est à côté de vous. John Camp, Emily Loughty et tous les autres sont encore là-bas, exposés à tous les dangers.


  — Votre attitude est véritablement admirable, remarqua Lester.


  — Et vous ignorez totalement si le docteur Loughty a réussi à retrouver le docteur Loomis ? lança Slaine.


  — Totalement. Comme je vous l’ai dit, la dernière fois que je les ai vus, ils s’apprêtaient à partir pour le continent.


  — Inutile de vous dire que nous sommes ici dans une situation des plus délicates, reprit Lester. Les Damnés continuent d’affluer, notamment par la zone d’Upminster, Londres est en quarantaine, sous contrôle militaire, notre économie est en chute libre, et le moral du pays, mieux vaut ne pas en parler. Quand vous retrouverez Loughty et Camp, si toutefois vous y parvenez, dites-leur bien que chaque seconde qui passe est vitale. »


  Trevor rebondit sur ces paroles pour leur signifier qu’il allait devoir prendre congé.


  « Et merci encore d’avoir ramené le fils de Jeremy », dit le Premier ministre.


  Ce commentaire parut surprendre Slaine, qui s’empressa d’abonder dans ce sens : « Oui, merci infiniment, monsieur Jones. J’ai sans doute omis de vous exprimer comme il se doit la profondeur de ma gratitude. »


  Montant à bord de l’hélicoptère qui l’attendait sur le toit de la mairie, Trevor demanda à l’un des membres de l’équipage s’il pouvait lui emprunter son portable. Il avait obtenu le numéro auprès d’un des membres du cabinet du Premier ministre et s’empressa de le composer.


  Arabel ne mit pas longtemps à décrocher.


  « Hé, c’est moi. Trevor.


  — Mon Dieu ! Tu es sain et sauf !


  — Ouais, et toi, ça va ?


  — Je suis toujours à Édimbourg avec mes parents et les gamins. Je vais bien.


  — Comment ils vont, les petits ?


  — Ils font encore des cauchemars, mais durant la journée ça n’a pas l’air de les tracasser. Où es-tu ? Emily est avec toi ? »


  Il lui expliqua tout, regrettant de n’avoir rien de vraiment rassurant à lui dire à propos de sa sœur.


  « J’y retourne, via Dartford. J’espère y retrouver Emily et John. Je voulais juste entendre ta voix avant d’y aller.


  — Tu me manques, dit Arabel.


  — Toi aussi tu me manques.


  — S’il te plaît, reviens vite.


  — C’est le seul truc qui me pousse en avant »


  

    *
* *


  


  Les vents étaient favorables et la mer calme : le galion français traversa la Manche en moins de deux jours.


  Le capitaine La Rue frappa à la porte de sa propre cabine.


  « Vous êtes réveillés ? » appela-t-il.


  John vint lui ouvrir.


  « Nous sommes dans l’estuaire, déclara le capitaine.


  — J’ai vu, répondit John.


  — Vous pouvez vous rendre sur le pont dès que vous serez prêts.


  — J’imagine que vous avez hâte de retrouver votre cabine.


  — Ainsi que la jouissance exclusive de mon navire, ajouta La Rue. Vous n’imaginez pas à quel point, monsieur. »


  John avait été ravi, mais pas surpris, de retrouver le galion de La Rue au large de Calais. Pour rien au monde le Breton n’aurait renoncé à ce seau d’or qui ferait de lui l’un des Brestois les plus riches. Les yeux scintillants, le capitaine avait compté les pièces une à une, et ce n’était qu’une fois cette tâche accomplie qu’il s’était enquis du sort de Kyle et des deux soldats du SAS.


  « Toutes mes condoléances pour votre frère, avait dit La Rue. L’enfer mérite bien son nom. »


  Loomis dormait encore. Le fait de partager la cabine avec lui n’avait pas enthousiasmé John, mais il avait à cœur de ne le quitter des yeux à aucun moment.


  « Dis-lui qu’il est temps d’y aller », fit John à Emily.


  Emily opina du chef et secoua l’épaule de Loomis.


  « Paul, nous sommes presque arrivés. »


  Il ouvrit les yeux.


  « L’Angleterre. Dieu merci. »


  

    *
* *


  


  Le caporal Scarlet fut le premier à apercevoir les mâts. Il fit le tour du périmètre de la zone de transfert jusqu’à tomber sur l’abri de fortune où se trouvait le capitaine Yates.


  « Tu es sûr que c’est bien eux ? demanda Yates.


  — Pas à 100%, mais c’est bien un quatre-mâts, et le pavillon est le même.


  — Envoie des hommes, ordonna Yates en enfilant son pantalon en lambeaux. S’il s’agit bien d’eux, il va leur falloir une escorte. »


  Alors qu’on mettait le canot à la mer, John entendit un coup de feu. L’inquiétude qu’il éprouva s’estompa presque aussitôt.


  « Ah, ça, c’est un joli spectacle », dit-il à Emily.


  Les hommes du bataillon B s’étaient postés sur la rive du fleuve, et le coup de feu avait suffi à disperser les quelques Damnés qui se trouvaient à proximité.


  Les matelots français ramèrent jusqu’à la berge et attendirent que John, Emily et Loomis aient mis pied à terre pour repartir.


  La mine de Yates s’assombrit lorsqu’il constata l’absence de ses hommes.


  John prit les devants : « Je suis désolé, capitaine. Culpepper et O’Malley ne s’en sont pas sortis.


  — Et votre frère ? demanda Yates.


  — Non plus.


  — C’est Loomis, ça ?


  — Oui, nous l’avons retrouvé. »


  Emily fut la première à le voir, derrière un soldat plus grand que lui.


  « Trevor ! » s’exclama-t-elle.


  Il afficha un sourire qui s’effaça aussitôt. Il se précipita à leur rencontre.


  « Où est Kyle ? »


  John déglutit avec difficulté.


  « Je suis désolé, boss, fit Trevor. Vraiment désolé.


  — Qu’est-ce que tu fiches ici ? lui demanda Emily en le serrant dans ses bras.


  — J’ai retrouvé les collégiens survivants et les ai ramenés à Sevenoaks, sur Terre. Je suis revenu via Dartford hier, et nous voilà réunis.


  — Tu es complètement timbré d’être revenu, dit-elle.


  — Vous me manquiez drôlement, et vous répondiez pas à mes e-mails.


  — Trevor, je te présente mon ancien patron, Paul Loomis. »


  Loomis lui adressa un bref mouvement de la tête.


  « Emily m’a parlé de vous, lui lança-t-il.


  — Allez, on va vous conduire jusqu’au campement, déclara Yates. Ça me plaît pas de laisser la ZT comme ça, sans surveillance. »


  John marcha en compagnie de Yates et Trevor. Il demanda au capitaine comment s’en était sorti son bataillon.


  « Apparemment, vous n’avez perdu personne, remarqua-t-il.


  — On a eu de la chance. Deux blessés légers, c’est tout. Par contre, il nous reste plus beaucoup de munitions.


  — Vous avez été attaqués ?


  — Au début. Ils se sont regroupés et ont tenté des percées à différents endroits. On est parvenus à éliminer ceux qui avaient des armes à feu, mais les arcs et les flèches nous ont donné pas mal de fil à retordre. Les arbalètes, c’est le pire. On a dû se rabattre sur du rudimentaire et, étonnamment, ça nous a plutôt bien réussi : des boucliers en bois, croyez-le ou non.


  — Je vous avais dit que vous alliez devoir improviser.


  — Alors quand est-ce qu’on plie les gaules pour rentrer chez nous ? demanda le capitaine.


  — Bientôt, espérons-le. Emily partira tout de suite pour mettre en application la solution de Loomis. On lui demandera combien de temps ça prendra une fois qu’il lui aura soumis les détails techniques.


  — Tu veux dire qu’il ne lui a pas encore expliqué comment s’y prendre ? lança Trevor.


  — Il joue la montre. »


  Emily marchait à côté de Loomis.


  « Nous y voilà », déclara-t-elle.


  Loomis regardait tout autour de lui. « C’est ici que j’ai été capturé par des rafleurs pour le compte de ce diable d’homme, Solomon Wisdom, qui m’a ensuite vendu à l’ambassadeur russe.


  — Oui, moi aussi j’adorerais me rappeler le bon vieux temps, Paul, mais nous devons parler de ce qui m’amène ici.


  — J’y ai mûrement réfléchi, Emily.


  — Réfléchi à quoi ? On était d’accord pour que tu m’expliques tout une fois qu’on t’aurait ramené en Britannie, non ?


  — J’ai décidé de ne pas le faire.


  — Quoi ? s’exclama-t-elle assez fort pour que John se retourne afin de voir ce qui se passait.


  — Pas maintenant, précisa Loomis. Je t’aiderai, mais pas maintenant. »


  Emily fit signe à John de ne pas approcher, et rétorqua d’un ton mesuré : « Écoute, Paul, je dois rentrer sur Terre aujourd’hui. Il faut que je résolve ça.


  — Je viens avec toi.


  — Oh que non !


  — J’ai bien peur que si. Écoute-moi bien, Emily : je veux voir une dernière fois mes enfants. Le jour où j’ai tué leur mère avant de me suicider, j’ai fait d’eux des orphelins. Ils sont à présent en âge d’avoir une conversation avec leur défunt père. Je dois leur demander pardon. Voir ce qu’ils sont devenus. »


  Emily rougissait à présent de colère : « Je compatis, vraiment, mais c’est tout simplement inacceptable. On avait convenu d’un marché.


  — Et le marché vient de changer.


  — Est-ce que tu sais seulement comment refermer ces passages ? demanda-t-elle. Est-ce que tu n’es pas encore en train de me raconter toutes ces conneries pour avoir une chance de retourner sur Terre ?


  — Je sais parfaitement comment on doit s’y prendre et je t’aiderai à y parvenir à la seconde où nous arriverons sur Terre. Si je mens, tu n’auras qu’à me renvoyer directement.


  — Paul…


  — Désolé, Emily. La balle est dans mon camp. »


  

    *
* *


  


  « J’aimerais tellement que tu viennes avec moi », dit-elle.


  John et Emily se tenaient par la main, à l’écart des autres.


  « Tu auras tellement de choses à faire que tu n’auras même pas le temps de penser à moi, fit John.


  — Au moins Trevor sera là pour veiller sur toi. Je suis terrorisée à l’idée de te laisser, mais si Trevor n’était pas là, je n’imagine pas dans quel état je serais.


  — On va chercher le professeur Nightingale à Richmond, voir si on arrive à glaner quelque chose sur l’équipe du MAAC, après quoi on retournera dans notre monde, avec ou sans eux.


  — Je me fais un sang d’encre pour Matthew, David et mes autres collaborateurs, mais toi et moi, on sait qu’ils sont peut-être déjà morts à l’heure qu’il est. Ne consacre pas trop de temps à les chercher. Si nous parvenons à trouver le moyen de refermer les passages, nous allons subir d’énormes pressions pour le faire au plus vite. Des Damnés se retrouveront prisonniers sur Terre, des vivants prisonniers ici. Je ne veux pas que Trevor et toi soyez du nombre. Je ne le supporterais pas.


  — On fera au plus vite. Loomis a au moins daigné te dire combien de temps prendrait son mystérieux processus.


  — Oui, une semaine, dix jours. Mais il devient de plus en plus difficile de le croire, même pour moi.


  — S’il essaye de jouer au malin encore une fois, botte-lui le cul de ma part.


  — Compte là-dessus, je n’y manquerai pas. »


  Ils s’embrassèrent tendrement.


  John s’écarta pour ajouter : « Et je sais que tu es la meilleure botteuse de culs, dans cet univers comme dans l’autre. »


  Yates et ses hommes les accompagnèrent le plus près possible du périmètre de la zone de transfert.


  Emily et John échangèrent un dernier regard. Puis Loomis et elle s’avancèrent en direction du village de Dartford. À l’instant où ils disparurent, John laissa s’échapper un profond soupir et dit à Trevor qu’il était grand temps de se mettre en chemin.




  31


  À la vue de l’imposante cheminée, toute neuve, Cromwell ne cacha pas sa surprise. « Vous avez travaillé avec une remarquable diligence, maître William, dit-il.


  — C’est cet homme qu’il faut louer, pas moi. »


  Cambell répondit au compliment d’une brève révérence. Au cours du chantier, il s’était lui-même surnommé l’Alec Guinness de l’enfer, en référence au personnage incarné par l’acteur britannique dans Le Pont de la rivière Kwaï.


  « Quand ce haut-fourneau sera-t-il en mesure de produire de l’acier ? demanda Cromwell.


  — Dur à dire, répondit Bates. Il reste encore beaucoup à faire.


  — Eh bien ! continuez sur votre admirable lancée, mon bon, fit Cromwell. À ma prochaine visite, je ne doute pas de voir couler des fleuves de métal fondu. »


  Bates s’éclaircit la gorge.


  « Mes collègues m’ont chargé de vous demander des nouvelles des femmes restées à Londres. Nous aimerions les voir au plus vite. »


  Cromwell pinça les lèvres.


  « Dites à vos gens qu’elles se portent bien. »


  Bates insista : « Avec tout le respect que nous vous devons, nous aimerions rentrer au palais pour quelques jours, peut-être une semaine, afin de les voir en chair et en os.


  — Il vous sera permis d’y retourner une fois que votre tâche ici sera accomplie, pas avant.


  — Dans ce cas puis-je vous demander si les hommes envoyés pour nous ramener chez vous se sont manifestés ? Nous en avons discuté tous ensemble, et nous tenons à vous assurer que nous resterons ici aussi longtemps que le nécessitera la construction du haut-fourneau. Après quoi nous aimerions retrouver les soldats qui sont à notre recherche. »


  Cromwell tourna les talons et, s’éloignant, lui répondit : « Me prenez-vous pour un sot ? Retournez à votre ouvrage. »


  Trotter, qui n’avait rien manqué de l’échange, se saisit de l’occasion pour rattraper Cromwell.


  « Vous avez été bien avisé de ne pas le croire », lui dit-il.


  Cromwell le méprisa comme on méprise un insecte qui passe à tire-d’aile.


  « Ils n’ont eu de cesse de comploter dans votre dos, reprit Trotter. Quand ils ne travaillent pas, ils passent leur temps à essayer de mettre au point leur évasion, mais ce ne sont pas vraiment des hommes d’action. Vos soldats les terrorisent. Ils m’ont demandé de les aider parce qu’ils savent que je suis un homme d’action, mais je me refuse à collaborer avec eux. »


  Cromwell s’arrêta. « Pourquoi me raconter tout cela ?


  — Parce que j’ai accepté la vérité qu’ils refusent de voir en face. Personne ne viendra nous sauver. Nous passerons le restant de nos jours ici. Nous devons nous adapter, de toutes nos forces, et tâcher de nous rendre utiles.


  — Est-ce vraiment ce que vous pensez ?


  — Tout à fait. Je suppose que votre armée a d’ores et déjà eu raison des soldats envoyés ici, n’est-ce pas ? Suffolk les a-t-il bien affrontés à Leatherhead ?


  — Suffolk est moins un guerrier qu’un beau parleur, répondit Cromwell. Il a opéré une retraite stratégique, sans avoir gagné ni perdu, si ce n’est le commandant des forces terrestres le plus talentueux que nous ayons jamais eu, le duc d’Oxford. Sans les soutiens dont dispose Suffolk à la Cour, je l’aurais déjà remplacé par un autre. Mais cela n’a que peu d’importance. Le temps joue en notre faveur. Leurs munitions s’épuisent de jour en jour, et lorsqu’ils n’en auront plus, nous les terrasserons. J’ai reçu des rapports indiquant que c’est précisément ce qui s’est passé à Upminster, où se trouvait une autre escouade de vivants. »


  Trotter haussa les sourcils.


  « Vraiment ? À Upminster, dites-vous ?


  — Ce sera tout, monsieur », dit Cromwell en se dirigeant vers le fleuve.


  Trotter le rattrapa une deuxième fois.


  « Vous avez besoin de moi, lui lança-t-il.


  — Et pour quoi donc ?


  — Je peux éliminer Suffolk à votre place. »


  Cromwell s’arrêta de nouveau. La curiosité qui se lisait sur son visage semblait l’inviter à poursuivre.


  « Voici à présent un certain temps qu’Henri a disparu, et pourtant vous ne vous êtes toujours pas déclaré son successeur. Je n’ai cessé de m’interroger sur vos raisons.


  — Et à quelles conclusions avez-vous abouti ? rétorqua Cromwell avec un demi-sourire.


  — Suffolk ne vous arrive pas à la cheville, répondit Trotter, mais il a des amis, beaucoup d’amis parmi les nobles. Quelque chose me dit que vous êtes tous deux dans l’impasse. Vous aimeriez vous débarrasser de lui, autant que lui aimerait se débarrasser de vous. Mais si l’un des deux s’en prenait ouvertement à l’autre, il se retrouverait en bute à une guerre civile. Ai-je raison ?


  — Poursuivez. »


  Le fait que Cromwell ne démentait pas ce qu’il venait d’avancer donna une nouvelle assurance à Trotter. « Je ferai le sale boulot à votre place. Ramenez-moi au palais. Je dirai à mes gens que vous avez consenti à me laisser m’enquérir du bien-être des femmes, tout le monde n’y verra que du feu. Une fois installé, je demanderai une audience privée à Suffolk et lui dirai que j’entends l’aider à vous renverser. Je jouerai double jeu. Croyez-moi, je suis passé maître en la matière. C’est tout bonnement mon gagne-pain. »


  Bien qu’ils fussent loin des autres, Cromwell baissa d’un ton, signe d’entente qui suscita un léger sourire chez Trotter. « Et une fois que vous aurez ainsi gagné sa confiance, qu’adviendra-t-il ?


  — Je le neutraliserai.


  — Je n’entends pas ce mot.


  — Je l’anéantirai.


  — Comment ?


  — Je l’ignore encore pour l’instant. Par le poison, peut-être. Avez-vous des poisons ?


  — Bien évidemment, mais Suffolk a des goûteurs à son service, tout comme moi.


  — Je trouverai bien un moyen.


  — Lorsque vous en aurez fini avec lui, qu’est-ce qui pourrait m’empêcher de vous désigner comme le coupable et de vous… neutraliser ? Nous savons bien qu’on ne peut se fier à vous autres vivants. La Cour aura l’assurance de mon innocence. Assurément, si vous êtes aussi intelligent que vous prétendez l’être, vous avez dû envisager cette éventualité.


  — Vous n’en ferez rien parce que vous comprendrez que je peux vous être extrêmement utile, répondit Trotter. Une fois roi, vous aurez besoin d’un chancelier. Je n’ai d’autre alliance que celle qui me lie à vous. Je suis un homme nouveau. Pas de finasseries diplomatiques avec moi. Je vous servirai, vous et personne d’autre. Et vous ne mettrez pas longtemps à comprendre que je suis un fils de pute qui ne recule devant rien. »


  Cromwell éclata de rire.


  « Cela, je crois l’avoir déjà compris. »


  

    *
* *


  


  Ils ne trouvèrent de bateau à voler qu’au bout d’une longue journée mais, une fois à bord, le voyage jusqu’à Richmond fut des plus rapides. L’embarcation à une voile et à fond plat empestait si fort le poisson que lorsqu’ils croisèrent un autre bateau près de Londres, leur odeur ne les démasqua pas. Le navire en question, bondé de soldats, descendait le fleuve, porté par les courants. Il s’approcha du leur, et on leur lança un bout en leur intimant de mettre en panne.


  Yates avait donné à John et Trevor l’une des kalachnikovs de son bataillon, ainsi qu’un précieux chargeur plein. Avant l’abordage, John avait glissé la main dans le sac qui dissimulait l’arme. Trevor et lui étaient vêtus de tuniques grossières dont ils avaient soulagé deux des victimes faites par le bataillon B.


  « C’est toi qui parles, dit John à Trevor. Tu as l’accent du coin. »


  Les soldats du roi, l’estomac vide, entendaient confisquer le fruit de leur pêche. Ils se plaignirent de la puanteur du poisson décomposé qui régnait à bord, mais l’odeur des vivants passa inaperçue. Trevor s’excusa, avançant qu’ils venaient de vendre toute leur cargaison. Les soldats grommelèrent, mais les laissèrent poursuivre leur route.


  Ils arrivèrent en vue de Richmond en début de soirée et attendirent les dernières minutes du crépuscule pour accoster au plus près du village. John prit le fusil d’assaut et ouvrit la marche jusqu’à la minuscule cabane de Mme Eugenia Smith, à la porte de laquelle il frappa.


  Une voix craintive demanda : « Qui est-ce ?


  — Madame Smith, c’est moi, John Camp. Je suis venu chercher M. Nightingale. »


  La porte s’ouvrit doucement. D’un mouvement de l’index, elle les invita à entrer.


  La seule source de lumière était une petite bûche qui brûlait dans le foyer, mais c’était bien assez pour qu’ils constatent l’absence de Nightingale.


  « Où est-il ? demanda John.


  — Je vais vous montrer », répondit-elle.


  À l’aide d’un tison, elle alluma un bout de chandelle et les conduisit derrière sa cabane, où se dressait un petit tas de terre fraîchement retournée.


  « Il a trépassé il y a moins d’une semaine, expliqua-t-elle. Il était bien malade, le pauvre. Je ne savais rien faire d’autre pour le soulager que de lui tenir compagnie et tâcher de l’égayer. C’était un homme adorable, ça oui, et un vrai gentleman. Il ne cessait de me dire sa reconnaissance et regrettait de ne pouvoir me dédommager pour mes efforts. Moi, j’adorais entendre ses merveilleuses histoires du monde moderne et l’aider autant que je pouvais. Cela faisait bien longtemps que je n’avais vu un homme mourir. Je pensais ne plus jamais assister à un tel spectacle. Avant son trépas, je lui ai dit que j’avais oublié toutes les prières de rigueur, et il m’a répondu que cela aurait été de toute façon inutile. J’ai creusé sa tombe. C’était bien le moins. »


  John avait gardé quelques pièces d’or que Forneau lui avait données pour la traversée, et il lui en donna une.


  Elle approcha la flamme de la bougie et s’exclama : « Mazette ! Me voilà riche !


  — Vous avez bien agi, commenta John.


  — Vous croyez ? rétorqua-t-elle. Si vous le dites. »


  Ils la quittèrent et gravirent la colline en direction de la forge. John tenait à informer William de la mort de Kyle.


  Il y avait juste assez de lumière pour constater que la forge avait été profondément modifiée. Une énorme cheminée, toute neuve, se découpait sur le ciel gris noir.


  « On a raté un gros épisode, remarqua John.


  — Tu es sûr qu’il ne vaudrait pas mieux s’éloigner ? demanda Trevor.


  — Tu as peut-être raison. »


  Une voix bourrue retentit alors : « Qui va là ? »


  Un soldat sortit de l’ombre. Voyant qu’il armait son mousquet et l’épaulait, John tira presque à bout portant. Frappé de plein fouet par la puissante balle de la kalachnikov, le soldat fut soulevé de terre de deux centimètres, avant de s’écrouler au sol.


  Une balle de mousquet siffla à l’oreille de Trevor.


  « Baisse-toi, souffla John. Laissons-les venir à nous. »


  Accroupi dans l’herbe, John scrutait les ténèbres à travers le viseur de son arme, à l’affût de la moindre cible potentielle.


  Des voix s’élevèrent, révélant la tactique de l’ennemi.


  « Combien sont-ils ?


  — J’ai vu deux hommes.


  — Deux seulement ?


  — Pas plus.


  — Dans ce cas nous sommes en supériorité numérique. À l’assaut ! Que ceux qui sont armés de mousquets et de pistolets fassent feu à volonté ! »


  Les soldats se mirent à descendre la colline à toute vitesse, en formation serrée. Le haut-fourneau était éteint, mais quelques feux de camp projetaient des ombres sur l’herbe. John aperçut une masse sombre avant de pouvoir distinguer chaque soldat, et rouvrit le feu, une balle par silhouette grise, appréciant la justesse de sa visée aux grognements et cris de douleur. Trevor et lui essuyèrent une demi-douzaine de tirs sans craindre pour leur vie : à en juger par leur manque de précision, les soldats tiraient à l’aveugle. Dès la première balle, John avait tenu le compte à rebours des munitions qu’il lui restait. À dix-huit, il cessa le feu.


  « Tu en vois d’autres ? demanda-t-il à Trevor.


  — Non. »


  Ils n’entendaient plus que les gémissements des blessés.


  Prudemment, John se redressa et, d’un signe de la main, indiqua à Trevor de le suivre. Trouvant les soldats éparpillés au sol, ils éloignèrent leurs armes à grands coups de pied. À en juger par son uniforme, le dernier qu’ils croisèrent, plus haut sur la colline, était un officier. Il était étendu sur le flanc. Lorsque John le retourna du pied, il braqua son pistolet. Instinctivement, John appuya sur la détente, se débarrassant promptement de la menace. Trevor s’empressa de mettre la main sur l’arme de l’officier.


  Des portes de la forge leur parvint la voix familière de William : « Nous ne sommes pas armés. Qui que vous soyez, ne nous faites pas de mal.


  — C’est moi, William. John Camp. Y a-t-il d’autres soldats dans les parages ?


  — Plus le moindre. Vous pouvez approcher en toute sécurité. »


  John et Trevor s’approchèrent furtivement de la forge et ne se détendirent que lorsqu’ils aperçurent le visage souriant de William.


  « Ça fait du bien de vous revoir, John qui n’êtes pas d’ici, déclara le maître de forge. Vous êtes-vous débarrassés des soldats du roi ?


  — De ceux qui cherchaient à nous tuer, en tout cas.


  — Eux qui désespéraient de combattre, les voilà exaucés.


  — Laissez-moi vous présenter un de mes amis qui lui non plus n’est pas d’ici. Trevor Jones.


  — Que de rencontres imprévues, ces derniers temps, commenta William. Mais où est Kyle Camp ? »


  John baissa la tête.


  « Tué par l’ennemi.


  — Triste nouvelle s’il en est. C’était un brave homme. Venez avec moi, je vais tâcher de vous égayer un peu par de meilleures nouvelles. Ce qui était jusqu’à peu une forge est à présent un haut-fourneau. Je suis convaincu que ceux qui l’ont ainsi métamorphosée vous mettront du baume au cœur, et réciproquement. »


  À la lueur des chandelles, John vit à l’intérieur un grand nombre de visages familiers, ceux des forgerons de William. Ils s’écartèrent, révélant un groupe d’hommes qui, effrayés par les coups de feu, s’étaient recroquevillés dans un coin.


  John et Trevor considérèrent leurs visages stupéfaits.


  Cambell Bates. Henry Quint. Matthew Coppens. David Laurent. Leroy Bitterman. Plus quelques jeunes gens qu’ils ne connaissaient que de vue.


  Bitterman s’avança, chancelant presque.


  « Dieu merci, nous sommes sauvés. »


  John sourit et secoua modestement la tête. « Nous nous félicitons de vous avoir retrouvés, mais vous n’êtes pas encore sauvés.


  — Combien êtes-vous ? demanda Quint.


  — Ici ? rétorqua Trevor. Il n’y a que nous deux.


  — C’est tout ? s’exclama Bates. Et les gardes ?


  — Je crois que nous les avons tous éliminés, en tout cas je l’espère, fit John. Que faites-vous ici ? Où sont les autres ?


  — Ils sont retenus prisonniers à Londres, répondit Bates. Cela fait un certain temps qu’on ne les a plus vus. On n’a pas ménagé notre peine, ici. »


  Bitterman eut alors un sourire amer. « Le mot “esclavage”, ça vous dit quelque chose ? »


  

    *
* *


  


  Le duc de Suffolk déboutonna sa tunique et prit place à sa table à manger, sur sa chaise à haut dossier. Le fait de s’asseoir et de se gaver aurait à n’en pas douter fait sauter un à un ses boutons de cuivre.


  « Prenez place, Trotter, prenez place, dit-il en désignant la chaise qui se trouvait devant lui. Du vin ?


  — Volontiers », répondit Trotter. Un jeune valet le servit aussitôt.


  « A-t-il été goûté ? demanda Suffolk à son domestique.


  — Bien sûr, monseigneur.


  — Allez-y, Trotter, dites-moi ce que vous en pensez. »


  Sacrifiant au rite du connaisseur, Trotter huma le vin, le fit tourner dans son verre et le goûta.


  « Est-il à votre goût ? insista Suffolk.


  — Il est fort bon. J’ai entendu dire que vous aviez une cave extraordinaire.


  — Cela est vrai, mais elle ne se trouve pas ici. Je pioche ces derniers temps dans celle du roi Henri. J’espère qu’il me pardonnera ces libertés.


  — Vous supposez donc qu’il reviendra, nota Trotter.


  — Je l’ignore en vérité. Nous traversons des temps singuliers. Regardez plutôt : je dîne avec un vivant. » Suffolk goûta le vin à son tour, pour le déclarer acceptable. « Mais dites-moi plutôt, Trotter : pourquoi ce dîner ?


  — Je tenais à m’entretenir avec vous, en privé.


  — À quel propos ? Au sujet de la forge, ou du haut-fourneau comme vous l’appelez ?


  — Pas du tout. » Trotter se pencha au-dessus de la table pour murmurer : « Puis-je m’exprimer librement en présence de vos valets ? »


  Suffolk les fit sortir en leur ordonnant de revenir avec les cailles.


  « Je ne me fie qu’à une petite poignée de courtisans, révéla Suffolk. C’est à ma prudence que je dois d’être resté si longtemps en bonne santé. J’ai quelques loyaux serviteurs, mes goûteurs, des aides de camp, mais pas cette piétaille domestique. »


  Trotter but une nouvelle gorgée de vin. « Eh bien ! à mon humble avis, Henri ne reviendra pas.


  — Ah bon ? Et pourquoi ?


  — Mon gouvernement souhaitera certainement le garder. J’ignore s’ils voudront rendre publique sa présence dans notre monde, mais cela est possible. Il deviendra l’homme le plus célèbre de toute l’histoire de l’humanité. Il inondera Internet.


  — Veuillez m’excuser ?


  — Rien, c’est moi. Je voulais dire qu’en tant que monarque anglais le plus célèbre, il fera l’objet d’une fascination sans précédent, auprès du public comme des chercheurs. Il vaudra une véritable fortune. Sans compter que si on lui laisse le choix, il voudra certainement rester.


  — Je ne puis m’imaginer ce qui pourrait arriver ou non dans un monde que je ne connais ni ne comprends, déclara Suffolk non sans irritation. Dites-moi donc ce que tout cela a à voir avec moi.


  — Je ne me fais pas d’illusions quant à mon sort, répliqua Trotter. Je ne retournerai jamais sur Terre. Nous ne nous enfuirons pas de ce monde. Je suis le seul parmi mon groupe à être un combattant, et non un crâne d’œuf. De l’autre côté, on finira bien par trouver un moyen de couper le lien existant entre nos deux mondes. Je me retrouverai prisonnier ici jusqu’à mon dernier jour. » Sa bouche fut saisie d’un léger tremblement, et il ajouta : « Peut-être même à jamais. »


  Suffolk parut comprendre et gloussa.


  « Aussi, dans mon propre intérêt, je me dois d’appuyer l’homme qui, selon moi, remplacera Henri. Il semble clair que cette course au pouvoir n’oppose que deux concurrents. »


  On frappa à la porte, et un valet pointa la tête dans l’entrebâillement. Suffolk lui ordonna de les servir, et lorsque les assiettes furent pleines et qu’ils furent à nouveau seuls, il pria Trotter de poursuivre.


  « De mon point de vue, Cromwell est un excellent politicien. Il est intelligent, mais c’est quelqu’un qui pense, pas quelqu’un qui agit. Un roi se doit d’être un homme d’action, et dans votre monde un homme d’action c’est un militaire. Vous êtes un soldat. Vous êtes ferme dans vos décisions. Il est clair que vous disposez d’un soutien sans faille à la Cour. Cela fait de vous le meilleur prétendant à la Couronne. Et je veux vous aider à l’obtenir. »


  Suffolk planta son couteau dans une caille et la mangea ainsi, sans plus de manières. La graisse qui en coulait maculait sa barbe blanche.


  Il n’attendit pas d’avoir fini de mâcher sa bouchée pour parler : « Moi qui vous croyais à la botte de Cromwell. Pourquoi devrais-je vous croire ?


  — Rien ne vous oblige à me croire. Vous n’aurez qu’à constater que j’ai bien tenu ma promesse.


  — Et de quelle promesse s’agit-il ?


  — Celle d’envoyer Cromwell dans une salle de décomposition.


  — Et comment comptez-vous vous y prendre ?


  — Si vous me fournissez le poison, rien ne pourra m’en empêcher.


  — Il a ses propres goûteurs. La tâche sera plus qu’ardue. Croyez-moi, je l’ai déjà envisagé.


  — Ne vous inquiétez pas. Je trouverai un moyen qui ne vous compromettra pas. On croira à une maladie, et lorsqu’il sera anéanti, eh bien… »


  On frappa à nouveau à la porte. Cette fois, le valet entra les mains vides.


  « Le chancelier Cromwell demande à vous voir de toute urgence.


  — Attend-il sur le seuil ? s’enquit Suffolk.


  — Il est dans ses appartements.


  — Je n’ai pas fini de dîner ! Savez-vous ce dont il retourne ?


  — L’un de ses valets m’a dit qu’il était alité, monseigneur, et fort malade. »


  Suffolk se leva brusquement en reboutonnant sa tunique. « Trotter, attendez-moi ici. Notre conversation a peut-être valeur de présage. Il se pourrait que je n’aie pas même besoin de vos services. »


  Suffolk parti, le valet resta planté là.


  « Ça ira, lui dit Trotter. Vous pouvez vaquer à vos occupations et me laisser dîner en paix. »


  Une fois seul, Trotter tira de sa poche un flacon empli d’un liquide clair, qu’il vida dans le verre de vin de Suffolk. Puis il s’attaqua à une caille extrêmement savoureuse.


  

    *
* *


  


  Trotter était en train de se déshabiller dans ses quartiers lorsque la porte s’ouvrit : Cromwell se glissa dans sa chambre sans plus de cérémonie.


  « Alors, demanda-t-il, est-ce fait ? »


  Trotter renfila son pantalon. « J’ai versé le poison dans son vin et il l’a bu jusqu’à la dernière goutte. Il faut maintenant attendre. A-t-il cru à votre histoire ?


  — Il n’a aucune raison d’en douter, répondit Cromwell. Je lui ai dit que chaque fibre de mon corps était tiraillée par la douleur et la fièvre, et l’ai supplié de me transférer en salle de décomposition si mon état empirait encore. Il parvenait tout juste à contenir sa joie. Quand verrons-nous les effets de votre décoction ? »


  Le poison ne provenait pas de l’arsenal de Cromwell. Trotter avait lui-même donné les instructions pour le synthétiser. Il s’agissait de méthanol, produit de la distillation de copeaux de bois fermentés.


  « Rien n’y paraîtra pendant un jour, puis les problèmes surviendront, répondit Trotter. Douleurs abdominales, maux de tête, vomissements, cécité, dérèglement des organes, et enfin coma. Il passera à la postérité sans même s’en rendre compte. » Trotter ajouta alors deux mots qui effacèrent l’expression sévère qu’affichait Cromwell en toutes circonstances : « Votre Majesté. »


  

    *
* *


  


  Deux jours plus tard, sans crier gare, des gardes armés entrèrent dans le dortoir des vivants et se saisirent de l’une des jeunes scientifiques, Kelly Jenkins. Deux autres jours passèrent sans nouvelles de la disparue.


  La soirée était bien avancée lorsqu’un valet frappa à la porte des nouveaux quartiers de Trotter, plus spacieux et raffinés que les anciens, et lui dit que Tune des vivantes, Karen Smithwick, demandait une audience immédiate. Il accepta, et elle ne tarda pas à le rejoindre.


  « Asseyez-vous, je vous prie, Karen, dit-il. Je suppose que vous avez déjà dîné. Un peu de vin, peut-être ? »


  Smithwick jeta un coup d’œil circulaire, notant les riches lambris, les beaux meubles et les épaisses fourrures qui recouvraient le divan. Elle parvenait tout juste à contenir son mépris. « Nous avons appris que vous étiez de retour, Anthony. Très aimable d’être passé nous voir.


  — J’ai été fort occupé. Pourquoi ne pas vous asseoir et vous détendre un peu ?


  — Je préfère rester debout. Où sont les hommes de notre groupe ?


  — Toujours à Richmond, en train de travailler d’arrache-pied.


  — Et vous, vous êtes ici.


  — On m’a chargé d’une tout autre tâche.


  — Vraiment ?


  — Il semblerait que j’aie gravi assez rapidement les échelons de la hiérarchie. Cromwell m’a nommé chancelier.


  — Je croyais que c’était lui, le chancelier.


  — Vous n’avez pas dû recevoir le mémo. Suffolk est tombé malade, au point de finir en salle de décomposition, et Cromwell est à présent roi de Britannie. J’ai hérité de son ancien poste.


  — Vous êtes passé de larbin à larbin en chef.


  — Comme c’est cruel de votre part.


  — Vous êtes un sacré collabo, vous savez ? »


  Trotter était las de l’échange. « Que voulez-vous, Karen ?


  — Kelly Jenkins a été séparée de notre groupe. Savez-vous où elle se trouve ?


  — Rafraîchissez-moi un peu la mémoire. À quoi ressemble-t-elle ?


  — Cheveux noirs, jolie fille, mais vous le savez déjà, j’en suis sûre.


  — Ah, celle-là. Qui l’a emmenée ?


  — Des gardes du palais. Où est-elle ?


  — Je n’en ai aucune idée.


  — Vous êtes bien trop au fait de tout ce qui se passe ici. Je ne vous crois pas.


  — Vous m’en voyez désolé. Mais vous savez quoi ? Je ferai ma petite enquête dès demain matin. »


  Smithwick insista : « Je veux que vous me disiez ce qui est arrivé à Kelly.


  — Je vous ferai part de ce que j’aurai glané. Je ne peux rien faire de plus. »


  Elle pointa alors sur lui un index accusateur : « Je le jure devant Dieu, Tony : je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour vous écraser. »


  Trotter ouvrit la porte, appela un garde et lui murmura quelque chose.


  « Bonne nuit à vous, Karen, dit-il. En passant, plus de ces grands airs avec moi. Vous n’êtes plus secrétaire d’État. »


  Trotter passa dans sa chambre, où il ouvrit une porte dérobée.


  La jeune femme aux cheveux noirs, enchaînée à un lit, darda sur lui un regard de haine pure. L’une de ses joues était gonflée par une ecchymose.


  « Bonsoir, Kelly, fit Trotter. Je t’ai manqué ? »




  32


  Le plus curieux, ce fut ce sentiment de familiarité.


  De là où ils se trouvaient, à l’autre bout du parking vide, le complexe du MAAC était tel qu’il avait toujours été. Plus d’une fois, Emily était venue travailler le dimanche, dans la solitude complète, ou quasi complète. L’espace d’un bref instant, elle eut l’impression que c’était à nouveau le cas.


  Loomis brisa la curieuse magie de ce moment. Protégeant ses yeux des rayons du soleil, il lâcha : « On est revenus. On est vraiment revenus.


  — Allons-y, répliqua-t-elle en regardant tout autour d’elle, il y a peut-être des Damnés dans les parages.


  — Il y en a un à côté de toi. »


  Ils traversèrent le parking en courant, jusqu’à l’entrée principale dont ils trouvèrent les portes verrouillées. Emily ne trouva rien qui aurait pu lui permettre de briser le verre, et elle s’opposa à ce que Loomis s’y essaye à coups de pied, par peur qu’il se blesse. Ils décidèrent de se rabattre sur les autres accès.


  Toutes les entrées étaient verrouillées mais, au moment où ils s’apprêtaient à chercher une pierre de bonne taille, ils remarquèrent le carreau brisé de la porte qui se trouvait en face du court de tennis.


  « Il y a peut-être quelqu’un à l’intérieur, dit Emily en s’accroupissant pour entrer. Restons sur nos gardes. »


  Les baies vitrées des couloirs concentraient les rayons de soleil : la lumière était presque insupportable pour Loomis. Il suivit Emily à travers le complexe apparemment désert jusqu’à parvenir à son bureau, qui ne disposait d’aucune fenêtre donnant sur l’extérieur. Elle alluma en entrant.


  « Tu peux éteindre s’il te plaît ? demanda-t-il en plissant douloureusement les yeux.


  — Désolée. Je voulais m’assurer que l’électricité n’avait pas été coupée. »


  Elle alluma son ordinateur et décrocha le téléphone pour vérifier la tonalité.


  « Ça me fait plaisir que tu aies hérité de mon bureau », dit-il en s’asseyant, scrutant les murs recouverts de documents qui lui appartenaient à elle, et non à lui.


  Elle poussa un soupir.


  « Et maintenant ? fit-il.


  — Maintenant tu m’expliques tout, Paul.


  — J’aimerais d’abord voir mes enfants. »


  Il parut véritablement surpris par la furie que ces simples mots déchaînèrent en Emily. Elle se releva d’un bond pour le dominer de toute sa taille, les poings serrés, bien disposée à s’en servir, en lui criant de toute la force de ses poumons : « N’essaye même pas ! N’essaye même pas, putain ! Des hommes ont donné leur vie pour que j’obtienne ces informations ! Ça fait des jours que tu me mènes en bateau. Tu n’abuseras pas de ma patience une minute de plus ! » Elle se saisit d’un coupe-papier en laiton. « Je suis prête à te faire du mal, Paul. Dieu m’en soit témoin, je ne reculerai devant rien. »


  Elle entendit un sifflement sourdre de la gorge de Loomis, et le sifflement se transforma vite en quinte de toux. Il y avait sur son bureau la bouteille d’eau à moitié pleine qu’elle y avait laissée lors de son dernier passage. Elle la lui tendit, et il but avec précipitation.


  Puis il lui adressa un faible sourire, et elle jeta le coupe-papier sur la table.


  D’un ton plus calme, elle lui dit : « Sérieusement, Paul. Il faut que tu te mettes à table, tout de suite. »


  Il finit de vider la bouteille et rétorqua : « Voilà comme je vois les choses, Emily. À l’instant où je t’aurai révélé ce que tu veux savoir, je ne disposerai plus du moindre atout. Il me faut d’abord des garanties. »


  Elle se rassit à son bureau, soudain exténuée. « Lesquelles ?


  — Tout d’abord, comme je l’ai déjà dit, je veux voir mes enfants.


  — Tu sais comment ça marche, Paul. On en a déjà parlé. En arrivant sur une zone de transfert, on reste dans notre dimension. Si on quitte la zone, on ne pourra plus rentrer au MAAC : on se retrouvera aussitôt dans l’autre dimension. Arrête-moi si je me trompe, mais j’imagine qu’on va devoir intervenir nous-mêmes sur le supercollisionneur.


  — Tu ne te trompes pas.


  — Et pour la même raison, tes enfants ne peuvent venir ici.


  — C’est entendu. Nous avons une salle de vidéoconférence, ici, remarqua Loomis. J’aimerais qu’on en mette une à la disposition de mes enfants afin que je puisse les voir et leur parler. Une fois que j’aurai fait ma toilette.


  — Faisons cela une fois que nous nous serons mis au boulot, supplia-t-elle.


  — Je veux leur parler tout de suite, insista-t-il.


  — Très bien. Un nouveau truc a été inventé depuis que tu nous as quittés : Skype. Un logiciel de vidéoconférence à la portée de quasiment n’importe qui. Je suis sûre que tes enfants ont Skype sur leur smartphone ou leur tablette. Je vais passer un coup de fil, voir comment on peut s’organiser, mais ça risque de les traumatiser.


  — J’en suis bien conscient, mais je dois le faire.


  — D’accord. C’est tout ?


  — Non. Je veux rester ici jusqu’à ma deuxième mort. La prison me conviendra parfaitement. Du moment que je peux voir mes enfants régulièrement. »


  Elle se sentit bouillir intérieurement, mais parvint à maîtriser sa colère pour lui dire d’un ton égal : « Ce n’est pas moi qui prends ce genre de décisions.


  — Assurément. Je veux un document manuscrit signé du Premier ministre.


  — Une lettre du Premier ministre, acquiesça-t-elle. Rien d’autre ? »


  Loomis hocha la tête : « Rien d’autre. »


  Elle voulut passer une main dans ses cheveux, mais la crasse l’en empêcha. En fouillant sur son bureau, elle retrouva la carte de visite de Ben Wellington et l’appela sur son portable.


  « Wellington à l’appareil.


  — Bonjour, c’est Emily Loughty. »


  Il y eut un long silence à l’autre bout de la ligne.


  « Nom de Dieu, finit par dire Ben. Vous êtes en train de m’appeler d’une ligne du MAAC, c’est bien ça ?


  — Exact.


  — Vous avez retrouvé le docteur Loomis ?


  — Il est assis devant moi. »


  

    *
* *


  


  Il fallut une heure à Ben pour réaliser un petit miracle, en l’espèce convaincre les grands-parents des enfants de Loomis, les parents de son épouse, de les laisser skyper avec leur père dans leur maison des Midlands. Il se basa sur la version que Loomis entendait donner aux adolescents : en vérité, il ne s’était pas suicidé après avoir assassiné leur mère. Il était détenu dans une prison secrète du gouvernement, à cause des secrets vitaux pour la sécurité du Royaume-Uni qui étaient en sa possession et de ses connaissances scientifiques sur des sujets extrêmement sensibles. On avait requis sa collaboration afin de régler la crise actuelle, et il avait renouvelé une énième fois sa demande d’entrer en contact avec ses enfants. Pour le bien de la nation, Ben supplia les grands-parents d’accepter.


  Dans des toilettes du MAAC, Paul écoula le stock de papier hygiénique pour désincruster la saleté dont son visage et son cou étaient recouverts, et il s’était lavé les cheveux dans le lavabo. Puis il s’était coiffé avec une brosse d’Emily, avant de retourner dans son bureau.


  Alors qu’il faisait sa toilette, Emily avait appelé ses parents et Arabel. Elle leur avait dit qu’elle était saine et sauve, de retour à Dartford, mais elle avait éludé les questions portant sur ce qu’elle allait faire à présent.


  « Je ne peux pas vous rejoindre tout de suite à Édimbourg, avait-elle dit. J’ai certaines choses à régler ici avant tout.


  — Est-ce que tu vas pouvoir redresser la situation ? avait demandé son père.


  — Je l’espère de tout mon être, papa.


  — On est morts d’inquiétude, mais on est tellement fiers de toi. On l’a toujours été. »


  Arabel était au parc avec Sam et Belle. Emily avait chargé ses parents de lui dire qu’elle venait de quitter Trevor et qu’il était au mieux de sa forme.


  « Je vous rappelle dès que possible, avait-elle conclu. Je vous aime du fond du cœur. »


  Paul entra dans le bureau et s’assit sur le fauteuil d’Emily, face à l’ordinateur.


  « Je présente mieux comme ça ? demanda-t-il.


  — Beaucoup mieux. »


  Mais c’était un pieux mensonge. En vérité, on aurait dit un vieil homme aux joues creuses et au dos courbé par les ans. Depuis la dernière fois où il s’était assis à ce bureau, il avait perdu beaucoup de dents. Ses cheveux étaient gris et se raréfiaient par endroits. Jadis robuste et en pleine forme, il était à présent d’une maigreur quasi cadavérique.


  Elle consulta l’horloge murale. « On va se connecter », dit-elle en se penchant en avant pour cliquer.


  Deux adolescents terrorisés, un garçon et une fille, regardaient droit dans l’objectif de leur webcam. Il était évident que le visage qu’ils contemplaient ne leur rappelait rien, et que, de son côté, Loomis avait le plus grand mal à rattacher des souvenirs qui remontaient à sept ans en arrière aux deux jeunes gens qu’il voyait sur l’écran d’Emily.


  « C’est vraiment vous ? demanda Loomis, pleurant déjà à chaudes larmes. Harry ? Mary ? »


  Le garçon fut le premier à s’exprimer, d’un ton monocorde. « On nous a dit que vous étiez notre père. Notre père est mort. »


  Dans le fond, Loomis entendit ses beaux-parents sangloter.


  « C’est ce qu’on vous a fait croire. Pour votre propre bien. J’ai commis quelque chose d’horrible, et on m’a puni pour ce que j’ai fait. Mais je tenais à vous revoir, à voir ce que vous étiez devenus.


  — Vous voulez savoir ce qu’on est devenus ? » reformula le garçon. Il lui fit alors un doigt d’honneur. « Voilà ce qu’on est devenus. Va te faire foutre. Continue à faire le mort. »


  Le visage du garçon disparut de l’écran mais pas celui de la fille.


  « Tu as tué notre mère », dit-elle.


  Loomis avait le plus grand mal à parler. « J’aimerais tellement revenir en arrière. J’ai agi dans un accès de folie. Je suis tellement désolé, ma chérie.


  — M’appelle pas comme ça, répliqua-t-elle d’un ton furieux. Je suis pas ta chérie. Je suis rien pour toi, et t’es rien pour moi. »


  La fille regarda derrière elle, en direction de ses grands-parents, hors champ.


  « Mary, je t’en supplie, est-ce qu’on peut parler encore un petit peu ? implora Loomis. Je voudrais juste que tu me parles de ta vie, de l’école, de ce que tu aimes faire. »


  Elle tendit la main vers le clavier et son visage disparut.


  « Qu’est-ce qui se passe ? demanda Loomis.


  — Elle s’est déconnectée, répondit Emily.


  — Tu peux les rappeler ?


  — Plus tard, peut-être, Paul. Tu as bien vu que c’était très dur pour eux. Il faut que tu l’acceptes. Pour leur bien. »


  Il se leva et fit quelques pas hésitants, avant qu’Emily lui prenne le bras pour le faire asseoir à sa table.


  Sur un petit meuble reposait une bouilloire électrique qu’elle avait remplie dans les toilettes des femmes.


  « Je crois qu’une tasse de thé nous fera le plus grand bien.


  — Du thé ? bafouilla-t-il. Oui, ce serait merveilleux. »


  Lorsque l’eau fut assez chaude, elle remplit leurs tasses et y trempa des sachets.


  « J’ai bien peur de ne pas avoir de lait à te proposer. Mais je peux aller chercher dans les autres bureaux.


  — Ça ira, ne t’en fais pas.


  — Du sucre ? »


  Il hocha positivement la tête, essuyant ses dernières larmes.


  Elle le vit fermer les yeux pour mieux savourer la première gorgée de thé sucré.


  « Ils reviendront sur leur décision, dit-il.


  — Pardon ?


  — Après un temps, ils voudront me parler. »


  Un signal sonore indiqua la réception d’un e-mail. Elle cliqua dessus et envoya une impression.


  « Et voilà, déclara-t-elle en lui passant la feuille A4. La lettre du Premier ministre Lester. »


  Il la lut, puis la posa pour se concentrer sur son thé.


  « De l’uranium », dit-il enfin.


  Emily releva la tête. « Tu as dit quoi ?


  — De l’uranium. À mon avis, l’isotope 238. Ce qu’il faut, c’est produire des collisions à des niveaux d’énergie largement supérieurs à ceux qu’il est possible d’atteindre avec des ions plomb. »


  Emily était déjà face à son tableau blanc, inscrivant des équations aussi vite que possible.


  « Exactement, c’est ça, commenta Loomis en la lisant. Vous avez produit des strangelets à 30 TeV. Ils sont toujours présents dans le collisionneur, associés avec des gravitons. Afin de les oblitérer, nous allons devoir dépasser plus que largement les 30 TeV.


  — Mais bien sûr ! s’exclama-t-elle, enthousiaste. L’uranium est plus lourd que le plomb. Je n’y avais pas pensé. Personne n’y a pensé. On n’a pas envisagé une seule minute d’oblitérer les énergies à l’œuvre.


  — C’est autant la masse de l’uranium que la forme des ions qui importe, ajouta Loomis. L’uranium 238 a la forme d’un ballon de football. Les collisions de ces isotopes devraient produire un plasma quark-gluon plus dense que dans n’importe quel autre type de collision. Bien entendu, ce n’est qu’une hypothèse, mais tout porte à croire que ça devrait marcher.


  — Non, Paul, c’est bien plus qu’une hypothèse. En 2012, le collisionneur RHIC de Brookhaven a atteint des niveaux d’énergie phénoménaux avec des ions uranium.


  — À moins qu’il ait été considérablement amélioré depuis ma mort, le RHIC n’est qu’un nabot en comparaison du MAAC. Ce qu’ils ont réussi à faire là-bas, nous pourrons sans doute le reproduire dans des proportions autrement plus importantes. »


  Hochant positivement la tête, Emily se remit à écrire au tableau. Au bout de quelques minutes, elle reposa son marqueur, et ils procédèrent à la relecture.


  « À pleine puissance, on peut atteindre les 300 TeV, déclara-t-elle. Ça ira, à ton avis ?


  — À ce niveau d’énergie, les strangelets seront dissociés en quarks et les complexes gravitons-strangelets disparaîtront. Ça devrait suffire à refermer les portes de l’enfer une bonne fois pour toutes.


  — Tu es prêt à te mettre au boulot ? » demanda-t-elle.


  Il appuya sur le bouton de la bouilloire électrique.


  « J’ai comme l’impression qu’on a déjà commencé, pas toi ? » rétorqua-t-il.
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  Emily et Loomis étaient si concentrés sur leurs équations que la sonnerie du téléphone les fit sursauter.


  « Docteur Loughty, Ben Wellington à l’appareil. Dans la précipitation, j’ai oublié de vous préciser quelque chose. » Emily emmena Loomis avec elle : elle tenait à ne pas le quitter des yeux, et le fait de ne pas être seule la rassurait. En chemin, elle se saisit d’une hache de pompier.


  « Tu as l’air féroce, avec ça dans les mains, remarqua Loomis.


  — Crois-moi, Paul : je le suis. »


  Ils longèrent le couloir, Emily en tête. Les premiers sons qu’ils perçurent étaient si incongrus qu’elle n’en crut d’abord pas ses oreilles. On aurait dit un dessin animé. Plus ils approchaient de la porte ouverte, plus sa conviction s’affermissait.


  Tom et Jerry.


  Et soudain, des éclats de rire.


  « Tu as vu comment cette petite souris a occis le chat ?


  — Elle l’a réduit en petits charbons ! »


  Emily s’immobilisa sur le seuil, contemplant les deux jeunes hommes couchés sur le même lit. La petite pièce était jonchée d’emballages de céréales et de barres chocolatées, ainsi que de bacs à crème glacée vides.


  Dirk fut le premier à l’apercevoir, et la surprise le fit littéralement tomber du lit.


  « Duck, regarde ! C’est dame Emily ! »


  Leur dernière rencontre remontait au moment où elle était passée du Dartford infernal à la Terre, à l’occasion du dernier redémarrage du supercollisionneur.


  « Elle a une hache, Dirk, fit remarquer Duck.


  — Nous en voulez pas, supplia Dirk. On a juste volé la bectance parce qu’on criait famine.


  — Je ne vous en veux pas, répondit-elle. Dites-moi, vous avez vu d’autres personnes dans le bâtiment depuis que vous vous êtes installés ici ? D’autres Damnés ?


  — Y a que nous deux, dit Duck. C’est la seule compagnie qu’on a eue jusqu’ici. Enfin, si on compte pas les dessins animés comme de la compagnie. Dirk adore ça, tout comme moi.


  — Ça, c’est bien vrai, renchérit Dirk. Duck, ce qu’il préfère, c’est cette femme-poisson d’Ariel. Moi, c’est ce chat et cette souris.


  — Et vous avez passé tout votre temps dans cette chambre à regarder des dessins animés ? demanda-t-elle.


  — Oh, on est pas restés qu’ici, dame Emily, dit Dirk. Il y a aussi cette autre salle avec toutes les victuailles. Il en reste encore tout un tas, si vous avez faim.


  — Et puis on passe aussi dans cette autre salle où on pousse sur la manette argentée pour faire disparaître ses étrons, ajouta Duck.


  — Et c’est qui, ce monsieur ? s’enquit Dirk en pointant Loomis. M’a l’air d’être comme nous.


  — Je suis comme vous, confirma Loomis. Avec quelques petits points de QI supplémentaires, mais pareil que vous.


  — C’est un ami, précisa Emily.


  — Est-ce que dame Delia va venir nous voir ? demanda Duck. Elle me manque sacrément. Elle a été si gentille avec moi.


  — Je doute qu’elle passe vous voir dans l’immédiat, rétorqua Emily. On va vous laisser à vos dessins animés. Mon ami et moi avons beaucoup de travail devant nous. On repassera sûrement vous faire coucou et manger quelque chose.


  — Et regarder des dessins animés avec nous si ça vous tente, hein, proposa Duck. On veut bien vous laisser le lit, on aura qu’à s’asseoir par terre.


  — C’est une merveilleuse invitation, fit Emily en souriant. La meilleure qu’on m’ait faite depuis un bon moment. »


  

    *
* *


  


  C’était parfois comme au bon vieux temps : Emily et Loomis travaillant côte à côte, planchant sur des équations et des simulations informatiques, procédant à divers branchements, descendant dans les tunnels du MAAC à partir de l’ancienne salle de contrôle afin de vérifier et modifier la configuration des canons à particules.


  Dès le début, ils travaillèrent conjointement avec l’équipe technique du LHC de Genève sur les modifications informatiques et matérielles qu’il fallait apporter au MAAC afin que le supercollisionneur soit en mesure de fonctionner avec des protons d’uranium. Tous les membres du LHC avaient été les collègues d’Emily, et certains comptaient parmi ses amis proches. La plupart avaient été informés de ce qu’elle avait vécu lorsqu’on les avait chargés de trouver une solution. La voir enfin en vidéoconférence avait été pour eux une grande source de joie. Mais de nombreux scientifiques parmi l’équipe genevoise avaient également été les collègues et amis de Paul Loomis, et même s’ils s’y étaient préparés, le choc qu’ils avaient éprouvé en le voyant à nouveau avait été considérable.


  Loomis avait préparé un bref discours pour l’occasion mais, au moment de prendre la parole, il avait éclaté en sanglots, et Emily avait pris le relais. Elle avait dit que les circonstances étaient de toute évidence aussi étranges qu’émouvantes, mais qu’ils devaient tout faire pour que leurs émotions à tous n’influent pas sur les tâches importantes qui les attendaient.


  Le Laboratoire national de Brookhaven, à Long Island, était le seul lieu dans le monde entier à disposer d’un stock très important de gaz d’uranium. L’équipe du LHC contacta celle de Brookhaven afin de lui demander de préparer un gros récipient de gaz d’uranium 238. Lorsqu’il fut prêt, il fut transporté en hélicoptère jusqu’à la base Hanscom de l’US Air Force dans le Massachussetts, et de là, en avion jusqu’à la base Hugh Wycombe de la Royal Air Force.


  Après plusieurs jours de labeur quasi ininterrompu, Emily, épuisée, avait déclaré qu’ils étaient prêts à recevoir le gaz et à en remplir les canons à particules. Des heures durant, ils avaient discuté du moyen le plus sûr de livrer le récipient. Les choix étaient limités en la matière, si limités que tous s’accordèrent à penser qu’il n’existait qu’une seule solution moins imparfaite que les autres. Le gaz ne pouvait être transporté par voie terrestre ou aérienne sans que le personnel chargé de son transport ne se retrouve en enfer. L’usage de drones était à bannir étant donné le poids du récipient et les conséquences tragiques en cas de problème technique.


  Il ne restait plus que les tunnels.


  Hors du complexe de Dartford, le tunnel du MAAC était scellé. Il n’existait aucune autre issue le long des cent quatre-vingts kilomètres de galerie qui couraient sous l’autoroute M25.


  Le travail préparatoire fut initié à moins de cinq kilomètres au sud-ouest de Dartford, au bord d’un tronçon déjà fermé de la M25. Un bataillon du Corps des ingénieurs royaux creusa un puits jusqu’à une profondeur de cent cinquante mètres sous l’autoroute. Lorsqu’ils atteignirent l’enveloppe de béton du tunnel, une équipe d’experts de Genève supervisa son percement.


  Le jour fixé, Emily et Loomis descendirent dans le tunnel et, à l’aide des informations dont ils disposaient, s’approchèrent le plus possible du point de rendez-vous, sans pour autant sortir de la zone de transfert de Dartford.


  Coiffés de leurs casques de chantier, ils se dirigèrent vers l’ouest, jusqu’à se retrouver à une centaine de mètres de l’ancienne salle de contrôle.


  « C’est assez près à mon goût, fit Emily en s’arrêtant et en braquant le faisceau de sa lampe devant elle. Encore un pas de plus, et il nous serait peut-être impossible de retourner sur nos pas.


  — Ce serait pire encore pour l’équipe qui se trouve au-dessus de nos têtes », remarqua Loomis.


  Se retrouver en enfer serait en effet le cadet de leurs soucis : ils se matérialiseraient à plus d’une centaine de mètres sous terre et mourraient soit écrasés soit étouffés.


  Le talkie-walkie d’Emily crépita.


  « Docteur Loughty, est-ce que vous me recevez ? dit un ingénieur. C’est l’équipe de livraison.


  — Je vous reçois cinq sur cinq. Comment vous appelez-vous ?


  — Je suis le caporal Kessel. Êtes-vous en position ?


  — Oui, aussi près qu’il est possible, répondit-elle. Quelle est votre position à vous ?


  — Nous avons parcouru environ cinq kilomètres depuis notre point d’entrée à Darent.


  — Je vous en prie, soyez prudents. Ne vous approchez pas trop de la zone de transfert.


  — Sans blague. Dommage que le GPS ne fonctionne pas à cette profondeur.


  — C’est sûr. Combien êtes-vous ?


  — J’ai à mes côtés un autre ingénieur, ainsi qu’un scientifique français venu tout droit de Genève pour s’assurer que nous n’endommagerons pas votre matériel. Il va nous falloir une trajectoire de tir.


  — Je braque ma torche dans votre direction. Vous la voyez ?


  — Négatif. Vous savez quoi ? Éteignez une seconde votre talkie-walkie et criez un bon coup. »


  Emily lança à pleine voix un « hé ho ». Un instant plus tard, on leur répondit par la même interjection.


  Par talkie-walkie, l’ingénieur indiqua qu’ils devaient être à huit cents mètres les uns des autres.


  « À quelle distance devez-vous vous trouver ? demanda Emily.


  — On peut envoyer la ligne à cinq cents mètres. On est en train d’avancer vers vous.


  — Encore une fois, soyez prudents », implora-t-elle.


  Au bout de quelques minutes, ils aperçurent une petite lumière approcher.


  « Je vois votre lampe torche, indiqua Emily. Vous voyez la nôtre ?


  — Oui, tout juste.


  — Vous êtes suffisamment près pour tirer ?


  — Pas tout à fait. Il vaut mieux ne pas compter trop large, n’est-ce pas ? Je préférerais visualiser clairement votre position. »


  Emily se tourna vers Loomis et lui avoua qu’elle était nerveuse.


  « On est deux dans le même cas », rétorqua-t-il.


  « Vous voilà ! s’exclama l’ingénieur par talkie-walkie interposé. J’arrive à vous voir. Fermez les yeux. Je vais mesurer la distance au laser. » Quelques secondes s’écoulèrent, et il reprit : « Cinq cent cinquante mètres. Je vais m’approcher encore un peu.


  — Soyez prudent, je vous en conjure.


  — Vous inquiétez pas. »


  Ce fut un soulagement de l’entendre dire qu’il était en position. Il leur demanda de reculer d’une bonne vingtaine de mètres afin que le projectile ne les touche pas. Puis il déposa son talkie-walkie par terre et leur exposa la suite en donnant de la voix.


  « OK, je vais me servir du lance-grappin. Dans trois, deux, un, feu ! »


  Une puissante détonation emplit le tunnel. Ils entendirent le projectile en cuivre rouler sur le sol en béton et s’immobiliser tout près d’eux.


  À tâtons, Emily retrouva le projectile, auquel était attachée une ligne en nylon.


  « On l’a ! » s’écria-t-elle.


  Une autre voix cria : « Non !


  — Qu’est-ce qui se passe ?


  — Kessel a fait un pas en avant et il a disparu ! Il a disparu, putain ! »


  Sous le choc, Emily tomba à genoux. « Mon Dieu, Paul. C’est horrible. »


  Loomis lui prit le projectile des mains et lui répondit d’un ton froid : « Des gens meurent à chaque instant. Là d’où je viens, cette mort serait considérée comme le plus beau des cadeaux. » Puis il s’écria à son tour : « Est-ce que la ligne est attachée au chariot ?


  — Oui ! »


  Et il se mit à tirer.
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  Les soldats qui gardaient les portes du palais de Whitehall, ébahis, se mirent à crier lorsque le groupe approcha un peu trop.


  Cambell Bates et les autres levèrent les mains afin de leur faire entendre qu’ils n’étaient pas armés. Puis Bates s’adressa aux gardes : « Auriez-vous l’obligeance d’informer le chancelier Cromwell qu’il a des visiteurs ?


  — Il n’est plus chancelier, répondit l’un des soldats. C’est notre nouveau roi. »


  Toute l’équipe du haut-fourneau était réunie : Bates, Quint, Bitterman, Laurent, Coppens et les autres scientifiques de sexe masculin envoyés à Richmond pour faire de la forge royale une usine à acier. Mais dissimulés dans leur rang se trouvaient en outre John et Trevor, qui s’efforçaient de ne pas attirer l’attention.


  « Évite leurs regards », conseilla John à Trevor. La kalachnikov pendait à son cou, dissimulée sous le manteau de William, le maître de forge.


  « Mes yeux quittent pas mes pieds, boss », répondit Trevor.


  L’un des proches collaborateurs de Cromwell finit par se présenter, posa quelques questions à Bates et ordonna qu’on laisse entrer le groupe. Alors qu’ils enfilaient les longs couloirs du palais en direction de la salle de réception, Matthew Coppens, conformément au plan, conduisit subrepticement John et Trevor dans un autre couloir.


  Bates et les autres, nerveux, firent les cent pas dans la salle gardée par un bon nombre de soldats, jusqu’à ce que Cromwell fasse une entrée dont la discrétion et l’apparente modestie n’avaient rien de royal. Ses attitudes et ses manières demeuraient celles du bureaucrate qu’il n’avait cessé d’être depuis des siècles, et non celles du souverain d’une grande nation. Le seul élément témoignant de son nouveau statut était le lourd collier d’or qui brillait sur sa poitrine.


  Sans un regard au trône, il se campa face à ses visiteurs.


  « Que venez-vous faire ici ? » demanda-t-il d’un ton impérieux.


  En sa qualité de porte-parole du groupe, Bates répondit : « Nous obéissons à vos ordres. »


  Cromwell parut surpris. « Je n’ai rien ordonné de semblable.


  — En tout cas, on nous a dit que vous nous sommiez de nous présenter ici.


  — Qui vous a dit cela ? »


  Bates continua de dévider son chapelet de mensonges. Il avait convaincu John que sa double casquette d’ancien avocat et de directeur du FBI le désignait comme le candidat rêvé pour cette tâche. « Ce garçon qui s’est présenté à la forge… un soldat, sans doute. »


  Cromwell jeta un coup d’œil circulaire dans la salle.


  « Comment s’appelle-t-il ? Où se trouve-t-il à présent ?


  — Je n’ai pas bien compris son nom, répondit Bates. Il nous a conduits jusqu’à Londres dans une embarcation. Il nous a déposés aux docks en nous ordonnant de nous rendre aussitôt au palais, ce que nous n’avons pas manqué de faire.


  — Étiez-vous escortés par les gardiens de la forge ?


  — Ce même garçon leur a ordonné de rester sur place. »


  Cromwell chargea l’un de ses ministres de lancer immédiatement l’enquête : « Allez aux docks. Trouvez cet homme. Amenez-le-moi. »


  Les deux soldats qui gardaient la porte du dortoir des vivants étaient les mêmes que depuis le début. Ils se raidirent en voyant approcher les trois hommes, mais se détendirent quelque peu en reconnaissant Matthew. En un éclair, John mit sa cible à terre et, dans une habile clé de bras, lui brisa la nuque. Trevor, moins artiste, se contenta d’asséner un coup de poing à la tempe du garde qu’il était censé neutraliser. Matthew ouvrit la porte et tandis que les prisonniers approchaient, John et Trevor traînèrent les soldats à l’intérieur.


  George Lawrence tituba dans leur direction, enveloppé dans sa couverture, considérablement affaibli par la dysenterie. « Mon Dieu. Vous êtes venus nous sauver ?


  — Tout à fait, monsieur, répondit John en comptant les rescapés. Certains manquent à l’appel. »


  Stuart Binford était lui aussi tombé malade. Ses vêtements étaient à présent bien trop larges, et il ressemblait à s’y méprendre à un épouvantail barbu. « Brenda Mitchell est morte, dit-il d’une voix faible. Elle s’est suicidée. Kelly Jenkins a disparu. On pense qu’elle a été séparée de notre groupe pour les mêmes raisons que Brenda. »


  John et Trevor ne tentèrent pas de dissimuler leur colère.


  « Karen Smithwick a elle aussi disparu il y a de ça quelques jours, ajouta Binford.


  — Et il faut ajouter à la liste Anthony Trotter, conclut Lawrence. Il est le seul parmi nous qui s’en soit bien tiré. Nos geôliers nous ont dit que Cromwell avait accédé au trône après que le duc de Suffolk eut succombé à une maladie foudroyante. Devinez un peu qui est son nouveau chancelier.


  — Incroyable, souffla John. Bon, enfilez tous vos chaussures. On va vous sortir de là.


  — Il n’y a que vous deux ? demanda Chris Cowles.


  — Ici, oui, répondit Trevor. Mais des hommes du SAS nous attendent à Dartford.


  — Du SAS ? répéta Binford, s’animant pour la première fois depuis des semaines.


  — Ouais, confirma Trevor. On vous a envoyé du lourd. »


  Matthew, qui avait fait le guet sur le seuil, s’approcha alors pour leur murmurer : « Quelqu’un approche. »


  John et Trevor traînèrent les cadavres des gardes derrière un paravent où ils se cachèrent également. Ils entendirent l’équipe de la forge entrer et saluer leurs camarades, puis l’un des gardes qui les avaient escortés, demander ce qui était arrivé aux hommes chargés de les surveiller.


  « Pourquoi vous nous demandez ça à nous ? répliqua Chris d’un ton de défi. C’est nous les prisonniers, et vous les geôliers. Votre incompétence crasse commence sacrément à me courir sur le haricot… »


  Elle poursuivit sa diatribe tandis que Binford passait sa main derrière le paravent pour lever trois doigts à l’attention de Trevor et John.


  Les trois soldats, distraits et intrigués par la tirade de Chris, ne virent pas les deux vivants approcher. L’attaque, aussi rapide que violente, les laissa au sol, gémissant de douleur. Le plus jeune n’écopa que de blessures légères : voyant les corps brisés de ses deux compagnons, il implora la pitié.


  « Ne me faites pas de mal, je vous en prie », gémit-il.


  John, le dominant de toute sa taille, le somma de ne pas bouger : « Si tu ne veux pas qu’on te brise le cou, aide-nous à retrouver deux de nos femmes.


  — L’une d’elles est au donjon, coassa le soldat.


  — Laquelle ? demanda Chris.


  — La vieille.


  — Peux-tu nous y emmener ? demanda à son tour John.


  — Si vous promettez de ne plus me faire de mal.


  — Marché conclu.


  — Et où est la plus jeune ? insista Chris. Elle s’appelle Kelly. »


  Le soldat grimaça en portant une main à ses côtes cassées.


  « J’ai pas entendu parler d’une plus jeune. »


  John l’aida à se relever.


  « Est-ce qu’il y a un moyen de sortir du palais par le donjon ? lui demanda-t-il.


  — Oui, une galerie qui débouche droit sur le fleuve. »


  Tout à coup, Trotter ouvrit la porte et fit un pas dans le dortoir, se figeant instantanément.


  « Tiens, tiens, voici monsieur le chancelier », lança méprisamment Lawrence.


  Trotter jeta un regard circulaire dans la pièce, manifestement déstabilisé par la situation. Sa réaction rappela à John ces vieux ordinateurs à qui il fallait un bon moment pour cracher la solution d’un calcul complexe.


  « Vous êtes seul ? demanda John.


  — Oui.


  — Alors refermez cette putain de porte. »


  Trotter s’exécuta et s’humecta les lèvres.


  « J’ai appris que vous étiez tous revenus de la forge. Je ne m’attendais pas à vous voir là.


  — Déçu ? lança John.


  — Au contraire, répondit Trotter. Êtes-vous en mesure de nous ramener sur Terre ?


  — C’est pour ça qu’on est ici », fit Trevor.


  Cambell Bates s’adressa franchement à Trotter : « Nous ne savons plus trop si vous êtes des nôtres ou des leurs. »


  Lawrence voulut ajouter quelque chose mais une violente quinte de toux l’en empêcha. Lorsqu’elle eut passé, il parvint à dire : « Moi, j’ai ma petite idée là-dessus.


  — Ne soyez pas ridicule, riposta Trotter. Je suis des vôtres, bien entendu. Je n’ai pas ménagé mes efforts en coulisses pour améliorer le sort de chacun de nous. Je n’ai cessé de défendre votre cause auprès de Cromwell. Je sais qu’il y a eu des malentendus quant au rôle que j’ai joué, mais personne ne souhaite partir d’ici plus que moi. »


  Chris vint se planter devant Trotter pour lui enfoncer un index dans la poitrine.


  « Où est Kelly Jenkins ? demanda-t-elle.


  — Je n’en ai pas la moindre idée. J’ai mené une enquête poussée, et la seule conclusion à laquelle j’ai pu aboutir, c’est que Cromwell a quelque chose à voir avec sa disparition. Lui non plus ne recule devant rien pour assouvir ses appétits.


  — Comment savez-vous qu’elle a disparu ? demanda Binford. On ne vous a pas beaucoup vu, ces derniers temps. »


  Trotter ne sourcilla pas une fraction de seconde. « C’est Karen Smithwick qui me l’a dit. Où est Karen ?


  — Vous l’ignorez ? lança Lawrence, incrédule.


  — Bien sûr que je l’ignore, rétorqua Trotter. Elle est venue me voir il y a quelques jours pour me demander de découvrir où avait été emmenée Kelly. Je lui ai dit que je ferais tout mon possible et elle est repartie sous l’escorte d’un garde. Je ne l’ai plus vue depuis. Elle n’est pas revenue ici ?


  — Nous savons où elle se trouve, fit John, et on va passer la prendre avant de quitter ce palais.


  — Où est-elle ? » demanda Trotter.


  Le jeune garde grimaça à nouveau en répondant : « Au donjon. »


  John écarta son manteau et brandit son fusil d’assaut.


  « Un AK-47, remarqua Trotter. Brillante idée. Bravo, Camp.


  — Merci pour le compliment, rétorqua John d’un ton froid. OK tout le monde, on serre les rangs autant que possible. » Puis, s’adressant au jeune soldat : « Tu vas nous conduire au donjon en faisant en sorte qu’on ne croise pas tes collègues. Si on se retrouve nez à nez avec un de tes amis, la première balle qui sortira de ce gros fusil noir te traversera la cervelle. » Enfin, il murmura à Trevor : « Quitte pas Trotter des yeux. Je me méfie de lui. »


  Le garde leur fit emprunter un sombre escalier jusqu’au rez-de-chaussée, puis, après une série de salles, jusqu’à une volée de marches baignant dans une telle obscurité qu’on n’y voyait presque rien. L’atmosphère du dernier sous-sol du palais était aussi fétide qu’humide, les murs de pierre froids et gluants.


  « C’est après ce coude, chuchota le jeune soldat à John.


  — Combien de gardes ? » demanda John.


  Le haussement d’épaules du soldat lui valut un énième élancement. « Je sais pas trop.


  — Passe devant, fit John. Je serai juste derrière toi. Les autres, vous restez en retrait. »


  Trevor pointa brièvement son pistolet en direction de Trotter.


  « Pas de bêtise, lui lança-t-il.


  — Ne vous inquiétez pas, on est dans le même camp. »


  Au milieu du couloir suivant, quatre solides soldats jouaient aux dés. Ils saluèrent le jeune garde et l’invitèrent à les rejoindre, mais aussitôt qu’ils aperçurent John, ils se ruèrent vers eux en dégainant leurs épées.


  Contrarié d’avoir gâché six cartouches pour éliminer quatre adversaires, John soulagea l’une de ses victimes de son trousseau de clés. Le jeune soldat écarta ses doigts profondément enfoncés dans ses oreilles et, à la demande de John, le conduisit jusqu’à la cellule qui les intéressait. Le reste du groupe les suivit.


  Chaque cellule était remplie d’hommes affamés, si faibles qu’ils ne parvenaient même pas à se hisser aux barreaux ni à supplier leur aide. Mais l’une d’elles n’était occupée que par une personne, une femme en position fœtale sur une couche de paille sale.


  « La voici », dit le jeune soldat.


  John se mit à essayer les clés de son trousseau. Ce faisant, il somma le reste du groupe de chercher Kelly dans les autres cellules. Lorsqu’il trouva enfin la bonne clé, il fit signe à Chris d’approcher.


  John passa la kalachnikov à Trevor et il entra dans la cellule avec Chris.


  Celle-ci s’agenouilla à côté de Smithwick et lui dit : « Karen, c’est Chris. Nous sommes venus vous tirer de là. On va rentrer chez nous. On va retourner sur Terre. »


  Smithwick tourna la tête dans sa direction et Chris, horrifiée, ne put réprimer un mouvement de recul. Le bas du visage et le cou de la secrétaire d’État étaient atrocement gonflés et recouverts de sang coagulé.


  John s’agenouilla à son tour afin de mieux voir.


  « Karen, c’est John Camp. Qu’est-ce qu’ils vous ont fait ? »


  Smithwick tenta de répondre, mais elle ne put que pousser des grognements gutturaux. John demanda à Chris d’approcher la chandelle qui brûlait sur la table des gardes. À la lueur de la flamme, il ouvrit délicatement la bouche de Smithwick.


  « Mon Dieu, lâcha-t-il.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Chris.


  — Ils lui ont coupé la langue. »


  Chris ravala ses larmes tandis que John indiquait à Smithwick qu’il allait l’aider à se relever. Comprenant vite qu’elle était trop faible pour marcher, il la hissa délicatement sur son épaule.


  Dans le couloir, une vague d’effroi submergea le groupe lorsque Chris expliqua ce qui était arrivé à Smithwick.


  « Trevor, ouvre la marche, indiqua John. Il reste onze cartouches dans le chargeur.


  — Et moi ? demanda le jeune garde.


  — C’est par où la sortie ? rétorqua John.


  — Par ici.


  — Je peux t’enfermer dans une cellule, proposa John.


  — Ils me tortureraient. Ça me fait mal à l’avance de dire ça, mais je préférerais que vous me tiriez dans le bras et que vous me laissiez avec les gardes que vous avez anéantis. Vu l’état dans lequel vous les avez mis, ils risquent pas d’être très bavards. »


  Trevor aida le jeune soldat à s’allonger sur le tas de corps qui remuaient mollement, et lui tira une balle dans le triceps. Le garde cria de douleur, avant de le remercier d’un mouvement de la tête.


  « Allez, en route, fit John.


  — On n’a pas trouvé Kelly, intervint Chris.


  — Je suis désolé, répondit John. Elle peut être n’importe où dans ce château. Peut-être est-elle morte. Peut-être l’ont-ils vendue à quelqu’un d’autre. Il faut qu’on sorte d’ici. Et après ça, il faut qu’on trouve un bateau assez gros pour nous tous.


  — Le navire de Cromwell est amarré aux docks » informa Trotter.


  John sentit Smithwick se tortiller sur son épaule au son de la voix du directeur adjoint du MI6. Il la repositionna doucement et se mit en marche. À part Trotter, personne ne vit le regard horrifié qu’elle dardait sur lui, et personne ne comprit le flot de sons gutturaux qui se mit à couler de sa bouche meurtrie.
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  Trevor s’avança à pas de loup sur le quai. Ce qu’il vit lui fit immédiatement rebrousser chemin, jusqu’au pied de l’entrepôt où les autres attendaient.


  « Le navire est plein à craquer de soldats, dit-il à John.


  — Qu’est-ce qu’ils font ?


  — À en juger par le bruit, ils sont en train de boire.


  — On peut les avoir ?


  — Pas sans y laisser des plumes, boss. Ils sont trop nombreux. »


  Ils entendirent des cris en direction du palais.


  « Fouillez les docks !


  — Retrouvez-les ! »


  Aussi calmement que possible, John dit aux vivants terrorisés qu’ils devaient trouver un lieu où se cacher. Il avait déposé Karen Smithwick au sol, où elle s’était roulée en boule. De nouveau, il la hissa sur son épaule.


  « Vous feriez mieux de la laisser là, siffla Trotter.


  — Pas moyen, répliqua John.


  — Vous allez nous ralentir.


  — Allez vous faire enculer. »


  Trevor en tête, ils se précipitèrent dans une allée sombre qui débouchait sur le labyrinthe de ruelles du Londres infernal. Il était tard, et les lieux étaient déserts. Trevor les éloigna du fleuve, jusqu’au cœur de la ville. George Lawrence, affaibli, avait du mal à suivre, mais Matthew Coppens et David Laurent lui portèrent assistance. Les voix des soldats qui les cherchaient ne faiblissaient pas : ils étaient toujours à leurs trousses.


  Ils passèrent devant un long bâtiment d’un étage. Trevor s’arrêta pour tenter d’ouvrir une grosse porte à doubles battants. Les gonds grincèrent. À l’intérieur, un homme se mit à hurler : « Sortez ! Sortez ! J’ai un pistolet ! »


  Trevor s’empressa de refermer pour reprendre la fuite.


  Au hasard, il s’engagea dans une étroite venelle et jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Le groupe avançait en file indienne derrière lui. Une odeur pestilentielle envahit bientôt leurs narines. À la façon dont Smithwick se tortillait sur son épaule, John en déduisit que la puanteur la gênait, et il la comprenait. Il se demanda s’il se trouvait une salle de décomposition à proximité mais, à mesure que la pestilence gagnait en puissance, il remarqua qu’il ne s’agissait pas de chair en putréfaction. Dans un sens, c’était encore pire, plus âcre et plus irritant.


  Au milieu de la venelle béait une petite porte. Le bâtiment était constitué de grosses poutres apparentes et d’un mauvais torchis. Il semblait que la porte avait été ouverte afin d’aérer les lieux, car la puanteur semblait en sortir comme les émanations d’un marécage.


  Trevor s’immobilisa et, retenant sa respiration, jeta un coup d’œil à l’intérieur.


  « On ne va tout de même pas rentrer là-dedans ! » s’exclama Stuart Binford, secoué de haut-le-cœur.


  Ils entendirent alors un soldat crier quelque chose à l’un de ses camarades. Ils étaient horriblement proches.


  « J’ai bien peur que si, répondit Trevor. Dites aux autres de se couvrir le nez et la bouche.


  — Je ne crois pas que ce soit nécessaire », rétorqua Binford.


  Tandis qu’ils pénétraient l’un après l’autre dans le sombre bâtiment, Leroy Bitterman, entre deux hoquets douteux, demanda où ils se trouvaient.


  « Ce n’est pas une salle de décomposition, répondit John.


  — Dieu merci, fit Bitterman.


  — C’est pire, lança Trevor en pointant du bout de son fusil d’assaut les ténèbres au fond desquelles luisait une faible lueur.


  — On ne peut tout de même pas se cacher ici », lâcha Cambell Bates.


  John déposa délicatement Smithwick contre un mur. Elle aussi était saisie de haut-le-cœur. « Est-ce que quelqu’un a un bout de tissu pour elle ? » demanda-t-il.


  Chris sortit de sa poche un chiffon qu’elle noua autour de la tête de Smithwick.


  John massa son épaule endolorie. « C’est la cachette idéale, justement à cause de l’odeur. Si j’étais un soldat de Cromwell, ce n’est pas ma misérable solde qui me convaincrait de venir fourrer mon nez ici.


  — Pourchassés par les soldats du roi, à ce que je vois ? »


  La voix sourdait des ténèbres.


  « Qui va là ? lança Trevor d’un ton de défi.


  — Ce serait plutôt à moi de vous poser cette question !


  — Montrez-vous, intima Trevor. Nous sommes armés et nous n’hésiterons pas à faire feu.


  — On se calme, l’ami. Si vous n’êtes ni des rôdeurs ni des soldats, alors ni vous ni moi ne sommes ennemis. »


  La faible lueur grossit jusqu’à devenir une chandelle, tenue par un petit homme dont le tablier de cuir ne dissimulait que partiellement la poitrine nue et musclée. Quand il fut à moins de dix mètres, Trevor lui ordonna de ne pas faire un pas de plus. C’est alors que le groupe tout entier constata que six autres hommes le suivaient.


  « On est pas armés, dit-il. Vous êtes chez moi, et ces hommes sont mes camarades. Nous travaillons ici. Nous vivons ici. Vous êtes nouvellement arrivés ?


  — On peut dire ça, répondit John.


  — On peut dire ça ? Et que peut-on dire d’autre ?


  — Vous ne sentez pas notre odeur ?


  — Voilà qui est amusant. On ne peut plus rien sentir du tout, et ça tombe plutôt bien.


  — Nous ne sommes pas morts. »


  Les hommes échangèrent des murmures et leur chef reprit la parole.


  « Toutes sortes de rumeurs courent au sujet d’une porte qui donnerait sur la Terre des vivants et permettrait aux vivants d’arriver dans notre sinistre monde.


  — Les rumeurs disent vrai, confirma John. Notre but est de retourner dans notre monde.


  — Et les soldats du roi ne voient pas cela d’un très bon œil.


  — C’est une façon de présenter la chose. Où sommes-nous ?


  — Dans une tannerie.


  — Ça explique tout, lâcha Lawrence. Je me disais bien que cette puanteur ne m’était pas inconnue. C’est la même qui règne dans les tanneries que j’ai visitées au Maroc. Un mélange de chair putréfiée, d’ammoniaque et de merde de pigeon. »


  Ils entendirent alors des soldats s’engager dans la venelle.


  « Mieux vaut vous réfugier au fond, fit le chef des tanneurs. Christopher, prends la chandelle et guide-les. » Il désigna alors Smithwick : « Est-elle malade ?


  — Ils lui ont coupé la langue, répondit Chris.


  — Ça ressemble assez à leurs manières de faire. »


  John souleva Smithwick et suivit la chandelle à travers un dédale de cuves creusées dans la terre. Le chef des tanneurs se campa sur le seuil de la porte et attendit.


  « Tu crois qu’il va nous balancer ? murmura Trevor à John tandis qu’ils se cachaient tous derrière une rangée de tonneaux, au fond de l’atelier.


  — On va vite le savoir. »


  Plusieurs soldats s’arrêtèrent sur le seuil de la tannerie, à bout de souffle.


  « Une petite promenade nocturne ? demanda le chef des tanneurs.


  — Avez-vous vu des fuyards ? rétorqua l’un des soldats.


  — Qui oserait vous fuir ? »


  Le soldat ne brillait pas par son esprit. « Des vivants, répondit-il.


  — Si j’étais moi-même vivant, je suis assez sûr que je fuirais, moi aussi.


  — Vous n’avez donc vu personne ?


  — Rien que mon ombre, mais si vous désirez entrer pour fouiller mon humble atelier, mes chers messieurs, vous êtes les bienvenus. »


  N’y tenant plus, le soldat se pinça le nez.


  « Je préférerais encore dîner au milieu d’une salle de décomposition », déclara-t-il avant de poursuivre son chemin, talonné par ses collègues.


  Le chef des tanneurs rejoignit les vivants au fond de la tannerie et alluma une autre chandelle.


  « Merci, dit John. Comment vous appelez-vous ?


  — John. John le tanneur.


  — Je m’appelle John, moi aussi.


  — Mais vous n’êtes pas tanneur. »


  John sourit. « Pourquoi est-ce que vous nous aidez ?


  — Je n’ai que mépris pour les soldats du roi. Ils n’ont de cesse de me voler, de me battre et de me menacer de me noyer dans l’une de mes cuves. Je leur crache à la face. »


  John sortit de sa poche l’une des pièces d’or de Garibaldi. « Au risque de me répéter, merci. »


  Le chef des tanneurs prit la pièce et la mordit. « C’est moi qui vous remercie. Du bien beau métal en vérité.


  — Nous aimerions rester ici jusqu’à demain soir, dit John.


  — Il vous faut donc de quoi manger. »


  John huma la puanteur qui régnait. « Je doute que la nourriture soit l’une de nos priorités. »


  Le chef des tanneurs ricana.


  « Vous vous y ferez vite. Dans peu de temps, vous vous croirez au milieu d’un jardin en fleurs. Nous allons regagner nos lits. Au matin, nous vous donnerons du pain. Ce ravissant tonneau contient de la bière. Je vous déconseille de boire l’eau d’ici. Il y a là une fosse pour vous soulager.


  — Que demander de plus ? lança John.


  — Vous m’ôtez les mots de la bouche », rétorqua le chef des tanneurs.


  Tous se plongèrent dans un sommeil précaire, au milieu des vapeurs toxiques, mais John et Trevor préférèrent monter la garde. Afin de ne pas fermer l’œil, ils résolurent de passer le temps en conversant à voix basse.


  « Si on arrive à s’en sortir, tu comptes faire quoi ? demanda Trevor.


  — Quand, pas si.


  — Ouais, si tu veux. Restons positifs.


  — On en a déjà parlé, avec Emily. Elle voudrait changer un peu de vie, peut-être enseigner la physique dans une fac.


  — Et toi ?


  — Boire de la bière, regarder des matches et me réveiller tous les matins à côté d’elle : ça me suffirait amplement.


  J’ai pensé à ouvrir une école d’arts martiaux, tu vois, du self-défense.


  — Tu serais parfait pour ce genre de job.


  — Et toi ? »


  Trevor réprima un bâillement « Je suis pas vraiment du genre à planifier les choses, boss. Jamais été comme ça. J’ai plutôt tendance à me fier à mon flair. C’est comme ça que j’ai fini par taffer avec toi, si mes souvenirs sont bons. Et là, en ce moment, c’est vers Arabel et ses gamins que mon flair me guide. Je crois que je suis atteint d’un grave cas de domestication. »


  John enfouit son visage dans ses mains.


  « Qu’est-ce qu’il y a ? lança Trevor.


  — Ça veut dire qu’on va devenir beaux-frères ? »


  Trevor afficha une expression horrifiée. « Non, c’est quand même pas comme ça que ça s’attrape ?


  — Même si on n’en vient pas là, on a de grandes chances de se retrouver aux mêmes déjeuners dominicaux et aux mêmes Noëls.


  — 42, dit Trevor.


  — Hein ?


  — Ma taille de chemise. Comme ça, j’aurai pas à refiler à quelqu’un d’autre le premier cadeau que tu me feras. »


  

    *
* *


  


  Dès le lever du jour, les tanneurs se mirent au travail, soulevant de leurs cuves des effluves répugnants. Les vivants qui étaient parvenus à avaler leur ration de pain eurent le plus grand mal à ne pas la régurgiter.


  Tous passèrent la journée derrière les tonneaux, à boire de la bière pour ne pas se déshydrater.


  « Vous voulez bien manger un petit peu ? » demanda Chris à Smithwick. La pauvre femme ne réagissait presque plus. « Boire un peu, au moins ? Il faut que vous buviez. Vous êtes très déshydratée. »


  Chris distingua un semblant d’intérêt dans les yeux de Smithwick, et passa le reste de la journée à lui faire boire patiemment de menues gorgées de bière.


  La moitié des vivants ayant passé ces dernières semaines à la forge, il y avait énormément de choses à se raconter, et tous participèrent aux conversations, excepté Trotter qui restait assis dans un coin, aussi loin que possible des autres, en faisant semblant de ne pas entendre son nom lorsqu’il était cité.


  Dans l’après-midi, John se réveilla d’une sieste et alla s’asseoir à côté de Bates et Lawrence, intarissables au sujet de Trotter. L’échange s’anima au point que l’intéressé décida d’aller s’asseoir encore plus près de la porte de la tannerie.


  « Vous voulez nous donner un coup de main ? lui lança John le tanneur en lui tendant sa pelle.


  — Non merci », répondit Trotter en croisant les bras.


  À l’autre bout de la tannerie, John demandait aux deux chefs des services de renseignement de lui en dire un peu plus au sujet du directeur adjoint du MI6.


  « Trotter ? rétorqua Bates. C’est un fourbe de la première catégorie. Avant qu’on nous envoie à la forge, il a réussi à se mettre dans les petits papiers de Cromwell et du duc de Suffolk (et avec quelle bassesse), obtenant d’eux des quartiers privatifs, une alimentation de meilleure qualité et Dieu sait quoi encore. Quand on nous a chargés de bâtir le haut-fourneau, il n’en a pas fichu une. Comme si c’était indigne de lui de mettre la main à la pâte. Je ne peux pas l’encadrer. »


  Lawrence acquiesça : « C’est Karen qui lui a trouvé son surnom de Pétain de l’enfer et, comme souvent, elle a mis dans le mille. Nous le soupçonnons d’avoir une part de responsabilité active dans le suicide de Brenda Mitchell, une ravissante jeune fille que Suffolk avait réquisitionnée pour sa distraction personnelle, si vous voyez ce que je veux dire. Puis ç‘a été au tour de Kelly, une autre jolie jeune fille, de se faire enlever, et là encore, Anthony est notre premier suspect.


  — Vous avez des preuves contre lui ? demanda John en lançant un regard sombre en direction de Trotter.


  — Pas vraiment, non, répondit Lawrence, mais Karen était convaincue de sa culpabilité. Elle a disparu le soir même où elle lui a demandé une audience pour le mettre face à ses responsabilités. Lui soutient ne plus l’avoir vue après l’avoir reçue dans ses quartiers. Je ne vois pas ce qui pourrait nous pousser à le croire et, malheureusement, cette pauvre Karen n’est plus en mesure de nous révéler ce qui lui est arrivé. Si je survis à tout cela, j’ai bien l’intention de lui faire mordre la poussière.


  — Avec mon concours actif, George » renchérit Bates.


  

    *
* *


  


  À la tombée de la nuit, John le tanneur accepta de faire un petit tour de reconnaissance afin de voir si des soldats patrouillaient dans les alentours. Lorsqu’il vint leur dire que les rues étaient tranquilles, John et Trevor s’empressèrent d’aller jusqu’au fleuve afin de jeter un œil au navire de Cromwell.


  Ils revinrent peu de temps après, découragés. Le pont de l’embarcation était toujours noir de soldats.


  John tendit une deuxième pièce d’or au chef des tanneurs.


  « Peut-on abuser une journée de plus de votre hospitalité ? demanda-t-il.


  — À ce tarif, vous pouvez bien rester un an si ça vous chante, répondit le tanneur en empochant sa paye.


  — Vous habitiez à Londres ? Avant, vous savez ?


  — Oui. Pas loin d’ici.


  — Quand ça ?


  — J’ai trépassé en 1820, dans ces eaux. La peste.


  — Vous étiez déjà tanneur ?


  — Tout à fait. Je n’ai jamais rien su faire d’autre, à part boire et faire des mauvais coups, ce qui me vaut d’être ici.


  — Désolé.


  — Pas la peine. C’est drôle mais, depuis ma plus tendre enfance, ma mère m’a toujours dit que je finirais en enfer, ce qui fait que, dans un sens, je m’y attendais un peu. Par contre, ça correspond pas vraiment à l’idée que j’en avais. Je m’attendais à des flammes et des lacs de sang, et à la place j’en ai pour une éternité de merde de pigeon. »


  Trevor approcha et se proposa de prendre le premier quart de la nuit. John n’essaya même pas de discuter. Il était plus qu’exténué. Il alla se rouler en boule dans un coin et, à peine quelques secondes plus tard, il s’endormit.


  

    *
* *


  


  La plaine de la province d’Helmand s’étirait quelque part en contrebas, dissimulée par les ténèbres nocturnes. Fixant l’obscurité à travers la portière ouverte du Black Hawk MH-60, John sentait à peine le vent lui fouetter le visage, et les vibrations du rotor parcourir son corps.


  Aucun de ses hommes n’avait prononcé le moindre mot depuis le décollage. La plupart retenaient leurs larmes. John, lui, ne pleurait pas. Il était bien trop en colère.


  « Arrivée dans dix minutes à Leathemeck », annonça le pilote.


  Il était impossible de regarder le sac noir dans lequel gisait la dépouille de Mike Entwistle sans voir à côté le visage tuméfié de l’homme qui l’avait tué. Fazal Toofan était allongé sur le flanc, pieds et poings liés, gémissant. Il reprenait lentement connaissance, les paupières entrouvertes. Il essaya de relever la tête, mais le sergent l’en empêcha de la semelle de sa botte.


  « Reste là où t’es, sale enculé », cria-t-il.


  Ce cri finit de réveiller le chef taliban, qui demanda d’un ton sec : « Où est-ce que vous m’emmenez ?


  — Lui parlez pas, intima John d’un ton furieux.


  — C’est vous le chef ? » lui lança Toofan.


  John ne répondit pas.


  « Vous êtes quoi ? Des seals ? Des marines ?


  — Des Bérets verts, espèce d’enculé, répondit le sergent.


  — C’est la dernière fois que je le répète, bon sang : ne lui adressez pas la parole ! s’écria John. Et toi, ferme ta putain de gueule ! »


  Mais Toofan s’y refusa. « Ce type, là, dans le gros sac. C’est le pédé que j’ai tué ? C’est à ce pédé, la cervelle que j’ai sur la jambe ? »


  John se redressa aussi bien qu’il le put dans l’habitacle de l’hélicoptère.


  Il ne prononça pas un mot lorsqu’il attrapa Toofan par les cheveux.


  Il ne prononça pas un mot lorsqu’il obligea Toofan à se mettre à genoux.


  Et il ne prononça pas un mot lorsqu’il le jeta par la portière ouverte, dans les ténèbres de cette nuit afghane.


  Pilote et copilote tournèrent la tête en entendant les hurlements decrescendo de Toofan.


  John se rassit, soufflant comme un bœuf.


  « Retournez-vous, putain ! cria le sergent Personne a rien vu, vous avez compris ? Vous avez compris ? Il est jamais monté dans cet hélico. Point barre. Putain de point barre. »


  C’est alors que John éclata en sanglots.


  

    *
* *


  


  Couvert de sueurs froides, John rouvrit les yeux sur Trotter qui, assis près de lui, le fixait.


  « Vous étiez en train de parler dans votre sommeil, lui dit Trotter.


  — Ah ouais ?


  — Et apparemment, c’était un cauchemar. »


  John se redressa en position assise. « Je ne me souviens jamais de mes rêves.


  — Chacun ses démons. »


  John avait laissé sa chope de bière à moitié pleine à côté de lui. Il la vida d’un trait. « C’est quoi, les vôtres ?


  — On ne se connaît pas assez pour que je vous révèle les secrets de mon âme. Peut-être que lorsque nous serons de retour à Londres, le vrai Londres, nous pourrons boire quelques verres ensemble.


  — Risque pas d’arriver. »


  Trotter fit l’offensé. « Ah bon ? Vous avez un grief contre moi ?


  — Peut-être bien, ouais. Dans le meilleur des cas, vous êtes une petite merde gluante. Dans le pire des cas, vous êtes tout bonnement un… »


  Trotter ne le laissa pas finir. Il se releva et lui lança : « Je vais vous dire une bonne chose, Camp. Je n’aime pas les Américains. Je ne les ai jamais aimés. Je travaille régulièrement avec la CIA, et je peux vous dire que c’est le pire aspect de mon boulot. Donnez-moi de l’Allemand, du Polonais, merde, donnez-moi même du Turc, tant que vous voudrez, ça ne me pose aucun problème. Mais quand je sors d’une réunion avec des Américains, c’est systématiquement avec la nausée. J’ai en horreur votre pseudo-rectitude morale de boy-scout, votre vision simpliste et manichéenne du monde, votre cruel manque de subtilité et de classe. Je vais de ce pas m’asseoir à côté de ces cuves méphitiques, Camp. L’air y est plus respirable qu’ici. »


  Trevor approcha en tendant le fusil d’assaut à John.


  « Vous brisez la glace ? demanda-t-il.


  — Pas vraiment, répondit John. Mais quelque chose me dit qu’un de ces jours on va régler nos comptes, tous les deux. »


  

    *
* *


  


  La nuit suivante, John et Trevor tentèrent à nouveau leur chance. S’approchant discrètement du navire, ils ne virent qu’une poignée de soldats à bord.


  « Je crois qu’on aura pas mieux, murmura John.


  — Je suis d’accord, boss. »


  John sortit un poignard en disant : « Sers-toi de la kalach comme d’un gourdin : pas un coup de feu. »


  

    *
* *


  


  La plupart des vivants se tenaient près de la porte de la tannerie, anxieux, attendant le retour de John et Trevor. Leroy Bitterman regarda autour de lui et constata l’absence de Trotter.


  Stuart Binford et Matthew Coppens allèrent le chercher, faisant le tour de la tannerie dans des directions opposées. Ce fut Matthew qui le trouva, penché sur Smithwick.


  « Qu’est-ce que vous fabriquez ? » demanda Matthew.


  Trotter dissimula son couteau en répondant : « Je l’ai entendue s’étouffer. Comme personne n’était là, je suis venu l’aider.


  — Sa respiration m’a l’air tout à fait normale. »


  Il y eut un bref concert d’exclamations lorsque John vint leur annoncer que le navire était en leur possession. Il alla chercher Smithwick au fond de l’atelier et, en chemin, appela John le tanneur.


  « Nous partons, lui dit-il. Vous êtes un homme bon, John.


  — Pas aussi bon que vous », répliqua le tanneur.


  John lui donna sa dernière pièce d’or.


  « Celle-ci, je ne l’ai pas méritée, dit le tanneur en l’empochant quand même.


  — Bien sûr que si. Nous avons bu toute votre bière. »
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  Emily finit de consulter les dernières simulations informatiques réalisées par l’équipe du LHC.


  « Je pense que nous pourrons être opérationnels dès demain matin. »


  Loomis buvait du thé. Une semaine s’était écoulée, et il se sentait toujours obligé de répéter à chaque gorgée à quel point c’était délicieux et savoureux.


  « Ça n’a pas l’air de te réjouir, commenta-t-il.


  — Tu sais bien pourquoi. »


  Il hocha positivement la tête avant de s’exprimer : « Les modifications que nous avons apportées aux canons à particules m’inquiètent un peu. On n’est pas loin du rafistolage au chewing-gum et au scotch.


  — Logique, répliqua-t-elle. Si on avait suivi les procédures en vigueur avec le gaz d’uranium, on en aurait eu pour un ou deux ans de conception et fabrication, avec l’appui d’une équipe d’une douzaine de spécialistes. »


  Loomis serra les poings, puis écarta soudainement les doigts, paumes vers le ciel. À l’en croire, c’était un mouvement de magicien. Presto ! Emily avait oublié que c’était un de ses gestes fétiches. « Il ne nous reste plus qu’à appuyer sur le bouton et voir ce qu’il se passera », dit-il.


  Elle se leva et quitta son poste de travail. Ils se trouvaient dans la nouvelle salle de contrôle installée à la va-vite dans la salle de sport du MAAC.


  « Peut-être qu’on ferait mieux d’attendre un peu, le temps d’avoir plus de données préliminaires, suggéra-t-elle.


  — Emily, je comprends parfaitement que tu sois inquiète pour John, mais tu as participé aux vidéoconférences comme moi. Tu sais très bien que les autorités veulent que ça se fasse au plus vite.


  — C’est vrai, mais c’est à moi que revient la tâche d’appuyer sur le bouton, comme tu dis. Si je m’y refuse, ils ne pourront rien y faire.


  — C’est vraiment comme ça que tu veux que ça se passe ? demanda-t-il. Tu es prête à mettre ton intérêt particulier avant le bien du plus grand nombre ?


  — Nom de Dieu, Paul. Venant de toi, c’est quand même gonflé. »


  Elle sortit de la pièce comme une tornade et alla s’asperger le visage au lavabo des toilettes afin de se calmer.


  À son retour, Paul avait quelque chose dans les mains.


  « Qu’est-ce que ça fait ici, tout ça ? demanda-t-il. J’ai trouvé ça par terre.


  — Certaines des personnes présentes dans la salle de contrôle lors du dernier redémarrage étaient armées. Des agents du MI5, Anthony Trotter aussi, à mon avis. Il y a du métal et des éléments synthétiques un peu partout : tout ce qui n’a pas fait le voyage. »


  Emily prit les armes et les glissa sous une table dans un coin.


  Puis elle s’excusa, mais Loomis lui répondit qu’elle avait eu raison de le mettre en face de sa propre hypocrisie.


  « L’égoïsme, c’est devenu ma façon d’aborder toutes choses, expliqua-t-il. Mais ça n’a pas toujours été le cas.


  J’espère que tu te souviens de l’homme que j’étais, avant. Je crois que j’ai définitivement changé au moment où, au comble de la folie et de l’égoïsme, j’ai tué ma femme, privant mes enfants de leur mère et ses parents de leur fille. Et cet égoïsme, je l’ai encore exacerbé en me suicidant.


  — Paul, je t’en prie…


  — Non, laisse-moi finir. Malheureusement, je suis devenu un spécialiste sur ce sujet. La seule façon de survivre en enfer, c’est de se dédier entièrement à sa survie, à ses besoins naturels. J’ai eu plus de chance que d’autres. J’ai été rapidement vendu à Staline et, bien qu’asservi, j’ai joui d’un statut d’esclave privilégié, parce que mes connaissances n’étaient pas considérées comme un atout à court terme. J’aurais pu refuser de travailler pour ce monstre qui entendait se servir de moi pour fabriquer des armes, dans le seul but d’infliger douleur et malheur à grande échelle. J’aurais pu tenter de m’évader par tous les moyens. Mais je n’ai rien fait de tout cela. Je ne me suis soucié que de sauver ma peau. Si je te dis tout ça, c’est parce que tu n’es pas comme moi. Tu es une personne d’un altruisme absolu, sans la moindre goutte d’égoïsme dans le sang. S’il s’agit de sauver le monde de l’apocalypse, tu n’hésiteras pas à appuyer sur le bouton, même si ça implique de condamner l’homme que tu aimes à rester en enfer jusqu’à son dernier souffle.


  — Tu as raison de croire que je ferai ce qu’il faut le moment venu. Mais tu as tort de penser que l’égoïsme est le lot commun de tous ceux qui se trouvent en enfer. J’y ai vu des gens faire fi de leur seul intérêt au profit du plus grand nombre. La première fois que j’ai atterri là-bas, j’ai été sauvée par un groupe de femmes qui survivaient en s’entraidant. Et puis il y a Garibaldi et tous ceux qui ont choisi de rejoindre ses rangs dans l’espoir d’insuffler un tant soit peu d’humanité en enfer. C’est vrai, il y a là-bas des monstres qui ne pensent qu’à faire le mal, et c’est vrai aussi, l’égoïsme et la brutalité sont sans doute considérés comme une normalité, mais je ne peux m’empêcher de croire qu’il peut encore exister du bon chez des personnes qui ont fait le mal. Tu m’entends, Paul ? Tu as encore du bon en toi. »


  Celui-ci éclata en sanglots, plongeant son visage dans ses mains afin de cacher ses pleurs. Elle approcha et le serra longuement dans ses bras.


  « Je ferai tout pour que tu sois fier de moi, dit-il enfin. Pour que mes enfants soient fiers de moi. Je sais que ce ne sera pas facile avec eux. Avec un peu de chance, j’aurai devant moi vingt, peut-être trente ans à vivre, avant de retourner là-bas. Même si je dois passer ces années en prison, je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour faire le bien, par mon travail, par ce que je pourrai écrire. Je trouverai bien un moyen.


  — Je n’en doute pas un seul instant. »


  Comme ils en avaient pris l’habitude, Emily et Loomis rejoignirent Dirk et Duck dans leur cellule pour le déjeuner, préparant au four micro-ondes des plats préparés. Tous mangèrent, qui sur des chaises, qui sur le lit, tandis que 1’écran muet continuait de diffuser une vidéo Disney.


  Ce fut Emily qui aborda le sujet qui les préoccupait le plus.


  « J’ai fait part à M. Wellington de votre désir de rester ici, les informa-t-elle.


  — Pi ! il a dit quoi ? demanda Duck en reniflant sa brandade encore fumante.


  — Il a dit que la politique du gouvernement consistait à rapatrier autant de Damnés que possible avant la tentative de fermeture des passages interdimensionnels.


  — Ça veut dire quoi ? lança Dirk.


  — J’ai bien peur que ça signifie que vous ne pouvez pas rester.


  — Mais on veut pas retourner là-bas ! s’exclama Duck. C’est ici qu’on veut rester. Vous avez parlé à ma Delia ?


  — Pas directement, non, avoua Emily, mais, à en croire M. Wellington, elle s’est donné beaucoup de mal pour tenter de faire pencher la balance en votre faveur. »


  Dirk pointa alors sa fourchette en plastique en direction de Loomis : « Vous par contre, vous aurez pas à retourner là-bas ?


  — Non, répondit-il. Je suis parvenu à obtenir un accord.


  — Les connaissances et les talents très particuliers de Paul lui ont permis de négocier ce traitement exceptionnel, expliqua Emily.


  — Nous aussi on a des connaissances et des talents particuliers, avança Duck. Dirk fait la meilleure bière de tout Dartford, et moi, moi, ben moi je l’aide à en faire. »


  Emily leur sourit : « Écoutez, je ne vous promets rien, mais demain, on sera très occupés, tellement occupés qu’il se pourrait qu’on n’ait pas le temps de vérifier que vous avez bien quitté le bâtiment pour aller rejoindre les soldats à la limite de la zone de transfert.


  — J’ai toujours un peu de mal à comprendre ce que vous dites, dame Emily », répondit Dirk.


  Duck lui enfonça un coude pointu dans les côtes : « Elle vient de dire qu’on peut rester, imbécile ! »


  

    *
* *


  


  Cette nuit-là, Emily ne dormit pas : elle n’en avait pas envie. Afin de se reposer un peu, elle s’allongea sur l’un des matelas que Paul et elle avaient traînés des cellules jusqu’à la salle de contrôle, mais elle ne ferma pas l’œil, à l’affût du moindre bruit qui pourrait signaler le retour de John.


  À six heures du matin, elle réveilla Paul, prépara du thé et vérifia le refroidissement des vingt-cinq mille aimants répartis sur tout le périmètre du supercollisionneur, comme autant de perles d’un collier géant. De l’hélium liquide avait abaissé la température des aimants à 4,5 degrés Kelvin, soit -268,7 degrés Celsius. Si tout se passait bien, dans deux heures, Paul et elle devraient initier le protocole final de refroidissement afin d’atteindre 1,7 degré Kelvin, température suffisamment proche du zéro absolu pour atteindre une puissance optimale de collision des protons d’uranium.


  « Aucun signe de John ? » demanda Loomis en se penchant au-dessus du poste de contrôle d’Emily.


  Celle-ci secoua la tête et se mit à passer en revue tous les éléments qu’il leur fallait vérifier.


  À sept heures du matin, la liaison vidéo avec Genève fut établie et toute l’équipe du LHC se mit à suivre les actions du MAAC, secondant à distance les deux experts britanniques.


  À huit heures, Emily fit débuter la vidéoconférence avec le Premier ministre et la cellule Cobra à Manchester, Ben Wellington et son équipe au siège du MI5, les responsables militaires du quartier général du SAS à Credenhill et le Centre de commandement des drones de la base de la Royal Air Force de Waddington.


  « Docteur Loughty, sommes-nous dans les temps ? demanda le Premier ministre.


  — Tout se passe au mieux jusqu’à présent, répondit-elle. Si nous avons l’autorisation finale, nous pourrons probablement relancer le supercollisionneur dans deux heures.


  — Est-ce que cela va marcher ?


  — Je n’en sais rien, dit-elle d’un ton las. Comme je l’ai déjà expliqué, nous ne pouvons avoir la certitude que les modifications relativement rudimentaires que nous avons apportées au système d’injection tiendront le coup avec du gaz d’uranium. Et si cela fonctionne, nous ne pouvons avoir la certitude que le processus parviendra à éliminer les strangelets. Tout cela ne repose que sur de la théorie et des modèles hypothétiques. »


  Lester opina gravement du chef avant d’ajouter : « Au moins, on ne peut vous reprocher d’avoir essayé d’embellir le tableau, même si j’espérais une réponse plus positive et plus définitive.


  — Je regrette de ne pouvoir vous la fournir », dit Emily.


  Le Premier ministre consulta du regard ses collaborateurs, puis demanda : « Bon, y a-t-il la moindre objection à ce qu’on leur donne le feu vert ? Personne ? Au MI5 ? Non ? Et à Credenhill, êtes-vous en position ? »


  Le major Gus Parker-Burns, commandant du 22e régiment du SAS, répondit : « Nous sommes en position, monsieur le Premier ministre. Trois équipes de trois hommes ont d’ores et déjà été déployées aux abords des zones de Leatherhead, Dartford et Sevenoaks. Selon nos déductions, le groupe envoyé à Upminster a très probablement succombé aux attaques des Damnés il y a de cela trois semaines, et il serait aussi peu sûr qu’improductif d’envoyer une équipe d’extraction sur ce site.


  — Et de votre côté, RAF Waddington ? » demanda Lester.


  Le commandant du Centre de commandement des drones répondit : « Le secteur du Grand Londres est quadrillé par l’ensemble de notre contingent de Reapers et de Predators, avec l’appui de vingt autres appareils prêtés par les États-Unis. Nous surveillons de très près les ZT connues.


  — Tous les drones sont-ils armés, dans le cas où ce redémarrage du supercollisionneur n’aboutirait pas au résultat espéré et aggraverait encore la situation ? demanda le Premier ministre.


  — Oui monsieur, répondit le commandant. Missiles Brimstone sur les Reapers, missiles Hellfire sur les Predators.


  — Monsieur Wellington, fit Lester, le fardeau de l’autorisation des frappes a jusqu’à maintenant pesé sur vos épaules : je pense qu’il est à présent de mon devoir de vous en soulager pour en assumer la pleine et entière responsabilité. »


  D’un ton d’infini soulagement, Ben répondit : « Bien entendu, monsieur le Premier ministre.


  — Par ailleurs, monsieur Wellington, votre colis a-t-il bien été livré à Leatherhead ?


  — Tout à fait. Il est entre les mains de l’équipe d’extraction du SAS. »


  Le ton de Lester se fit encore plus grave : « Nous savons tous que si la procédure parvient à couper tout contact entre notre monde et le leur, nous aurons affaire à des centaines, voire des milliers de Damnés prisonniers de notre dimension, en plein Londres. Il nous faudra les capturer jusqu’au dernier et décider de leur sort par la suite. Mais à chaque jour suffit sa peine : nous aurons tout le loisir de nous repencher sur ce problème, le cas échéant. Bon, quelqu’un souhaite-t-il ajouter quelque chose ? »


  Emily hocha positivement la tête : « J’aimerais simplement souligner que nous sommes toujours sans nouvelles de John Camp, Trevor Jones, du personnel du MAAC et des hauts représentants ayant basculé lors du dernier redémarrage. »


  Le Premier ministre regarda droit dans l’objectif de la webcam, avec une expression grave et austère. L’image zooma, et Emily distingua nettement le bleu lumineux de ses yeux.


  « Nous ne savons rien du sort des autres, déclara-t-il, mais nous avons pleinement conscience de l’héroïsme dont ont fait preuve MM. Camp et Jones. Je conçois pleinement les conséquences de notre présente décision, et vous les concevez tout aussi bien, si ce n’est mieux encore. Je me permets donc de vous demander très franchement, docteur Loughty, si vous avez la moindre objection quant au fait d’initier le compte à rebours de ces deux dernières heures ? »


  Elle ferma les yeux. « Non, répondit-elle en les rouvrant. Nous allons initier la séquence dès à présent. »


  

    *
* *


  


  Aux abords de Leatherhead, le sergent responsable de l’équipe d’extraction tapota à la vitre teintée du Land Rover.


  Malcolm Gough descendit du véhicule et alla ouvrir la portière arrière. Les hommes du SAS avaient été avertis de la nature du colis, mais cela ne les empêcha pas de rester bouche bée lorsqu’ils virent descendre du Land Rover le roi Henri VIII, vêtu de sa tunique et de sa cape.


  « Ces hommes vous escorteront, Votre Majesté », indiqua Gough.


  Henri regarda autour de lui. À l’ouest se massaient véhicules et personnel de l’armée, ainsi que des secours. À l’est se trouvait la ville.


  Se tournant vers la Mole, Henri déclara : « Voici donc à quoi ressemble dorénavant ce village.


  — Oui, acquiesça Gough. Je crois qu’on va vous faire traverser le pont.


  — C’est exact, monsieur, confirma le sergent, dont les yeux écarquillés ne quittaient pas le roi.


  — Je me demande ce qui m’attend de l’autre côté de ce pont, observa Henri.


  — Votre absence a été relativement longue, opina Gough.


  — Si fait. M’est avis que je ne serai plus le roi. Tout me pousse à croire que Cromwell et Suffolk se seront disputé la Couronne comme deux chats enragés dans un sac. Toute la question est en vérité de savoir si le vainqueur tentera de m’annihiler lorsque je la réclamerai, ou consentira humblement à la reposer sur ma tête.


  — J’aimerais beaucoup connaître la réponse à cette question », remarqua le professeur. Puis il ajouta en souriant : « Mais pas au point de vouloir vous suivre.


  — Assurément, je vais grandement vous manquer, Gough, déclara Henri.


  — Cela est vrai, Votre Majesté. Plus vrai encore que vous ne l’imaginez. Ce temps passé auprès de vous est l’un des plus grands privilèges qui m’aient été donnés de toute mon existence.


  — Si vous vous écartez du droit et vertueux chemin de votre vie de savant, peut-être nous reverrons-nous quand, à votre tour, vous quitterez ce monde.


  — J’espère qu’il n’en sera rien, Votre Majesté. »


  L’équipe des trois membres du SAS s’approcha et se mit à escorter le roi en direction du pont.


  Le professeur filma la scène avec son smartphone jusqu’à ce que le roi et les soldats de l’équipe d’extraction disparaissent au beau milieu du pont.


  Puis il appela sa femme :


  « Je rentre à la maison. »
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  John pointa du doigt la berge. « Là. C’est là qu’on doit aborder. »


  John avait nommé Cambell Bates skipper lorsqu’il avait appris que le directeur du FBI était fou de navigation et possédait un bateau de cinquante pieds qui mouillait dans la baie de Chesapeake. Mais John était le seul à connaître ce fleuve : combinant leurs efforts, ils parvinrent à voguer jusqu’à l’aube sans le moindre problème.


  Poussé par le vent, le navire à fond plat toucha terre brutalement, secouant l’ensemble des vivants. John et Bates baissèrent aussitôt les voiles tandis que Trevor bondissait sur la rive pour tenir l’amarre.


  Lorsqu’ils eurent débarqué, John confia Smithwick à deux des hommes du groupe. Puis il mit pied à terre et observa le navire dériver au gré du courant.


  « Pas mal, comme bateau, remarqua Bates. En espérant que nous ne regretterons pas de l’avoir laissé à la merci du fleuve.


  — Espérons, oui », acquiesça John. Reprenant Smithwick sur son épaule, il cria à l’ensemble du groupe : « Allez, Suivez-nous, Trevor et moi. »


  Ils se trouvaient à un kilomètre de la zone de transfert, et quelque chose devant eux mit la puce à l’oreille de John. Il s’agissait de ce qui s’apparentait en enfer à une journée ensoleillée, et il dut plisser les yeux afin de mieux distinguer ce qu’il devinait dans les hautes herbes et les joncs.


  « C’est une foule, ça ? demanda-t-il à Trevor.


  — Ça y ressemble, boss. »


  John jura avant de commenter : « Il se pourrait qu’on l’ait dans l’os. »


  

    *
* *


  


  « La température est-elle stable ? » demanda Emily.


  Un scientifique de Genève chargé de contrôler la température des aimants à distance apparut sur l’un des écrans vidéo : « Stable à 1,7 Kelvin.


  — Tous les aimants sont activés ? »


  Genève répondit que les voyants étaient au vert.


  « Nous sommes prêts à initier l’injection des canons à particules, conclut-elle. Paul, j’ai lancé le compte-à-rebours d’une minute.


  — À ton signal », répondit Loomis, penché au-dessus d’un poste de travail.


  À mesure que les secondes passaient, Emily paraissait de plus en plus à fleur de peau. « Initiez l’injection », déclara-t-elle.


  Loomis vérifia la pression avant de lancer : « Le gaz d’uranium se déverse normalement, les accélérateurs fonctionnent, le synchrotron semble se remplir sans souci.


  — Quand le remplissage sera complet, merci de m’en informer », fit Emily.


  Une minute plus tard, Loomis le lui signala, avec la confirmation de Genève.


  Emily jeta un regard aux portes de la salle de contrôle, priant en dépit de tout pour qu’elles s’ouvrent soudainement, mais les battants demeurèrent immobiles. « Paul, activation des canons à particules. »


  

    *
* *


  


  Trevor scrutait les Damnés qui leur bloquaient le passage.


  « On peut peut-être les contourner », proposa-t-il.


  John grogna. « Peut-être. Allons voir de plus près. »


  Matthew Coppens portait à deux mains une barre à mine qu’il avait trouvée à bord du navire. Il rattrapa John et lui demanda s’ils cillaient devoir se frayer violemment un chemin.


  « Peut-être. »


  Matthew continuait de se calquer sur ses pas pour rester à sa hauteur.


  « Si c’est le cas, je suis prêt, dit-il.


  — Vous vous êtes déjà battu ? demanda John, regardant sa barre de fer avec un sourire.


  — Jamais, mais le moment est sans doute venu de s’y mettre. » Puis Matthew ajouta, l’air quelque peu désespéré : « Je dois absolument retrouver ma femme et mon fils.


  — Brave homme. Restez près de moi. »


  Ils voyaient à présent distinctement les dos de dizaines de Damnés, entre leur groupe et la zone de transfert. Ils semblaient regarder quelque chose, dans une attitude d’attente, avançant parfois d’un ou deux pas timides.


  Au sud, tout près du village de Dartford, s’élevait un petit tertre : alors qu’ils n’étaient plus qu’à une centaine de mètres des Damnés, John et Trevor y aperçurent quelqu’un qui agitait les bras à leur attention.


  « Tu crois que c’est un SAS ? » demanda Trevor.


  Un coup de feu retentit alors, le bruit assourdissant et reconnaissable entre tous d’un tir à la kalachnikov. L’un des Damnés hurla de douleur et la foule qui se pressait devant la zone de transfert recula de quelques mètres.


  « Quel doux son », commenta John.


  Au loin, l’homme agitait toujours les bras, et un nouveau coup de feu se fit entendre. Le vent matinal leur porta alors les interjections confuses des soldats du SAS.


  Les Damnés, qui leur tournaient toujours le dos, ne s’étaient pas encore avisés de leur présence.


  « J’ai l’impression que nos amis nous demandent de nous frayer un chemin au plus vite, fit Trevor.


  — Ils nous faciliteraient pas mal la tâche en tirant encore un peu, remarqua John.


  — Peut-être qu’ils n’ont plus assez de munitions.


  — Tu as sans doute raison. » John s’arrêta et, de sa main libre, fit signe à l’ensemble du groupe de s’arrêter.


  « Quel est votre plan ? demanda Bates.


  — On va y aller en force, répondit John. À mon signal, vous allez courir de toutes vos forces. Stuart et Matthew, vous aiderez George. Leroy, vous vous sentez prêt à cavaler ?


  — Comme un damné, répliqua Bitterman.


  — Ce plan ne me convainc pas vraiment, se plaignit Trotter.


  — Votre opinion n’a aucun poids, rétorqua John. Si ça ne vous plaît pas, vous pouvez retourner au palais retrouver vos amis. »


  Trotter jugea bon de ne pas répondre.


  « OK, Trev, concentre-toi bien, chaque balle doit toucher sa cible », fit John en repositionnant sur son épaule Smithwick qui gémissait.


  Trevor dressa son fusil d’assaut. « T’as bien conscience qu’il me reste plus que dix cartouches, boss ?


  — J’en ai bien conscience. »


  

    *
* *


  


  Ben Wellington était arrivé en hélicoptère à Dartford et se trouvait sur le périmètre militaire, à l’ouest de la zone de transfert, relié par casque à trois canaux : celui des militaires, celui de la salle de contrôle du MAAC et celui du Premier ministre et de la cellule Cobra à Manchester.


  Un rapport militaire leur parvint de Sevenoaks : « Je les vois ! Les voilà ! Ils sont en train de traverser les terrains de sport de Belmeade School. Ils avancent vers nous.


  — Êtes-vous sûrs qu’il s’agit de membres du SAS ?


  — Ça ne peut être qu’eux. Attendez, je vous prie. »


  Ben entendit alors la voix du Premier ministre. « Il a dit que les SAS arrivaient, c’est ça ?


  — Je vous le confirme à présent. Le capitaine Marsh est ici, avec le bataillon A. Il vient de me dire que tous les survivants et l’équipe d’évacuation ont bien fait la traversée. »


  La respiration de Ben s’accéléra.


  « Ici Ben Wellington. Aucun signe de John Camp ni de Trevor Jones ?


  — Négatif. Je répète : négatif. Rien que des soldats du SAS. »


  Découragé, Ben passa sur le canal du MAAC.


  

    *
* *


  


  Emily scrutait sur son écran la carte elliptique du supercollisionneur. Deux points, l’un rouge, l’autre vert, représentaient les faisceaux de protons d’uranium lancés en sens opposés, tournant autour de Londres à une vitesse avoisinant celle de la lumière. Si tout se passait comme prévu, ils ne tarderaient pas à observer des collisions de particules.


  Loomis était passé au poste du spectromètre à muons afin d’en consulter les données.


  « Où en est l’activité des strangelets, Paul ? demanda Emily.


  — Aucun changement. Ils sont toujours présents dans le système à des niveaux très hauts mais stables. »


  La voix d’un technicien de Genève se fit entendre : « On approche des 20 TeV.


  — C’est à partir de là que tout a basculé, marmonna Emily.


  — Qu’est-ce que tu as dit ? lança Loomis.


  — Rien. Qu’est-ce que tu vois, Paul ? »


  Le technicien du LHC intervint à nouveau : « Les 20 TeV ont été dépassés, et maintenant les 30 TeV, et le niveau d’énergie continue de grimper.


  — Je vois des signes de collisions, un sacré tas même, répondit Loomis. Attends un peu, Emily. Ce n’est pas bon du tout, ça. On a un gros pic de formation de strangelets. »


  

    *
* *


  


  Ben entendit le Premier ministre demander ce que signifiait ce pic de strangelets. Quelqu’un de présent avec lui à Manchester, sans doute un conseiller scientifique, le lui expliqua : « Ça signifie que, selon toute probabilité, les passages entre les deux dimensions vont augmenter de taille, voire se multiplier.


  

    *
* *


  


  Trevor tira en premier sur un homme aux épaules larges vêtu d’un manteau marron. La balle lui transperça le dos, et il s’écroula aussitôt. Les Damnés se retournèrent et se mirent à hurler. Sans perdre son sang-froid, Trevor tira deux autres fois, et trois corps jonchèrent bientôt l’herbe.


  John comptait mentalement. Il lui restait encore sept munitions.


  Il entendit un autre coup de feu, celui-ci tiré par un soldat du SAS. Un autre Damné tomba.


  « Ils vont nous aider autant qu’ils le pourront ! » cria John à Trevor. Puis, s’adressant au reste du groupe : « Quand je cours, vous courez ! »


  Un autre tir du SAS toucha sa cible.


  « OK, Trev : à la charge ! » mugit John.


  

    *
* *


  


  Emily sentit un nœud se serrer dans sa poitrine en voyant le nombre de collisions atteindre des niveaux qu’elle ne pensait jamais voir de sa vie.


  40 TeV.


  50 TeV.


  60 TeV.


  « Paul ? »


  Il savait parfaitement ce qu’elle voulait savoir.


  « Impossible d’estimer la production de strangelets : il y en a trop. »


  Ben entendit le Premier ministre déclarer que, suivant les conseils des équipes scientifiques, il ordonnait à toute personne présente autour des zones de transfert de s’en écarter au plus vite.


  Un colonel présent à Leatherhead demanda des instructions plus précises : « À quelle distance exactement ?


  — À quelle distance ? répéta Lester à une personne présente dans sa salle de conférences.


  — Aucune idée, répondit une voix. Disons deux cents mètres, pour commencer. »


  Le colonel se mit à relayer l’ordre, mais s’interrompit soudain. « On a de l’activité, là. Des hommes qui arrivent de l’autre côté. Ils approchent Attendez. Des SAS viennent d’arriver. C’est Gatti. Avec le bataillon C. »


  Ben attendit la confirmation du retour des survivants et de l’équipe d’évacuation avant de leur demander s’il y avait le moindre signe de John ou Trevor : là encore, on lui répondit par la négative.


  Le colonel en charge de la zone de transfert de Dartford ordonna le repli et Ben suivit les soldats.


  

    *
* *


  


  Tous couraient derrière Trevor qui continuait de tirer, lentement mais sûrement. John compta trois tirs supplémentaires du SAS, puis plus rien.


  Ils se trouvaient à trente mètres de la foule des Damnés. Ceux qui étaient armés d’épées ne semblaient pas être des soldats, mais plutôt des hommes ordinaires attirés par la promesse de retourner sur Terre. Ne pouvant ni se précipiter vers les soldats qui tiraient, ni vers Trevor qui en faisait autant, ils décidèrent de s’enfuir par les côtés, mais pas assez rapidement : il restait encore une demi-douzaine de Damnés sur le chemin des vivants, au milieu d’un tapis de corps.


  John avait perdu le fil des munitions qui restaient à Trevor. Était-ce deux ? Trois ?


  Trevor tira et l’un des hommes qu’il avait devant lui tomba.


  Il ouvrit à nouveau le feu, et un autre s’écroula.


  Il se trouvait à dix mètres lorsqu’il appuya de nouveau sur la détente : rien ne se produisit. Son chargeur vide, à cinq mètres à peine du but, il ne lui resta plus qu’une chose à faire : de toute la force de ses poumons, il leur hurla dessus.


  Deux Damnés fuirent d’un côté, deux de l’autre, et Trevor passa droit devant lui.


  John se retourna pour crier aux autres de ne pas mollir. George Lawrence venait de trébucher : Henry Quint le releva, et Matthew et Stuart prirent le relais : faisant une chaise de leurs bras croisés, ils se mirent à courir en le transportant.


  En compagnie de certains de ses hommes, le capitaine Yates courait à leur rencontre en criant : « Allez ! On se bouge ! Plus vite ! »


  Trevor arriva à sa hauteur en premier. « À court de munitions ? demanda-t-il.


  — On vient de tirer les dernières, répondit Yates. C’est les gens du MAAC, ça ?


  — Ouais, lança Trevor à bout de souffle.


  — Merde, faut qu’on se grouille. On nous a passé le message qu’il fallait évacuer. Ils sont en train de fermer les passages entre les deux mondes. »


  John arriva à leur hauteur et confia Smithwick à deux soldats.


  « Cet homme aussi a besoin d’aide », dit-il en désignant Lawrence.


  Un autre homme du SAS se précipita et jeta Lawrence sur son épaule.


  « Courez ! cria Yates en se dirigeant vers le cœur de la zone de transfert. Courez de toutes vos forces ! »


  

    *
* *


  


  « 220 TeV », indiqua le technicien du LHC.


  Emily se tenait à présent derrière Loomis, observant le déluge de données noyer le poste de contrôle du spectromètre, et jetant toutes les trois secondes un coup d’œil aux portes de la salle.


  « Paul…


  — J’ai vu. L’activité des strangelets vient de se stabiliser. Elle n’a jamais été aussi importante mais, de toute évidence, elle vient d’atteindre un plateau.


  — 220… 240… 260…


  — J’ai l’impression que c’est en train de retomber, observa Emily.


  — Je suis d’accord, fit Loomis.


  — 270… 280… 290…


  — John… murmura Emily.


  — 300 TeV. Niveau maximal. »


  Elle fixait les portes.


  « Regarde ! s’exclama Loomis. Regarde ça ! »


  Elle détourna les yeux en direction de l’écran. L’activité des strangelets était à présent nulle.


  « Ça a marché ? » demanda-t-elle.


  Loomis se leva et la serra dans ses bras.


  « Oui ! s’écria-t-il. Ça a marché ! Ça a vraiment marché ! »


  

    *
* *


  


  Ben entendit le Premier ministre dans son casque.


  « Est-on sûr que tout s’est passé conformément au plan ? demanda-t-il à plusieurs reprises. Contactez directement la salle de contrôle. Il me faut une confirmation formelle. »


  De là où il était à présent, Ben n’avait pas une très bonne vue sur le complexe du MAAC.


  « Est-ce que quelqu’un voit le groupe de Yates ? » demanda-t-il à son tour.


  Personne ne le voyait.


  Il reporta alors son attention sur Lester, qui discutait avec Emily.


  « Vous êtes en train de me dire que l’activité des strangelets est nulle ? Il n’en reste plus un seul ? C’est permanent ? Oui, j’imagine qu’il est encore trop tôt pour le dire. Mais les passages ont disparu ? C’est la seule façon de nous en assurer ? Très bien, tenez-moi au courant, et, docteur Loughty, mes félicitations. Oui, transmettez également mes vœux au docteur Loomis. »


  Le Premier ministre s’adressa à ses collaborateurs et Ben entendit Jeremy Slaine dire : « Si le seul moyen de savoir si les passages ont disparu est de pénétrer dans une zone de transfert, il nous faut un volontaire. »


  Ben ne réfléchit pas. Il ne pensa ni à sa femme ni à ses filles. Il ne pensa pas même à lui. « Je me porte volontaire, dit-il dans son casque.


  — Qui parle ? demanda Lester.


  — Ici Ben Wellington. Je suis à Dartford.


  — Vous êtes sûr, Ben ? demanda le Premier ministre.


  — Je suis sûr. » Et il se mit en chemin. « Je suis en train d’approcher du MAAC en ce moment même, par l’ouest. »


  

    *
* *


  


  Cinq minutes s’écoulèrent, puis dix.


  Emily était effondrée sur son siège, frappée d’une tristesse et d’un désespoir tels qu’elle n’en avait jamais connus auparavant.


  « L’activité est toujours à zéro, l’informa Paul. Je crois que c’est terminé. » Il la regarda et, constatant sa détresse, ajouta : « Je suis désolé, Emily. Du fond du cœur, vraiment.


  — Je n’arrive pas à croire que ce soit fini, fit-elle. Je ne peux pas continuer sans lui. »


  Loomis se leva et s’approcha d’elle. « Tu es encore jeune, tenta-t-il de la rassurer, tu as encore toute ta vie devant… »


  Les portes de la salle s’ouvrirent soudainement.


  Emily releva la tête, et ses espoirs s’effondrèrent aussitôt qu’elle vit Ben Wellington entrer et les battants se refermer derrière lui.


  « Je viens de traverser la zone de transfert, lui expliqua-t-il. Je n’ai pas atterri en enfer. J’ai atterri ici.


  — Dans ce cas, c’est vraiment terminé, constata-t-elle d’une voix qui était à peine plus qu’un murmure.


  — Mais j’ai trouvé quelque chose en chemin, ajouta Ben en rouvrant les portes. J’ai trouvé ça. »


  John entra.


  En une fraction de seconde, Emily fut transformée. Elle bondit de son siège et se jeta dans ses bras. Il l’attrapa en plein vol et la serra de toutes ses forces dans ses bras.


  « Jamais plus, lui chuchota-t-elle.


  — Jamais plus quoi ?


  — Ne me quitte jamais plus. »


  Trevor entra à son tour, puis Bates, Bitterman, Quint et tous les autres, suivis de Yates et des hommes du bataillon B.


  « Tu as réussi, tu les as tous retrouvés, dit Emily à John. Ne quitte pas cette salle. Je reviens tout de suite. »


  En larmes, elle se mit à embrasser tous ses collègues, Matthew, David, Chris et tous les techniciens.


  Quand elle fut confrontée à Henry Quint, celui-ci évita son regard.


  Elle lui en voulait toujours d’avoir dépassé les limites de l’expérience et d’avoir provoqué tous ces malheurs, mais elle parvint à lui dire : « Je suis désolée que vous ayez vécu tout cela, Henry.


  — Beaucoup seraient d’avis que j’ai eu ce que je méritais », parvint-il à marmonner.


  Personne ne remarqua que Trotter s’éloignait subrepticement du reste du groupe.


  « Où est Brenda ? Et Kelly ? » demanda alors Emily.


  Chris secoua la tête. Il était inutile d’en dire plus.


  « Trevor, fit Emily en le serrant dans ses bras. Il faut que tu appelles Arabel immédiatement. »


  Le sourire de Trevor illumina la salle de contrôle : « C’est exactement ce que j’ai l’intention de faire.


  — Excusez-moi, lança le médecin du bataillon B, est-ce que vous avez un kit de premiers secours ? Cette femme a besoin de soins. Elle est gravement déshydratée.


  — Là, dans ce placard », répondit Emily.


  On allongea Smithwick par terre. Après quelques essais infructueux, le soldat trouva une veine et lui posa une perfusion de solution saline.


  Les cinq minutes qui suivirent furent bien remplies.


  Les techniciens se massèrent autour de Paul Loomis et du poste de contrôle du spectromètre, et s’abîmèrent joyeusement dans la contemplation et le commentaire des données.


  Ben eut ce qu’il espérait être sa dernière conversation avec le Premier ministre avant longtemps : à peine eut-il raccroché qu’il appela sa femme pour lui dire que cette épreuve touchait presque à sa fin. Puis il lui dit ce qu’elle voulait entendre plus que tout : qu’il l’aimait.


  Bitterman et les autres hauts responsables se ruèrent sur les téléphones qu’ils purent trouver et, dans une effusion de larmes de bonheur, s’empressèrent de téléphoner à leurs proches, au Royaume-Uni et aux États-Unis.


  Le capitaine Yates se servit du casque de Ben pour débriefer son supérieur, le major Parker-Burns, avant de le passer à ses hommes, afin que chacun soit mis en relation avec ses proches.


  Le plus discrètement possible, Trotter examinait le sol de la salle de contrôle, à la recherche de quelque chose. Il finit par trouver ce qu’il cherchait, sous une table, là où Emily l’avait caché.


  Emily et John étaient quant à eux assis dans un coin, se tenant les mains sans rien dire. Ils n’avaient pas besoin de parler pour l’instant. Ils auraient tout le temps pour cela.


  Yates déclara d’une voix forte qu’il leur fallait attendre encore quelques minutes l’arrivée d’une équipe d’extraction et d’aide médicale.


  Au deuxième pochon de perfusion, Karen Smithwick eut enfin la force de regarder autour d’elle. Elle voulut se redresser, mais le soldat qui s’occupait d’elle lui dit de rester couchée. Elle continua néanmoins de fouiller la salle des yeux et finit par apercevoir Trotter.


  Emily et John entendirent ses grognements sourds et insistants, et s’approchèrent pour voir ce dont il retournait.


  « Elle ne va pas mieux ? » demanda Chris.


  Le soldat lui répondit qu’au contraire l’évolution de son état était plus qu’encourageante.


  « Elle essaye de nous dire quelque chose », fit Chris.


  Voyant que Smithwick mimait quelque chose, une main remuant au-dessus de son autre paume, Emily lui demanda : « Vous voulez écrire quelque chose ? »


  Smithwick hocha vigoureusement la tête.


  Emily trouva un stylo et un carnet.


  Lorsqu’elle eut fini, Smithwick secoua le carnet à l’attention d’Emily, qui s’empressa de le lire.


  « Mon Dieu, murmura-t-elle.


  — Qu’est-ce qu’elle a écrit ? » s’enquit John.


  Emily relut, cette fois à voix haute, afin que toutes les personnes présentes puissent entendre.


  « C’est Anthony Trotter qui m’a coupé la langue. Il est responsable de la mort de Brenda. Et je crois qu’il a tué Kelly. »


  John vit rouge.


  Il aperçut Trotter à l’autre bout de la salle et se rua vers lui en hurlant : « Espèce de sale pourriture !


  — John, arrête ! s’écria Trevor. Il n’en vaut pas la peine ! »


  Mais John ne ralentit pas, coinça Trotter dans un coin et referma ses mains puissantes autour de son cou dodu.


  Trevor et Ben se précipitèrent à leur tour pour les séparer au plus vite, par peur que John finisse par le tuer, mais un coup de feu assourdissant brisa net leur course.


  John relâcha son étreinte, recula d’un pas et tomba à genoux.


  Trotter tenait son pistolet, resté derrière lui, sur le sol de la salle de contrôle, lorsqu’il était passé de ce monde à l’autre.


  « John ! »


  Emily accourut et saisit John à bras-le-corps alors qu’il s’écroulait au sol. Sa chemise était déjà imbibée de sang.


  « Venez l’aider ! » s’époumona-t-elle.


  Le médecin arriva à leur côté au moment où Trevor et Ben tombaient sur Trotter. Ils lui arrachèrent l’arme à feu et l’immobilisèrent au sol. Trevor fit pleuvoir un déluge de coups de poing sur son visage et aurait fini par le tuer si Yates ne l’avait pas écarté.


  « Passez-moi ces trucs ! » s’écria Yates en désignant un paquet de menottes en plastique que les agents du MI5 avaient laissées derrière eux en se faisant téléporter en enfer.


  Ben éloigna le pistolet d’un coup de pied et, après avoir attaché les poings et les pieds de Trotter, il se laissa tomber au pied du mur, enfouissant son visage dans ses mains.


  Le soldat déchira la chemise de John et vit le point d’impact de la balle, juste en dessous du sternum. Il tenta de juguler l’hémorragie en pressant de toutes ses forces, mais le sang continuait de couler abondamment.


  « Je me suis servi des deux perfs pour cette dame », lâcha-t-il d’un ton désespéré.


  Yates se saisit du casque de Ben.


  « Ici le capitaine Yates. On a un blessé grave par arme à feu. On a besoin de secours, immédiatement. Combien de temps avant intervention ? Trop long. On a besoin sur-le-champ d’une équipe de traumato. »


  Emily était agenouillée à côté de John. Il leva le bras et lui fit signe de s’approcher encore.


  « Emily, murmura-t-il. Je t’aime. »


  À travers ses larmes, elle parvint à répondre : « Moi aussi, je t’aime. Plus que tu ne peux l’imaginer.


  — Je vais mourir », fit-il dans un filet de voix. Elle ne l’avait jamais vu aussi faible et diminué.


  « Non, tu vas t’en tirer.


  — Je sais que je vais mourir. Il faut que je te dise quelque chose.


  — Non !


  — Je t’en supplie. »


  Elle finit par céder.


  « Je vais atterrir là-bas.


  — Où ça ?


  — En enfer. J’ai tué un homme. En Afghanistan.


  — Tu étais à l’armée, chuchota-t-elle, désespérée. Les soldats qui tuent dans le cadre d’affrontements militaires ne vont pas en enfer. Tu le sais parfaitement.


  — C’était un meurtre délibéré. J’ai assassiné un homme. Je l’ai balancé d’un hélicoptère. Je vais atterrir en enfer, aucun doute. Je… »


  Il cessa soudain de parler, son regard était toujours plongé dans celui d’Emily, mais il ne voyait plus rien.


  « John ! hurla-t-elle. Non ! »


  Le soldat colla son oreille contre la poitrine de John, s’efforçant de percevoir une pulsation. Il finit par hocher négativement la tête.


  « Oh mon Dieu ! meugla Trevor. Mon Dieu, non ! »


  Excepté Trotter, personne ne vit Emily s’approcher comme à tâtons de l’arme que Ben avait éloignée d’un coup de pied.


  À part lui, personne ne la vit ramasser le pistolet.


  Lorsqu’il hurla « Non, ne faites pas ça ! », il était déjà trop tard pour empêcher Emily de loger une balle dans le cerveau de Trotter.


  Trop tard également pour l’empêcher de coller le canon de l’arme contre sa propre tempe et d’appuyer sur la détente.
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  Ils se retrouvèrent dans le village de Dartford, au milieu de la route boueuse, devant la cabane de Dirk et Duck.


  John regarda Trotter, puis Emily.


  « Qu’est-ce que tu as fait, Emily ? » s’écria-t-il. Ses yeux étaient pleins de larmes. « Qu’est-ce que tu as fait ?


  — J’ai fait ce qu’il fallait faire, répondit-elle. J’ai fait ce que je voulais faire. »


  Trotter se releva de la boue. Il ouvrit la bouche comme un poisson hors de l’eau, incapable d’en faire sortir le moindre son.


  Puis il se mit à courir.


  John le rattrapa presque aussitôt et se mit à l’étrangler. « Tu ne vas pas mourir. Tu le sais, ça ? » siffla John entre ses dents en écrasant la trachée de sa victime. Le visage de Trotter prit bientôt la couleur d’une ecchymose, et ses yeux n’auraient pas pu s’écarquiller plus. « Je vais te laisser sur le bas-côté de cette putain de route. Les animaux sauvages et les insectes vont se repaître de ta chair. Tu vas souffrir, souffrir et souffrir encore jusqu’à la fin des temps. »


  Les mains de John tremblaient sous l’effort, et lorsqu’il lâcha enfin Trotter, celui-ci retomba le visage le premier dans une flaque de boue.


  John s’approcha d’Emily et la serra dans ses bras. « Pourquoi avoir fait cela ? Pourquoi avoir foutu ta vie en l’air ?


  — Je ne voulais pas d’une vie sans toi.


  — Quitte à atterrir ici ? »


  Elle l’embrassa. « Au moins, comme ça, on sera ensemble pour toujours.


  — Pour toujours », répéta-t-il, songeur. Puis d’un tout autre ton, il lui dit : « Allons-y.


  — Où ça ?


  — Allons ramasser une ou deux kalachnikovs laissées par nos soldats.


  — Et ensuite ? »


  Il lui prit la main et ils se dirigèrent vers le fleuve.


  « Ensuite, on ira rejoindre nos amis en Francie pour aider Garibaldi à gagner cette guerre. Et après ça, je n’en sais rien. Il faudra qu’on voie ça ensemble. »
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  Notes de bas de page


  


  1. Rue londonienne où se trouvent un grand nombre de ministères britanniques, et par laquelle on accède à Downing Street, où réside le Premier ministre. (Toutes les notes de bas de page sont du traducteur.)


  ← Retour au texte


  


  2. Cabinet Office: département chargé du soutien du Premier ministre britannique et du Cabinet.


  ← Retour au texte


  


  3. Mutatis mutandis, équivalent britannique du ministre de l’Intérieur français.


  ← Retour au texte


  


  4. United States Department of State, équivalent du ministère des Affaires étrangères français.


  ← Retour au texte


  


  5. « Je suis une célébrité, sortez-moi de là. »


  ← Retour au texte


  


  6. « Élan ».


  ← Retour au texte
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